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PRÉFACE. 


T j 'Objet  que  je  me  propofê  d’examiner 
dans  cet  ouvrage  eft  intéreflant , il  eft 
même  neuf.  L’on  n’a  jufqu’à  préfent 
confidéré  l’efprit  que  fous  quelques-unes 
de  fès  faces.  Les  grands  écrivains  n’ont 
jetté  qu’un  coup-d’œil  rapide  fur  cette 
matière  j & c’eft  ce  qui  m’enhardit  à la 
traiter. 

La  connoiflance  de  felprit , lorfqu’on 
prend  ce  mot  dans  toute  fon  étendue, 
eft  fi  étroitement  liée  à la  connoiflance 
du  cœur  & des  palfions  de  l’homme  , 
qu’il  étoit  impolfible  d’écrire  fur  ce 
fujet  , fans  avoir  du  moins  à parler  de 
cette  partie  de  la  morale  commune  aux 
hommes  de  toutes  les  nations  , & qui 
ne  peut  avoir , dans  tous  les  gouverne- 
ments , que  le  bien  public  pour  objet. 
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Les  principes  que  j’établis  fur  cette 
matière , font  , je  penfe , conformes  à 
l’intérêt  général  & à l’expérience.  C’ell 
par  les  faits  que  j’ai  remonté  aux  caufes. 
J’ai  cru  qu’on  devoit  traiter  la  morale 
comme  toutes  les  autres  fciences , & faire 
une.  morale  comme  une  phyGque  expé- 
rimentale. Je  ne  me  fuis  livré  à cette 
idée  que  par  la  perfuafion  où  je  fuis 
que  toute  morale  dont  les  principes  font 
utiles  au  public , eft  néceflairement  con- 
forme à la  morale  de  la  religion  , qui 
n’eft  que  la  perfection  de  la  morale 
humaine.  Au  relie,  fi  je  m’étois  trom- 
pé , & fi , contre  mon  attente , quel- 
ques-uns de  mes  principes  n’étoient  pas 
conformes  à l’intérêt  général , ce  feroit 
une  erreur  de  mon  efprit , & non  pas  de 
mon  cœur;  & je  déclare  d’avancé  que  je 
les  défavoue. 

Je  ne  demande  qu’une  grâce  à mon 
leCteur , c’eft  de  m’entendre  avant  de 
me  condamner , c’ell  de  fuivre  l’en- 
chaînement qui  lie  enfemble  toutes  mes 
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idées,  d’être  mon  juge,  & non  ma  partie. 
Cette  demande  n’efl:  pas  l’effet  d’une  fbtte 
confiance  ; j’ai  trop  fouvent  trouvé  mau- 

* v ' 

vais  le  foir , ce  que  j’avois  cru  bon  le  ma- 
tin, pour  avoir  une  haute  opinion  de  me? 
lumières. 

•v  * * . 

Peut-être  ai-je  traité  un  fujet  au  defïus 
de  mes  forces  ; mais  quel  homme  fe 
connoît  allez  lui-même  pour  n’en  pas 
trop  préfumer  ? Je  n’aurai  pas  du  moins 
à me  reprocher  de  n’avoir  pas  fait  tous 
mes  efforts  pour  mériter  l’approbation 
du  public.  Si  je  ne  l’obtiens  pas,  je  ferai 
plus  affligé  que  furpris  : il  ne  fuffit  point , 

en  ce  genre , de  defirer , pour  obtenir. 

• ) % 

c * * 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit , je  n’ai 
cherché  que  le  vrai  , non  pas  unique- 
ment pour  l’honneur  de  le  dire  , mais 
parce  que  le  vrai  eft  utile  aux  hommes. 
Si  je  m’en  fuis  écarté,  je  trouverai  dans 
mes  erreurs  mêmes  des  motifs  de  confo- 
lation.  -Si  les  hommes  , comme  le  dit  M# 
de  Fontenelle  , ne  peuvent , en  quelque 
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genre  que  ce  foit , arriver  à quelque  cbofe 
de  raifonnable  , qu'âpres  avoir , en  ce 
même  genre  3 èpuifé  toutes  les  fottifes 
imaginables  ; mes  erreurs  pourront 
donc  être  utiles  à mes  concitoyens: 
j’aurai  marqué  l’écueil  par  mon  nau- 
frage. Que  de  fottifes  , ajoute  M.  de 
Fontenelle  j ne  dirions -nous  pas  main- 
tenant x fi  les  anciens  ne  les  avoient  pas  déjà 
dites  avant  nous  y £5?  ne  nous  les  avoient  y 
pour  di'nfi  dire , enlevées  ? 

r.  ■ : 2 . . 

, Je  le  répété  donc  : je  ne  garantis  de 
mon  ouvrage  que  la  pureté  & la  droiture 
fdes  intentions.  Cependant  , quelque 
atfuré  qu’on  foit  de  fes  intentions , les 
cris  de  l’envie  font  fi  favorablement 
écoutés  , & fes  fréquentes  déclamations 
font  fi  propres  à féduire  des  âmes  plus 
honnêtes  qu’éclairées  , qu’on  n’écrit  , 
pour  ainfi  dire , qu’en  tremblant.  Le 
découragement  dans  lequel  des  impu- 
tations , fouvent  calomnieufes  , ont  jette 
-les  hommes  de  génie  3 femble  déjà  pré- 


} 


Digitized  by  Google 


T R E F A C E:  v 

lager  le  retour  des  fiecles  d’ignorance. 
Ce  n’eft , en  tout  genre,  que  dans  la 
médiocrité  de  fes  talents  qu’on  trouve 
un  afyle  contre  les  pourfuites  des  envieux. 
La  médiocrité  devient  maintenant  une 
protection;  & cette  protection , je  me  la 
fuis  vraifemblablement  ménagée  malgré 
moi. 

D’ailleurs , je  crois  que  l’envie  pour- 
roit  difficilement  m’imputer  le  defir  de 
bleffer  aucun  de  mes  concitoyens.  Le 
genre  de  cet  ouvrage , où  je  ne  confî- 
dere  aucun  homme  en  particulier,  mais 
les  hommes  & les  nations  en  général , 
doit  me  mettre  à l’abri  de  tout  foupçon 
de  malignité.  J’ajouterai  même  qu’en  lifant 
ces  difcours,  on  s’appercevra  que  j’aime 
les  hommes , que  je  defire  leur  bonheur  , 
fans  haïr  ni  méprifer  aucun  d’eux  en  par- 
ticulier. 

Quelques-unes  de  mes  idées  paroîtront 
peut-être  hafardées.  Si  le  leCteur  les  juge 
fauffes,  je  le  prie  de  fe  rappeller,  en  les 
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condamnant,  que  ce  n’eft  qu’à  la  har- 
dielfe  des  tentatives  qu’on  doit  fouvent  la 
découverte  des  plus  grandes  vérités  ; & 
que  la  crainte  'd’avancer  une  erreur  ne 
doit  point  nous  détourner  de  la  recher- 
che de  la  vérité.  En  vain  des  hommes  vils 
& lâches  voudroient  la  profcrire , & lui 
donner  quelquefois  le  nom  odieux  de 
licence  ; en  vain  répètent  - ils  que  les 
vérités  font  fouvent  dangereufes.  En  fup- 
pofant  qu’elles  le  fulTent  quelquefois,  à 
quel  plus  grand  danger  encore  ne  feroit 
pas  expofée  la  nation  qui  confentiroit  à 
croupir  dans  l’ignorance  ? Toute  nation 
fans  lumières,  lorfqu’elle  cefTe  d’être  fau- 
vage  & féroce , eft  une  nation  avilie , & 
tôt  ou  tard  fubjuguée.  Ce  fut  moins  la  va- 
leur que  la  fcience  militaire  des  Romains , 
qui  triompha  des  Gaules. 

Si  la  connoilTance  d’une  telle  vérité 
peut  avoir  quelques  inconvénients  dans 
un  tel  inftant  ; cet  inftant  palfé , cette 
même  vérité  redevient  utile  à tous  les  fie- 
cles  & à toutes  les  nations. 
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Tel  eft  enfin  le  fort  des  chofes  humai- 
nes : il  n’en  eft  aucune  qui  ne  puifle  de- 
venir dangereufe  dans  de  certains  mo- 
ments ; mais  ce  n’eft  qu’à  cette  condition 
qu’on  en  jouit.  Malheur  à qui  voudroit , 
par  ce  motif,  en  priver  l’humanité  ! 

Au  moment  même  qu’on  interdiroit 
la  connoiflance  de  certaines  vérités,  il  ne 
feroit  plus  permis  d’en  dire  aucune.  Mille 
gens  puiflants,  & fouvent  même  mal-in- 
tentionnés, fous  prétexte  qu’il  eft  quel- 
quefois fage  de  taire  la  vérité , la  banni- 
roient  entièrement  de  1 univers.  Aulft  le 
public  éclairé,  qui  feul  en  connoît  tout  le 
prix,  la  demande  fans  celle  : il  ne  craint 
point  de  s’expofer  à des  maux  incertains, 
pour  jouir  des  avantages  réels  qu’elle  pro- 
cure. Entre  les  qualités  des  hommes , 
celle  qu’il  eftime  le  plus,  eft  cette  éléva- 
tion d’ame  qui  fe  refufe  au  menfonge.  11 
fait  combien  il  eft  utile  de  tout  penfer  & 
de  tout  dire  ; & que  les  erreurs  mêmes 
ceffent  d’être  dangereufes  , lorfqu’il  eft 
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permis  de  les  contredire.  Alors  elles  font 
bientôt  reconnues  pour  erreurs  ; elles  fe 
dépotent  bientôt  d’elles-mêmes  dans  les 
abymes  de  l’oubli,  & les  vérités  feules 
furnagent  fur  la  vafte  étendue  des  fiecles. 
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DE  L’ESPRIT  EN  LUI-MÊME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

O N difputé  tous  les  jours  fur  ce  qu’on  doit 
appeller  Efprit  : ehatun  dit  fon  mot  : perfonne 
n’attache  les  mêmes  idées  à ce  mot  ; & tout  le 
monde  parle  fans  s'entendre. 

Pour  pouvoir  donner  une  idée  jufte  & précife 
de  ce  mot  Efprit , & des  différentes  acceptions 
dans  lefquelles  on  le  prend , il  faut  d’abord  confi- 
dérer  l’Efprit  en  lui-même;  ■* 

Ou  l’on  regarde  l’Efprit  comme  l’effet  de  la 
faculté  de  penfer  ( & l’Efprit  n’eft  en  ce  fens  que 
l’affemblage  des  penfées  d’un  homme  ) ; ou  on  le 
confidere  comme  la  faculté  même  de  penfer. 

• Pour  favoir  ce  que  ç’eft  que  l’Efprit , pris  dans 
Tome  /.  A 
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tétce  dermere  fignification,  il  faut  connoître  quel- 
les font  les  caufes  productrices  de  nos  idées. 

Nous  avons  en  nous  deux  facultés , ou , fi  j’ofe 
* - ' \ 
le  dii'e,  deux  puiflances  paffives  dont  l’exiftence 

eft  généralement  & diftinttement  reconnue. 

L’une  efl  la  faculté  de  recevoir  les  impreflions 
différentes  que  font  fur  nous  les  objets  extérieurs  ; 
on  la  nomme  fcnfibîlitè  phyfiqiit. 

L’autre  eft  la  Faculté  de  conferver  l’impreflion 
que  ces  objets  ont  faite  fur  nous  ; on  l’appelle  mé- 
moire : & la  mémoire  n’eft  autre  chofe  qu’une 
fenfation  continuée  mais  affoiblie. 

Ces  facultés  que  je  regarde  comme  les  caufes 
productrices  de  nos  penfées , & qui  nous  ïoht  com- 
munes avec  les  animaux , ne  nous  occaflonneroient 
cependantqu’untrès-petitnombre  d’idées , fi  elles 
n’étoient  jointes  en  nous  à une  certaine  organifa- 
'tion  extérieure.  ' - 

Si  la  nature , au  lieu  de  mains  & de  doigts  flexi- 
bles , eût  terminé  nos  poignets  par  un  pied  de  che- 
val , qui  doute  que  les  hommes  fans  art,  fans  ha- 
bitations , fans  défenfe  contre  les  animaux , tout 
occupés  du  foin  de  pourvoir  à leur  nourriture , & 
d’éviter  les  bêtes  féroces , nefuffent  encore  errants 
dans  les  forêts  comme  des  troupeaux  fugitifs  (a)  > 


(a)  On  a beaucoup  écrit  fur  l’ame  des  bêtes:  on  leura 
tour-à-tour  ôié  & rendu  la  faculté  de  penfer  : & peut-être 
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l-  t Or,  dans  cette  fuppofition , il  eft  évident  que 

la  police  n’eût  dans  aucune  fociété  été  portée  au 
é degré  de  perfe&ion  ou  maintenant  elle  eft  parve- 
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n’a-t-on  pas  allez  fcrupuleufement  cherché  dans  la  différence 
du  phyfique  de  l’homme  & de  l’animar,  la  caufe  de  l'in- 
fériorité de  ce  qu’on  appelle  l’aine  des  animaux. 

i.  Toutes  les  pattes  des  animaux  font  terminées  ou  par 
de  la  corne,  comme  dans  le  bœuf  & le  cerf,  ou  par  des 
ongles , comme  dans  le  chien  & le  loup , ou  par  des  griffes  , 
comme  dans  le  lion  & le  chat.  Or  cette  différence  d’organi- 
fation  entre  nos  mains  & les  pattes  des  animaux , les  prive 
non-feulement,  comme  le  dit  M.  de  Buffon , prefque  en  en- 
tier du  fens,  du  taâ,  mais  encore  de  l’adreffe  néceffàire  pour 
manier  aucun  outil , & pour  faire  aucune  des  découvertes 
qui  fuppofent  des  mains. 

a.  La  vie  des  animaux  eft  général,  plus  courte  que  la  nôtre, 
ne  leur  permet  ni  de  faire  autant  d’obfervarions , ni  par 
confisquent  d’avoir  autant  d’ideesque  1 homme. 

3.  Les  animaux , mieux  armés , mieux  vêtus  que  nous 
par  la  nature , ont  moins  de  befoins  & doivent  par  con- 
féquent  avoir  njoins  d’inventions  : fi  les  animaux  voraces 
ont  en  général  plus  d’efprit  que  les  autres  animaux  , c’eft 
que  la  faim , toujours  inventive , a dû  leur  faire  imaginer 
des  rufes  pour  furprendre  leur  proie. 

4.  Les  animaux  ne  forment  qu’une  fociété  fugitive  de- 
vant l’homme , qui , par  le  fecours  des  armes  qu’il  s’eff 
forgées , s’eft  rendu  redoutable  au  plus  fort  d’entr'eux. 

L’homme  eft  d’ailleurs  l’animal  le  plus  multiplié  fur  la 
terre  : il  naît , il  vit  dans  tous  les  climats , lorfqu’une  partie 
des  autres  animaux , tels  que  les  lions , les  éléphants  & les 
rhinocéros , ne  fe  trouvent  qué  fous  certaine  latitude. 

Or  plus  l’efpece  d’un  animal,  fufceptible  d’obfervation ; 
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hue.  Il  n’eft  aucune  nation  qui,  en  fait  d’efprir t 
ne  fût  reftée  fort  inférieure  ù certaines  nations 


eft  multipliée , plus  cette  efpece  d’animal  a d’idée  St 
d’efprit. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  les  finges,  dontles  pattesfont 
à peu  près  auffi  adroites  que  nos  mains , ne  font-ils  pas  des 
progrès  égaux  aux  progrès  de  l’homme  ; C’eft  qu’ils  lui 
reflent  inférieurs  à beaucoup  d’égards;  c’eft  que  les  hommes 
font  plus  multipliés  fur  la-terre;  c’eft  que  parmi  les  diffé- 
rentes cfpeces  de  finges,  il  en  eft  peu  dont  laJforcefoit 
comparable  à celle  de  l’homme;  c’eft  que  les  finges  font 
frugivores , qu’ils  ont  moins  de  befoins , & par  conféquent 
moins  d’invention  que  les  hommes  ; c’eff  que  d’ailleurs  leur 
vie  eft  plus  courte , qu’ils  neŸorment  qu’une  fociété fugitive 
devant  les  hommes  & les  animaux  tels  que  les  tigres,  les 
lions  , &c.  c’eft  qu  enfin  la  difpofition  organique  de  leurs 
corps  les  tenant  comme  les  enfants  dans  un  mouvement  pef- 
pétuel , même  après  que  leurs  befoins  font  fatisfaits , les  fin? 
gesnefont  pas  fufceptibles  de  l'ennui  qu’on  doit  regai  der 
ainfiquejele  prouverai  dans  le  troifieme  difconrs,  commç 
un  des  principes  de  la  perfectibilité  de  l’efprit  humain. 

C’eft  en  combinant  toutes  ces  différences  daps  le  phyfique 
de  l’homme  & de  la  bête , qu’on  peutexpliquer  pourquoi 
fenfibilité&  la  mémoire,  facultés  communes  aux  hommes 
& aux  animaux , ne  font , pour  ainfi  dire  , dans  ces  derniers 
que  des  facultés  ftériles. 

Peut-être  m’objeélera-t-on  que  Dieu  , fans  injuftice , ne 
peut  avoir  fournis  à la  douleur  &à  la  mort  des  créatures 
innocentes  ,&qu’ainfi  les  bêtes  ne  font  que  de  pures  ma- 
chines : ie  répondrai  à cette  objeâion  que  l’Ecriture  & 
l’Eglife  n’ayant  dit  nulle  part  que  les  animaux  fuffent  de 
pures  machines,  nous  pouvons  fort  bien  ignorer  les  motifs 
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fauvages  qui  n’ont  pas  deux  cents  idées  (b)  , deux 
cents  mots  pour  exprimer  leurs  idées  , & dont  la 
langue  par  conféquent  ne  fût  réduite  comme  celle 
des  animaux  à cinq  ou  fix  fons  ou  cris  (c)  , fi  l’on 
retranchoit  de  cette  même  langue  les  mots  d’arcj, 
àz  fléchés  , de  filets  , &c.  qui  fuppofent  l’ufage  de 
nos  mains.  D’o'u  je  conclus  que  , fans  une  certaine 
organifation  extérieure , la  fenfibilité  & la  mémoire 
ne  feraient  en  nous  que  des  facilités  fteriles. 

Maintenant  il  faut  examiner  fi , par  le  fecours  de 
cette  organifation , ces  deux  facultés  ont  réellement 
produit  toutes  nos  penfées.  • 


ide  la  conduite  de  Dieu  envers  les  animaux , & fuppofer  ces 
motifs  juftes.  Iln’eftpas  néceffaire  d’avoir  recours  an  bon 
mot  du  P.  Mallebranche  , qui  , lorfqu’on  lui  foutenoit 
que  les  animaux  étoient  fenfiblesà  ladoutbur  , repondoit  » 
en  plaifantant , qu 'apparemment  ils  avaient  mangé  du  foin 
'défendu. 

(é)  Les  idees  des  nombres , fi  fimples , fi  faciles  à acqué- 
rir, & vers  lefquels  le  befoin  nous  porte  fans  celle  , font 
fi  prodigieufement  bornées  dans  certaines  nations,  qu’on 
en  trouve  qui  ne  peuvent  compter  que  jufqu’à  trois , 8c 
qui  n’exprimfipt  les  nombres  qui  vont  au  delà  de  trois, 
que  par  le  mot  de  beaucoup. 

(c)  Tels  font  les  peuples  que  Dampierre  trouva  dans  une 
ifle  qui  ne  produifoitni  arbre  ni  arbufle,  &.  qui  vivant  du 
poilfon  que  les  flots  de  la  mer  jettoient  dans  les  petites  baies 
de  l’ifle , n’avoient  d’autre  langue  qu*un  gloulTement  fern-r 
LIable  à celui  du  coq- d’Inde. 
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Avant  d’entrer  à ce  fujet  dans  aucun  examen» 
peut-être  me  demandera-t-on  fi  ces  deux  facultés 
font  des  modifications  d’une  fubftance  fpirituellc 
ou  materielle.  Cette  queftion , autrefois  agitée  par 
les  philofophes  (</) , & renouvellée  de  nos  jours , 
n’entre  pas  nécefiairement  dans  le  plan  de  mon 
ouvrage.  Ce  que  j’ai  à dire  de  l’Efprit , s’accorde 
également  bien  avec  l’une  & l’autre  de  ces  hypo- 
thefes.  J’obferverai  feulement  à ce  fujet  que  , fi 


(d)  Quelque  lloïcien  décidé  que  fût  Séneque , il  n’étoit 
pas  trop  alluré  delà  fpiritualité  de  l’ame.  » Votre  lettre , 
v écrit-il , à un  de  fes  amis , elt  arrivée  mal-à-propos  : lort 
» que  je  l’ai  reçue , je  me  promenois  délicieufement  dans  le 
» palais  de  l’efpérance  ; je  m’y  alTurois  de  l’immortalité  de 
w mon  ame  ; mon  imagination  , doucement  échauffée  par 
» les  difcours  de  quelques  grands  hommes , ne  doutoit 
» déjà  plus  de  cette  immortalité  qu’ils  promettent  plus  qu’ils 
n ne  la  prouvent  ; déjà  je  commençois  à me  déplaire  à 
n moi-même , je  mépriiois  les  relies  d’une  vie%nalheureufe, 
fi  je  m’ouvrois  avec  délices  les  portes  de  l’éternité.  Votre 
» lettre  arrive  : je  me  réveille  : & d’un  fonge  fi  amu Tant  il 
» me  relie  le  regret  de  le  reconnoître  pour  un  fonge. 

Une  preuve , dit  M.  Dellandes  dans  fop  hiftoire  critique 
de  la  philofophie , qu’autrefois  on  ne  croyoit  ni  à l’immor- 
talité ni  à l’immatérialité  de  l’ame , c’efl  que  du  temps  de 
Néron  l’on  fe  plaignoit  à Rome  que  la  doélrine  de  l’autre 
monde , nouvellement  introduite  , énervoit  le  courage  des 
foldats , les  rendoit  plus  timides , étoit  la  principale  confo- 
lation  des  malheureux , & doubloit  enfin  la  mort , en 
menaçant  de  nouvelles  foüffrances  après  cette  vie. 
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l’Egîife  n’eût  pas  fixé  notre  croyance  fur  ce  point , 
& qu’on  dût , par  les  feules  lumières  de  la  raifon, 
s’élever  jufqu’à  la  connoiffance  du  principe  penfanr, 
on  ne  pourroit  s’empêcher  de  convenir  que  nulle 
opinion  en  ce  genre  n’eft  fufccptible  de  démonftra- 
tion  ; qu’on  doit  pefer  les  raifons  pour  & contre , 
balanceras  difficultés,  fe  déterminer  en  faveur  du 
plus  grand  nombre  de  vraifemblances  ; & par  con- 
fequent  ne  porter  que  desjugemens  provilbires.  Il 
enferoitde  ce  problème  comme  d’une  infinité 
d’autres  qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’à  l’aide  du  calcul 
des  probabilités  (e).  Je  ne  m’arrête  donc  pas  davan- 


(e)  Il  feroitîmpoflible  de  s'en  tenir  à l’axiome  de  Defcar- 
tes,  & de  n’acquiefcer  qu’à  l'évidence.  Si  l’on  répété  tous  les 
Îeîy  jours  cet  axiome  dans  les  écoles, c’eft  qu’il  n’y  eft  pas  plei- 
nement entendu:  c’eft  que  Defcartes  n’ayant  point  mis,  fi  je 
peux  m’exprimer  ainfi  , d’enfeigne  à l’hôtellerie  de  l’évi- 
dence, chacun- fe  croit  en  droit  d’y  loger  fon  opinion.  Qui- 
conque ne  fe  re^droit  réellement  qu’à  l’évidence,  ne  feroit 
guereaffuré  que  de  fa  propre  exiftence-  Comment  le  feroit- 
il,  par  exemple,  de  celle  des  corps?  Dieu,  par  fa  toute- 
puiflance  , ne  peut-il  pas  faire  fur  nos  fens  les  mêmes  im- 
prefiions  qu’y  exciteroit  la  préfence  des  objets  ? Gr  , fi  Dieu 
le  peut,  comment  afiurer  qu’il  ne  faffe  pas  à cet  égard 
ufage  de  fon  pouvoir,  & que  tout  l’univers  ne  foitunpur 
phénomène  ? D’ailleurs , fi  dans  les  rêves  nous  fommes 
affe&és  des  mêmes  fenfatiens  que  nous  éprouverions  à la 
préfence  des  objets , comment  prouver  que  notre  vie  n’eft 
pas  un  long  rêve 
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tageàcettequeftion;  je  viens  à mon  fujet,  &jc  dis 
que  la  fenfibilité  phyfique  & la  mémoire , ou , pour 


Non  que  je  prétende  nier  l’exiftence  des  corps , mais  feu- 
lement montrer  que  nous  en  fommes  moins  allurés  que  de 
notre  propre  exiftence.  Or,  comme  la  vérité  eft  un  point 
indivifible,  qu’on  ne  peut  pas  dire  d’une  vérité  quelle  (fl 
fius  ou  moins  vraie , il  eft  évident  que , fi  nous  fommes 

F lus  certains  de  notre  propre  exiftence  que  de  celle  des  corps, 
exiftence  des  corps  n’eft  par  conféquent  qu’une  probabi- 
lité : probabilité  qui  fans  doute  eft  très-grande , & qui  dan* 
la  conduite  , équivaut  à l’évidence , mais  qui  n’eft  cependant 
qu’une  probabilité.  Or  li  prefque  toutes  nos  vérités  fe  ré- 
duifent  à des  probabilités , quelle  reconnoiffance  ne  de  vroir- 
on  pas  à l’homme  de  génie  qui  fe  chargeroit  de  conftruire 
des  tables  phyfiques , métaphyfiques , morales  & politiques 
cù  feroient  marqués  avec  précifion  tous  les  divers  degrés 
de  probabilité,  & par  conféquent  de  croyance  qu’on  doit 
ailîgner  à chaque  opinion  ? 

L'exiftencedes  corps , par  exemple,  feroit  placée  dans  les 
tables  phyfiques  comme  le  premier  degré  de  certitude  ; on  y 
determineroit  enfuite  ce  qu’il  y a à parie^quele  foleil  fe 
lèvera  demain  , qu’il  fe  lèvera  .dans  dix  , dans  vingt  ans  , 
&c. Dans  les  tables  morales  ou  politiques,  on  y placeroiî 
pareillement,  comme  premier  degré  de  certitude,  l’exif— 
tence  de  Rome  ou  de  Londres,  puis  celle  des  héros  tels 
que  Céfar  ou  Guillaume  le  conquérant  ; l’on  delcendroit 
ainfi  par  l’échelle  des  probabilités  jufqu’aux  faits  les  moins 
certains , &enfin  jufques  aux  prétendus" miracles  de  Maho- 
met, jufqu’à  ces  prodiges  atteftés  partant  d’Arabes,  Sf 
dont  la  fauffeté  cependant  eft  enc  ore  très-probable  ici  -bas , 
pù  les  menteurs  font  fi  communs  & les  prodiges  li  rares. 

Alors  les  hommes,  qui  le  plus  fouventnc  different  da 
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parler  plus  exa&ement , que  la  fenfibilité  feule  pro- 
duit toutes  nos  idées.  En  effet  la  mémoire  ne  peut 


Sentiment  que  par  l’impoffibilité  où  ils  font  de  trouver  des 
fjgnes  propres  à exprimer  les  divers  degrés  de  croyance 
qu’ils  attachent  à leurs  opinions  , fe  communiqueroienc 
plus  facilement  leurs  idées  , puifqu’ils  pourroient , pour 
m’exprimer  ainfi , toujours  rapporter  leurs  opinions  à quel- 
ques-uns des  numéros  de  ces  tables  de  probabilités. 

Comme  la  marche  de  l’efprit  eft  toujours  lente , & les  dé- 
. çouvertei  dans  les  fciences  prefque  toujours  éloignées  les 
• unes  des  autres,  on  fent  que  les  tables  de  probabilités. une 
fois  conftruites,  on  n’y  feroit  que  des  changements  légers 
& fucceffifs  qui  confifteroient,  conféquemment  à ces  dé- 
jpuvertes , à augmenter  ou  diminuer  la  probabilité  de  cer- 
taines propofitions  que  nous  appelions  vérités,  & qui  ne 
font  que  des  probabilités  plus  ou  moins  accumulées.  Par  ce 
moyen,  l’état  de  doute,  toujours  infupportable  à l’orgueil 
4 de  la  plupart  des  hommes , feroit  plus  facile  à foutenir  : alors 
r les  doutes  cefferoient  d’être  vagues  : fournis  au  calcul  & par 

conféquent  appréciables , ils  fe  convertiroient  en  propofi- 
tions affirmatives:  alors  la  fe&e  de  Carnéade , regardée  au- 
trefois comme  la  philofophie  par  excellence , puifqu’on  lui 
donnoit  le  nom  d’élcflive  } feroit  purgée  de  ces  légers  défauts 
que  la  querelleufc  ignorance  a reprochés  avec  trop  d’aigreur 
Ù cette  philofophie  dont  les  dogmes  étoient  également 
propres  à éclairer  les  efprits  (5c  à adoucir  les  moeurs. 

Si  cette  feéle , conformément  à fes  principes,  n’admettoit 
point  de  vérités , elle  admettoit  du  moins  des  apparences, 
vouloit  qu’on  réglât  fa  vie  fur  ces  apparences , qu’on  agît 
forfqu’il  paroiffoit  plus  convenable  d’agir  que  d’examiner  * 

\ 
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être  qu’un  des  organes  de  la  fenfibilité  phyfique: 
le  principe  qui  fent  en  nous , doit  être  néceffaire- 
ment  le  principe  qui  fe  reffouvient,  puifque fe  ref- 
fouvenir , comme  je  vais  le  prouver,  nreft  propre- 
ment que  fentir. 

Lorfque  par  une  fuite  de  mes  idées , ou  par 
î’ebranlement  que  certains  fbns  caufent  dans  l’or- 
gane de  mon  oreille , je  me  rappelle  l’image  d’un 
chêne  ; alors  mes  organes  intérieurs  doivent  né- 
ceflairement  fe  trouver  à peu  près  dans  la  même 
fituation  où  ils  étoient  à la  vue  de  ce  chêne.  Or 
cette  fituation  des  organes  doit  inconteftablement 
produire  une  fenfation  : il  eft  donc  évident  que  fe 
reffouvcnir,  c’eft  fentir. 

Ce  principe  pofé , je  dis  encore  que  c’eft  dans  k 
capacité  que  nous  avons  d’appercevoir  les  reffem- 
blances  ouïes  différences,  les  convenances  ou  les 


qu’on  délibérât  mûrement  lorfqu’on  avoit  le  temps  de  déli- 
bérer, qu’on  fe  décidât  par  conféquent  plus  fûrement,  & 
que  dans  fon  ame  on  IaifTat  toujours  aux  vérités  nouvelles 
une  entrée  que  leur  ferment  les  dogmatiques.  Elle  vouloît 
de  plus,  qu’on  fût  moins  perfuadé  de  fes  opinions,  plus 
lent  à condamner  celles  d’autrui , par  conféquent  plus  fociar- 
ble;  enfin  que  l’habitude  du  doute,  en  nous  rendant  moins 
fenfibles  à la  contradiûion , étouffât  un  des  plus  féconds 
germes  de  haine  entre  les  hommes.  11  ne  s’agit  point  ici  de» 
vérités  révélées  qui  font  des  vérités  d’un  autre  ordre. 
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difconvenances  qu’ont  entr’eux  les  objets  divers , 
que  confident  toutes  les  opérations  de  l’efprit.  Or 
cette  capacité  n’eft  que  la  fenfibilité  phyfique 
même  : tout  fe  réduit  donc  à fentir. 

Pour  nous  aiTurerde  cette  vérité,  confideronsla 
nature.  Elle  nous  préfente  des  objets , ces  objets 
ont  des  rapports  avec  nous  & des  rapports  entr’eux; 
la  connoiflance  de  ces  rapports  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle VEfprit:  il  eftplus  ou  moins  grand,  félon  que 
nos  connoiflances  en  ce  genre  font  plus  ou  moins 
étendues.  L’efprit  humain  s’élève  julqu’à  la  con- 
noiffance  de  ces  rapports , mais  ce  font  des  bornes 
qu’il  ne  franchit  jamais.  Audi  tous  l’es  mots  qui 
compofent  les  diverfes  langues,  & qu’on  peut  re- 
garder comme  la  colle&ion  des  fignes  de  toutes  les 
penfées  des  hommes,  nous  rappellent  ou  des  ima- 
ges , tels  font  les  mots , chêne , océan,  foUil;  ou 
défignent  des  idées  , c’eft-à-dire , les  divers  rapports 
que  les  objets  ont  entr’eux,  & qui  font  ou  (impies* 
comme  les  mots  grandeur , petitejfe , ou  compo- 
fés,  tomme  vice,  vertu;  ou  ils  expriment  enfin 
les  rapports  divers  que  les  objets  ont  avec  nous  * 
c’eft-à-dire , notre  aéfion  fur  eux , comme  dans  ces 
mots , je  brife , je  creufe , je  fouleve  ; ou  leur  im- 
preftion  fur  nous;  comme  dans  ceux-ci,  je  fuis 
llejfé , ébloui , épouvanté . 

Si  j’airefferré  ci-deffus  la  lignification  de  ce  mot  * 
Idée , qu’on  prend  dans  des  acceptions  très-diffë- 
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rentes , puifqu’on  dit  également  Vidée  d’un  arbre 
& l'idée  de  vertu , c’eft  que  la  fignification  indé- 
terminée de  cette  expreflion , peut,  faire  quelque- 
fois tomber  dans  les  erreurs  qu’occafione  toujours 
l’âbus  des  mots. 

La  concluûon  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c’eft 
que , fi  tous  les  mots  des  diverfes  langues  ne  défi- 
gnent  jamais  que  des  objets  ouïes  rapports  de  ces 
objets  avec  nous  & entr’eux , tout  l’efprit  par  con- 
féquent  confifte  à comparer  & nos  fènfatiôns  & nos 
idées , c’eft-à-dire , à voir  les  reffemblances  & les 
différences , les  convenances  & les  difconvenances 
qu’elles  ont  entr’elles.  Or,  comme  le  jugement 
n’eft  que  cette  appercevancc  elle-même,  ou  du 
moins  que  le  prononcé  de  cette  appercevance,  il 
s’enfuit  que  toutes  les  opérations  de  l’efprit  fe  ré- 
duifent  à juger. 

. La  queftion  renfermée  dans  ces  bornes , j’exa- 
minerai maintenant  fi  juger  n’eft  pas  fentir.  Quand 
je  juge  la  grandeur  ou  la  couleur  des  objets  qu’on 
me  prélente , il  eft  évident  que  le  jugement  porté 
fur  les  différentes  impreffions  que  ces  objets  ont 
faites  fur  mes  fens,  n’eft  proprement  qu’une  fenfa- 
lion;  que  je  puis  dire  également,  Je  juge  ou  je 
fens  que,  de  deux  objets , l’un  que  j’appelle  toijc 
fait  fur  moi  une  impreffion  différente  de  celui  que 
j’appelle  pied  ; que  la  couleur  que  je  nomme  rouge , 
agit  fur  mes  yeux  différemment  de  celle  que  je 
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ftomme/aune;&j’en  conclus  qu’en  pareil  cas  ju- 
ger n’eft  jamais  que  fentir.  Mais , dira-t-on , fup- 
pofons  qu’on  veuille  favoir  fila  force  eft  préférable 
à la  grandeur  du  corps , peut-on  aflùrer  qu’alors 
juger  foit  fentir?  Oui,  répondrai-je  : car,  pour 
porter  un  jugement  fur  ce  fujet , ma  mémoire  doit 
me  tracer  fucceflivement  les  tableaux  des  fituations 
différentes  où  je  puis  me  trouver  le  plus  commu- 
nément dans  le  cours  de  ma  vie.  Or  juger,  c’eft 
voir  dans  ces  divers  tableaux , que  la  force  me  fera 
fouvent  plus  utile  que  la  grandeur  du  corps.  Mais , 
répliquera-t-on , lorfqu’il  s’agit  de  juger  fi  dans  un 
roi  la  juftice  eft  préférable  à la  bonté,  peut-on 
imaginer  qu’un  jugement  ne  foit  alors  qu’une  fen- 

fation  ? ) 

Cette  opinion  fans  doute  a d’abord  l’air  d’un  pa- 
radoxe : cependant , pour  en  prouver  la  vérité  , 
fuppofons  dans  un  honime  la  connoiffance  de  ce 
qu’on  appelle  le  bien  &le  mal,  que  cet  homme 
fâche  encore  qu’une  aâion  eft  plus  ou  moins  mau- 
vaife , félon  qu’elle  nuit  plus  ou  moins  au  bon- 
heur de  lafociété.  Dans  cette  fuppofition , quel 
art  doit  employer  le  poète  ou  l’orateur,  pour  faire 
plus  vivement  appercevoir  que  la  juftice , préféra- 
ble dans  un  roi  à la  bonté  , conferve  à l’Etat  plus 
tle  citoyens  ? 

L’orateur  préfentera  trois  tableaux  à l’imagina- 
tion de  ce  même  homme  : dans  l’un , il  lui  peindra 
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le  roi  jufte  qui  condamne  & fait  exécuter  un  cri* 
minel  ; dans  le  fécond , le  roi  bon  qui  fait  ouvrir 
le  cachot  de  ce  même  criminel  & lui  détache  fes 

i 

fers;  dans  le  troifieme,  il  repréfentera  ce  même 
criminel  qui,  s’armant  d’un  poignard  au  fortir 
de  fon  cachot,  court  maffacrer  cinquante  citoyens: 
or  quel  homme  à la  vue  de  ces  trois  tableaux  ne 
fentira  pas  que  la  juftice , qui , par  la  mort  d’un 
feul , prévient  la  mort  de  cinquante  hommes, eft, 
dans  un  roi,  préférable  à la  bonté?  Cependant  ce 
jugement  n’eft  réellement  qu’une  fenfation.  En 
effet , fi  par  l’habitude  d’unir  certaines  idées  à 
certains  mots , on  peut , comme  l’expérience  le 
prouve,  en  frappant  l’oreille  de  certains  fons  , 
exciter  en  nous  à peu  près  les  mêmes  ferifations  ' 
qu’on  éprouverait  à la  préfence  même  des  objets  : 
il  eft  évident  qu’à  l’expofé  de  ces  trois  tableaux  , 
juger  que  dans  un  roi  la  juftice  eft  préférable  à la 
bonté,  c’eft  fentir  & voir  que  dans  le  premier 
tableau  on  n’immole  qu’un  citoyen  , & que  dans 
le  troifteme  on  en  maffacre  cinquante  : d’où  je 
conclus  que  tout  jugement  n’eft  qu’une  fenfa- 
tion. 

Mais , dira-t-on , faudra-t-il  mettre  encore  au 
rang  des  fenfations  les  jugements  portés , par 
exemple,  fuf  l’excellence  plus  ou  moins  grande 
de  certaines  méthodes , telles  que  la  méthode  pro- 
pre à placer  beaucoup  d’objets  dans  notre  mé- 
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moire,  ou  la  méthode  des  abftraâions,  ou  celle  , 
de  l’analyfe.  > 

Pour  répondre  à cette  obje&ion,  il  faut  d’abord 
déterminer  la  lignification  de  ce  mot  -méthode  : . 
une  méthode  n’eft  autre  chofe  que  le  moyen  dont 
on  fe  fert  pour  parvenir  au  but  qu’on  fè  propofè. 
Suppofons  qu’un  homme  ait  defTein  de  placer  cer-  i 
tains  objets  ou  certaines  idées  dans  fa  mémoire , 

& que  le  hafard  les  y ait  rangés  de  maniéré  que  le 
reffouvenir  d’un  fait  ou  d’une  idée  lui  ait  rappellé 

le  fouvenir  d’une  infinité  d’autres  faits  ou  d’autres 

« 

idées , & qu’il  ait  ainfi  gravé  plus  facilement  & 
plus  profondément  certains  objets  dans  fa  mémoi- 
re : alors , juger  que  cet  ordre  eft  le  meilleur  & 
lui  "donner  le  nom  de  méthode , c’eft  dire  qu’on  a 
fait  moins  d’efforts  d’attention  , qu’on  a éprouvé 
une  fenfàtion  moins  pénible , en  étudiant  dans  cet 
ordre  que  dans  tout  autre  : or,  fe  refTouvenir 
d’une  fenfàtion  pénible , c’eft  fentir  > il  eft  donc 
évident  que  dans  ce  cas  juger  eft  fentir. 

Suppofons  encore  que , pour  prouver  la  vérité 
de  certaines  propofitions  de  géométrie , & pour  les 
faire  plus  facilement  concevoir  à fes  difciples , un 
géomètre  fe  foit  avifé  de  leur  faire  confidérer  les 
lignes  indépendamment  de  leur  largeur  & de  leur 
épaifTeur  : alors,  juger  que  ce'moyen  ou  cette  mé- 
thode d’abftraâion  eft  la  plus  propre  à faciliter  à 
fes  éleves  l’intelligence  de  certaines  propofitions 
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de  géométrie , c’eft  dije  qü’ils  font  moins  d’ef- 
forts d’attention,  «St  qnlils  éprouvent  une fenfation 
moins  pénible , en  fe  fervant  de  cette  méthode 
que  d’une  autre. 

Suppofons,  pour  dernier  exemple,  que,  par 
un  examen  féparé  de  chacune  des  vérités  que  ren- 
ferme une  proportion  compliquée , on  foit  plus 
facilement  parvenu  à l’intelligence  de  cette  pro- 
pofition  : juger  alors  que  le  moyemou  la  méthode 
de  l’analyfe  eft  la  meilleure,  c’eft  pareillement 
dire  qu’on  a fait  moins  d’efforts  d’attention  f ôc 
qu’on  a par  conféquent  éprouvé  une  fenfation 
moins  pénible , lorfqu’on  a confidéré  en  particu- 
lier chacune  des  vérités  renfermées  dans  cette 
propofition  compliquée,  que  lorfqu’on  les  a voulu 
faifir  toutes  à la  fois. 

Il  réfulte , de  ce  que  j’ai  dit,  que  les  jugements 
portés  fur  les  moyens  ou  les  méthodes  que  le  ha- 
fard  nous  préfente  pour  parvenir  à un  certain 
but , ne  font  proprement  que  des  fenfations  , 
& que  dans  l’homme  tout  fe  réduit  à fentir. 

Mais,  dira-t-on,  comment  jufqu’à  ce  jour  a- 
r-on  fuppofé  en  nous  une  faculté  de  juger  diftinéle 
de  la  faculté  de  fentir?  L’on  ne  doit  cette  fuppofi- 
tion , répondrai-je , qu’à  l’impolfibilité  ou  l’on  s’eft 
cru  jufqu’à  préfent  d’expliquer  d’aucune  autre 
maniéré  certaines  erreurs  de  l’efprit. 

. Pour  lever  cette  difficulté  , je  vais  dans  les 
, chapitres 
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chapitres  fuivants  montrer  que  tous  nos  faux  ju- 
gements & nos  erreurs  fe  rapportent  à deux  caufes 
qui  ne  fuppofent  en  nous  que  la  faculté  de  fentir  ; 
„ qu’il  feroit  par  conféquent  inutile  & même  ab- 
furde  d’admettre  en  nous  une  faculté  de  juger  qui 
n’expliqueroit  rien  qu’on  ne  puifle  expliquer  fans 
elle.  J’entre  donc  en  matière,  & je  dis  qu’il  n’eft 
point  de  faux  jugement  qui  ne  foitun  effet  ou  de 
nos  pallions  ou  de  notre  ignorance. 

CHAPITRE  IL 

/- 

Des  erreurs  occafionnces  par  nos  pajfions. 

Es  partions  nous  induifent  en  erreur,  parce 
qu’elles  fixent  toute  notre  attention  fur  un  côté  de 
l’objet  qu’elles  nous  préfentent , & qu’elles  ne 
nous  permettent  point  de  le  confidérer  fous  toutes 
fe  s faces.  Un  roi  eft  jaloux  du  titre  de  conquérant-: 
la  viétoire , dit-il , m’appelle  au  bout  de  la  terre  ; 
je  combattrai;  je  vaincrai  ; je  briferai  l’orgueil  de 
mes  ennemis  , je  chargerai  leurs  mains  de  fers  ; & 
la  terreur  de  mon  nom , comme  un  rempart  im- 
pénétrable , défendra  l’entrée  de  mon  empire.  Eni- 
vré de  cet  efpoir,  il  oublie  que  la  fortune  eftinconf- 
tante,  que  le  fardeau  delà  mifere  eft  prefque  éga- 
lement fupportc  par  le  vainqueur  & par  le  vaincu  ; 
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il  ne  fent  point  que  le  bien  de  Tes  fujéts  nefertque 
de  prétexte  à fa  fureur  guerriere  , 6c  que  c’eft  l’or- 
gueil qui  forge  fes  armes  6c  déploie  fes  étendarts  : 
toute  fon  attention  eft  fixée  fur  le  char  6c  la  pom- 
pe du  triomphe. 

Non  moins  puiffante  que  l’orgueil , la  crainte 
produira  les  mêmes  effets  ; on  la  verra  créer  des 
fpe&res , les  répandre  autour  des  tombeaux  , 6c 
dans  l’obfcurité  des  bois  les  offrir  aux  regards  du 
voyageur  effrayé,  s’emparer  de  toutès  les  facultés 
de  fon  ame , 6c  n’en  laiffer  aucune  de  libre  pour 
confidérer  l’abfurdité  des  motifs  d’une  terreur  fi 
vaine. 

Non-feulement  les  pallions  ne  nous  laiffent  con- 
fidérer que  certaines  faces  des  objets  qu’elles  nous 
préfentent , mais  elles  nous  trompent  encore , en 
nous  montrant  fouvent  ces  mêmes  objets  ou  ils 

n’exiftent  pas.  On  fait  le  conte  d’un  curé  6c  d’une 

! 

dame  galante  : ils  avoient  oui  dire  que  la  lune  étoit 
habitée,  ils  le  croyoient , 6c , le'télefcope  en  main, 
tous  deux  tàchoient  d’en  reconnoître  les  habitants. 
Si  je  ne  me  trompe , dit  d’abord  la  dame,  j'ap- 
, perçois  deux  ombres  ; elles  s’inclinent  Vune  vers 
l autre  ; je  n'en  doute  point , ce  font  deux  amants 
heureux.  . . . Eh  ! fi  donc , Madame , reprend  le 
curé  , ces  deux  ombres  que  vous  voyc^font  deux 
clochers  d’une  cathédrale.  Ce  conte«ft  notre  his- 
toire ; nous  n’appercevons  le  plus  fouvent  dans 
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chofes  que  ce  que  nous  defirons  y trouver  : fur 
la  terre , comme  dans  la  lune  , des  paillons  diffé- 
rentes nous  y feront  toujours  voir  ou  des  amants 
ou  des  clochers.  L’illufion  eft  un  effet  nécelTaire 
des  pallions , dont  la  force  fe  mefure  prefque 
toujours  par  le  degré  d’aveuglement  ou  elles 
nous  plongent.  C’eft  ce  qu’avoit  trcs-bien  fenti  je 
ne  fais  quelle  femme,  qui , furprife  par  fon  amant 
entre  les  bras  de  fon  rival , ofa  lui'nier  le  fait  dont 
il  étoit  témoin  : Quoi  ! lui  dit-il , vous  poujfc ^ à 
ce  point  l'impudence. .. . Ah,  perfide!  s’écria- 
t-elle  , je  le  vois , tu  ne  m'aimes  plus  ; tu  crois  plus 
ce  que  tu  vois  que  ce  que  je  te  dis.  Ce  mot  n’efl 
pas  feulement  applicable  à la  partion  de  l’amour , 
mais  à toutes  les  partions.  Toutes  nous  frappent 
du  plus  profond  aveuglement.  Lorfque  l’ambi- 
tion, par  exemple,  met  les  armes  à la  main  à 
deux  nations  puirtantes,  &que  les  citoyens  inquiets 
fe  demandent  les  uns  aux  autres  des  nouvelles  : 
d’une  part , quelle  facilité  à croire  les  bonnes  ! 
De  l’autre  , quelle  incrédulité  fur  les  mauvaifes  ! 
Combien  de  fois  une  trop  fotte  confiance , en  des 
moines  ignorants , n’a-t-elle  pas  fait  nier  à des 
chrétiens  la  poflibilité  des  antipodes  ! 11  n’eft  point 
de  fiecle , qui , par  quelque  affirmation  ou  quelque 
négation  ridicule  , n’apprête  à rire  au  fiecle  fui- 
vant.  Une  folie  pafTée  éclaire  rarement  les  hom- 
mes fur  leur  folie  pré  fente. 
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Au  refte , ces  mêmes  paffions , qu’on  doit  re- 
garder comme  le  germe  d’une  infinité  d’erreurs, 
font  aufTi  la  fource  de  nos  lumières.  Si  elles  nous 
égarent,  elles  feules  nous  donnent  la  force  nécef- 
faire  pour  marcher  ; elles  feules  peuvent  nous  ar- 
racher à cette  inertie,  & à cette  pareife  toujours 
prête  à faifir  toutes  les  facultés  de  notre  ame. 

Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  la  vérité 
de  cette  propofition.  Je  paffe  maintenant  à la 
fécondé  caufe  de  nos  erreurs. 
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C H A PITRE  III. 

De  V ignorance., 

jNi  Ous  nous  trompons  , lorfqu’entraînés  par 
une  paftion , & fixant  toute  notre  attention  fur  un 
des  côtés  d’un  objet,  nous  voulons  par  ce  feul 
côté , juger  dè  l’objet  entier.  Nous  nous  trompons 
encore,  lorfque,  nous  établiflant  juges  fur  une 
matière  , notre  mémoire  n’eft  point  chargée  de 
tous  les  faits  de  la  comparaifon  defquels  dépend 
en  ce  genre  la  juflefTe  de  nos  décifions.  Ce  n’eft 
pas  que  chacun  n’ait  l’efprit  jufte  ; chacun  voit 
bien  ce  qu'il  voit  : mais , perfonne  ne  fe  défiant 
allez  de  fon  ignorance , on  croit  trop  facilement 
que  ce  que  l’on  voit  dans  un  objet  eft  tout  ce  que 
l’on  y peut  voir. 

Dans  les  queftions  un  peu  difficiles , l’igno- 
rance doit  être  regardée  comme  la  principale 
caufe  de  nos  erreurs.  Pour  favoir  combien , en  ce 
cas , il  eft  facile  de  fe  faire  illufion  à foi-même , 

& comment , en  tirant  des  conféquences  toujours 
juftes  de  leurs  principes , les  hommes  arrivent  à * 
des  réfultats  entièrement  contradictoires , je  choi- 
firai  pour  exemple  une  quéftion  un  peu  compli- 
quée : telle  eft  celle  du  luxe , fur  laquelle  on  a 
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porté  des  jugements  très-différents,  félon  qu’on 
l’a  confidérée  fous  telle  ou  telle  face. 

Comme  le  mot  de  luxe  eft  vague,  n’a  aucun 
fens  bien  déterminé , & n’eft  ordinairement  qu’une 
expreffion  relative  , il  faut  d’abord  attacher  une 
idée  nette  à ce  mot  de  luxe  pris  dans  une  lignifi- 
cation rigoureufe;  & donner  enfuite  une  définition 
du  luxe  confidéré  par  rapport  à une  nation , & par 
rapport  à un  particulier. 

Dans  une  fignification  rigoureufe , on  doit  en- 
tendre, par  luxe , toute  efpece  de  fuperfluités, 
c’eft-à-dire , tout  ce  qui  n’eft  pas  abfolument  né- 
ceffaire  à la  confervation  de  l’homme.  Lorsqu’il 
s’agit  d’un  peuple  policé  , & des  particuliers  qui 
le  compol'ent , ce  mot  de  luxe  a une  toute  autre 
fignification  ; il  devient  jbfolument  relatif.  Le 
luxe  d’une  nation  policée  eft  l’emploi  de  fes  riche  f- 
fes  à ce  que  nomme  fuperfluités  le  peuple  avec  le- 
quel on  compare'  cette  nation.  C’eft  le  cas  où  fe 
trouve  l’Angleterre  par  rapport  à la  Suiffe. 

Le  luxe  dans  un  particulier  eft  pareillement  l’em- 
ploi de  fes  richeffes  à ce  que  l’on  doit  àppeller  fu- 
perfluités , eu  égard  au  pofte  que  cet  homme  occu- 
pe dans  un  état , & au  pays  dans  lequel  il  vit  : tel 
étoit  le  luxe  de  Eourvalais. 

Cette  définition  donnée , voyons  fous  quels 
afpe&s  différents  on  a confidéré  le  luxe  des  na- 
tions, lorfque  les  uns  l’ont  regardé  comme  utile, 
& les  autres  comme  nuilîble  à l’Etat. 
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Les  premiers  ont  porté  leurs  regards  fur  ces 
manufactures  que  le  luxe  conftruit  , ou  l’étranger 
s’emprelfe  d’échanger  fes  tréfors  contre  l’induftiie 
d’une  nation.  Ils  voient  l’augmentation  des  ri- 
chefTes  amener  à fa  fuite  l’augmentation  du  luxe 
& la  perfection  des  arts  propres  à le  fati'.faire.  Le 
fiecle  du  luxe  leur  paroit  l’époque  de  la  grandeur 
& de  la  puiflance.  d’un  Etat.  L’abondance  d’ar- 
gent qu’il  fuppofe & qu’il  attire,  rend  , difent-ils, 
la  nation  heureufç  au  dedans  , & redoutable  au 
dehors.  C’eft  par  l’argent  qu’on  foudoie  un  grand 
nombtjgfde  troupes  , qu’on  bâtit  des  magafins  , 
qu’on  fournit  des  arcenaux  , qu’on  contracte  , 
qu’011  entretient  alliance  avec  de  grands  princes 
& qu’une  nation  enfin  peut  non-feulement  refifter, 
mais  encore  commander  à des  peuples  plus  nom- 
breux & par  conféquent  plus  réellement  puilTans 
qu’elle.  Si  le  lu*e  rend  un  Etat  redoutable  au 
dehors , quelle  félicité  ne  lui  procure-t-il  pas  au 
dedans  ? Il  adoucit  les  % mœurs  , il  crée  de  nou- 
veaux plaifirs , fournit  par  ce  moyen  àla  fubftance 
d’une  infinité  d’ouvriers.  Il  excite  une  cupidité  fa- 
lutaire  qui  arrache  l’homme  à cette  inertie  , à cet 
ennui  qu’on  doit  regarder  comme  une  des  mala- 
dies les  plus  communes  & les  plus  cruelles  de 
l’humanité.  Il  répand  par-tout  une  chaleur  vivi- 
* liante  , fait  circuler  la  vie  dans  tous  les  membres 
d’un  Etat , y réveille  l'induflrie  , fait  ouvrir  des 
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ports  , y confirait  des  vaifleaux  , les  guide  à 
travers  l’Océan , & rend  enfin  communes  à tous 
les  hommes  les  produ&ions  & les  richefles  que 
la  nature  avare  enferrrte  dans  les  gouffres  des 
mers  , dans  les  abymes  de  la  terre  , ou  qu’elle 
tient  éparfes  dans  mille  climats  divers.  Voilà  , je 
penfe , à peu  près  le  point  de  vue  fous  lequel  le 
luxe  fe  préfente  à ceux  qui  le  confiderent  comme 
utile  aux  Etats, 

Examinons  maintenant  l’aCpeét  fous  lequel  il 
s’offre  aux  philofophes  qui  le  regardent  comme 
funefte  aux  nations.  «ta. 

Le  bonheur  des  peuples  dépend,  & de  la  féli- 
cité dont  ils  jouiffènt  au  dedans , & du  refpedt 
qu’ils  infpirenc  au  dehors. 

A l’égard  du  premier  objet  , nous  penfons  , 
diront  ces  philofophes,  que  le  luxe  & les  richefles 
qu’il  attire  dans  un  Etat , n’en  rendraient  les  fujets 
que  plus  heureux  , fi  ces  richefles  étoient  moins 
inégalement  partagées , & que  chacun  pût  fe  pro- 
curer les  commodités  dont  l’indigence  le  force  à 
fe  priver. 

Le  luxe  n’eft  donc  pas  nuifible  comme  luxe , 
mais  Amplement  comme  l’effet  d’une  grande  dis- 
proportion entre  les  richefles  des  citoyens  (a). 


Ça)  Le  luxe  fait  circuler  l’argent  ; il  le  retire  des  coffres 
OÙ  l’avarice  pourroit  J’entafler  ;c’eft  donc  le  luxe,  dil'ent 
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Auffi  le  luxe  n’eft-il  jamais  extrême,  1 or fque  le 
partage  des  richefles  n’eft  pas  trop  inégale  ; il  s’aug- 


quelquesgens,  qui  remet  l’équilibre  entre  les  fortunes  des 
citoyens.  Ma  réponfe  à ce  raifonnement  c’eft  quM  ne  pro- 
duit point  cet  effet.  Le  luxe  fuppofe  toujours  une  caufe  d’iné- 
galité de  richeffes  entre  les  citoyens.  Or  cette  caufe  qui  fait 
les  premiers  riches,  doit  torique  le  luxe  les  a ruinés,  en 
reproduire  toujours  de  nouveaux.  Si  l’on  détruifoit  cette 
caufe  d’inégalité  de  richeffes,  le  luxe  difparoîtroit  avec 
elle.  Il  n’y  a pas  de  ce  qu’on  appelle  luxe  dans  les  pays  où 
les  fortunes  des  citoyens  font  à peu  près  égales.  J’ajouterai 
à ce  que  je  viens  de  dire  que  , cette  inégalité  de  richeffes  une 
fois  établie,  le  luxe  lui-même  eff  en  partie  caufe  delare- 
produélion  perpétuelle  du  luxe.  En  effet,  tout  homme  qui 
fe  ruine  par  fon  luxe , tranfporte  la  plus  grande  partie  de 
Les  richeffes  dans  les  mains  des  artifans  du  luxe  : ceux-ci , en- 
richis des  dépouilles  d’une  infinité  de  difftpateurs , devien- 
nent riches  à leur  tour , & fe  ruinent  de  la  même  maniéré. 

Or  des  débris  de  tant  de  fortunes,  ce  qui  reflue  de  richeffes 
dans  les  campagnes,  n’en  peut  être  que  la  moindre  partie  ; 
parce  que  les  produélions  de  la  terre,  deflinées  à l’ufhge  com- 
mun des  hommes  , ne  peuvent  jamais  excéder  un  certain  . r 
prix.  ' • , 

Il  n’en  eft  pas  ainfide  cesmêmesproduflions,  lorfqu’elles 
ont  paffé  dans  les  manufaftures  & qu’elles  ont  été  em- 
ployées par  l’induftrie  ; elles  n’ont  alors  de  valeur  que  celle 
que  leur  donne  lafantaifie;  le  prix  en  devient  excefiif.  Le 
luxe  doit  donc  toujours  retenir  l’argent  dans  les  mains  de 
fes  artifans',  le  faire  toujours  circuler  dans  lamcmeclaffe 
d’hommes,  & par  ce  moyen  entretenir  toujours  l’inégalité 
des  richeffes  entre  les  citoyens. 
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mente  à mefure  qu’elles  fe  reiïèmblent  en  un  plus 
petit  nombre  de  mains;  il  parvient  enfin  à Ton 
dernier  période , lorfque  la  nation  fe  partage  en 
deux  clafies , dont  l’une  abonde  en  uperfluités, 
& l’autre  manque  du  néceflaire. 

Arrivé  une  fois  à ce  point , l’état  d’une  nation 
eft  d’autant  plus  cruel  qu’il  eft  incurable.  Com- 
ment remettre  alors  quelque  égalité  dans  les  for- 
tunes des  citoyens  ? L’homme  riche  aura  acheté 
de  grandes  feigneuries  : à portée  de  profiter  du 
dérangement  de  Tes  voifins , il  aura  réuni  en  peu 
de  temps  une  infinité  de  petites  propriétés  à Ton 
domaine.  Le  nombre  des  propriétaires  diminué  , 
celui  des  journaliers  fera  augmenté  : lorfque  ces 
derniers  feront  affez  multipliés  pour  qu’il  y ait 
plus  d’ouvriers  que  d’ouvrage , alors  le  journalier 
fuivra  le  cours  de  toute  efpece  de  marchandife 
dont  la  valeur  diminue  lorfqu’elle  eft  commune. 
D’ailleurs  l’hortime  riche  qui  a plus  de  luxe  encore 
que  de  richeffes , eft  intérefte  à baifter  le  prix  des 
Journées , à n’offrir  au  journalier  que  la  paie  abfo- 
lument  néceffaire  pour  fa  fubfiftance  (b)  : le 


(£)  On  croit  communément  que  les  campagnes  font 
ruinées  par  les  corvées,  les  impofitions,  6 C fur-tout  par 
celle  des  tailles.  Je  conviendrai  volontiers  qu’elles  fonttrès- 
onéreufes  : il  ne  faut  cependant  pas  imaginer  que  la  feule 
iuppreilion  de  cet  impôt  rendit  la  condition  des  payfans 
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befoin  contraint  ce  dernier  à s’en  contenter; 
mais , s’il  lui  furvient  quelque  maladie  ou  quelque 
augmentation  de  famille,  alors,  faute  d’une  nour- 
riture faine  ou  allez  abondante,  il  devient  infirme, 
il  meurt , & laide  à l’Etat  une  famille  de  men- 
diants. Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  ilfau- 


fort  hcureufe.  Dans  beaucoup  de  provinces  la  journée  eft 
de  huit  fous.  Or , de  ces  huit  fous , fi  je  déduis  l’impofition 
de  l’Eglife,  c’cft-à-dire,  à peu  près  quatre-vingt-dix  fêtes 
ou  dimanches  , & peut-être  une  trentaine  de  jours  dans 
l’année  oh  l’ouvrier  eft  incommodé,  fans  ouvrage,  ou  em- 
ployé aux  corvées,  il  ne  lui  refte,  l’un  portant  l’autre,  que 
fix  fous  par  jour  , tant  qu’il  eft  garçon:  je  veux  que  ces 
fix  fous  fourniflent  à fa  dépenfe , le  nourriffent , le  vêtent, 
le  logent  ; dès  qu’il  fera  marié , ces  fix  fous  ne  pourront 
plus  lui  fuffire  , parce  que  dans  les  premières  années  du 
mariage  la  femme,  entièrement  occupée  à foigner  ou  à al- 
laiter fes  enfants,  ne  peut  rien  gagner  : fuppofons  qu’on 
lui  fît  alors  remife  entière  de  fa  taille , c’eft-à-dire  , cinq  ou 
fix  francs , il  auroit  à peu  près  un  liard  de  plus  à dépen- 
fer  par  jour  : or  ce  liard  ne  changeroit  fûrement  rien  à fa 
fituation  : que  faudroit-il  donc  faire  pour  la  rendre  heu- 
reufe  ? hauffer  confidérablement  le  prix  des  journées.  Pour 
cet  effet , il  faudroit  que  les  feigneurs  vécuffent  habituelle- 
ment dans  leurs  terres:  à l’exemple  de  leurs  pères,  ils  ré— 
• compenferoient  les  fervices  de  leurs  domeftiques  par  le  don 
de  quelques  arpents  de  terre:  le  nombre  des  propriétaires 
augmehteroit  infenfiblement;  celui  des  journaliers  diminue- 
roit;  & ces  derniers,  devenus  plus  rares,  mettroient  leur 
peine  à plus  haut  prix. 
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droit  avoir  recours  à un  nouveau  partage  des  ter- 
res : partage  toujours  injufte  & impraticable.  Il 
eft  donc  évident  que  le  luxe  parvenu  à un  certain 
période  , il  eft  impoftible  de  remettre  aucune  éga- 
lité entre  la  fortune  des  citoyens.  Alors  les  riches 
& les  richefles  fe  rendent  dans  les  capitales , ou 
les  attirent  les  plaifirs  & les  arts  du  luxe  : alors  la 
campagne  relie  inculte  & pauvre  ; fept  ou  huit 
millions  d’hommes  languiftent  dans  la  mifere  (c)  , 


(c)  Il  eft  bien  fingulier  que  les  pays  vantés  par  leur 
luxe  & leur  police  foient  les  pays  où  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  eft  plus  malheureux  que  ne  le  font  les  nations 
fauvages , fliméprifées  des  nations  policées.  Qui  doute  que 
l’état  du  fauvage  ne  foit  préférable  à celui  du  payfan  ? Le  fau- 
vage  n’a  point , comme  lui , à craindre  la  prilon  , la  fur- 
charge  des  impôts,  la  vexation  d'un  feigneur,  le  pouvoir 
arbitraire  d’un  fubdélégué  ; il  n’eft  point  perpétuellement 
humilié  & abruti  par  la  préfence  journalière  d’hommes  plus 
riches  & plus  puiflants  que  lui  ; fans  fupérieur , fans  fervi- 
tude  , plus  robufte  que  le  payfan , parce  qu’il  eft  plus  heu- 
reux, ii  jouit  du  bonheur  de  l’égalité,  & fur-tout  du  bien 
ineftimable  de  la  liberté  fi  inutilement  réclamée  par  la  plu- 
part des  nations. 

Dans  les  pays  policés,. l’art  de  lalégiflation  n’a  fouvent  • 
confifté  qu’à  faire  concourir  une  infinité  d’hommes  au 
bonheur  d’un  petit  nombre  ; à tenir , pour  cet  effet , la  mul- 
titude dans  l’oppreflîon,  & à violer  envers  elle  tous  les 
droits  de  l’humanité.  I 

Cependant,  le  vrai  efprit  légiflatifne  devroit  s’occuper 
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& cinq  ou  fix  mille  vivent  dans  une  opulence  qui 
les  rend  odieux,  fans  les  rendre  plus  heureux. 

En  effet , que  peut  ajouter  au  bonheur  d’un 
homme  l’excellence  plus  ou  moins  grande  de  fa 
table  1 Ne  lui  fuffit-il  pas  d’attendre  la  faim  , de 
proportionner  fes  exercices  ou  la  longueur  de  fes 
promenades  au  mauvais  goût  de  fon  cuifinier , 
pour  trouver  délicieux  tout  mets  qui  ne  fera  pas 


que  du  bonheur  général.  Pour  procurer  ce  bonheur  aux 
hommes,  peut-être  faudroit-il  les  rapprocher  de  la  vie  de 
pafteur  ; peut-être  les  découvertes  en  légiftation  nous  rame- 
neront-elles,  à cet  égard,  au  point  d’où  Ion  eft  d abord 
parti.  Non  que  je  veuille  décider  une  queftion  fi  délicate  , 
& qui  exigeroit  l’examen  le  plus  profond  ; mais]  avoue  qu  il 
eft  bien  étonnant  que  tant  de  formes  differentes  de  gouver- 
nements établis  du  moins  fous  le  prétexte  du  bien  public,  que 
tant  de  loix , tant  de  réglements , n’aient  été , chez  la  plu- 
part des  peuples , que  des  inftruments  de  l’infortune  des 
hommes.  Peut-être  ne  peut-on  échapper  a ce  malheur , fans 
revenir  à des  mœurs  infiniment  plus  fimples.  Je  fens  bien 
qu’il  faudroit  alors  renoncer  à une  infinité  de  plaifirs,  dont 
on  ne  peut  fe  détacher  fans  peine  ; mais  ce  facrifice  cepen- 
dant , feroit  un  devoir , fi  le  bien  général  l’exigeoit.  N eft- 
on  pas  même  en  droit  de  foupçonner  que  l’extreme  félicite 
de  quelques  particuliers  eft  toujours  attachée  au  malheur  du 
plus  grand  nombre?  Vérité  affez  heureufement  exprimée 
par  ces  deux  vers  fur  les  fauvages  : 

Chei  eux  tout  eft  commun , che{  eux  tout  eft  égal , 

Comme  ils  font  fans  palais  , ils  font  fans  hôpital. 
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déteftable  ? D’ailleurs  la  frugalité  & l’exercice  ne 
le  font-ils  pas  échapper  à toutes  les  maladies 
qu’occafionnela  gourmandife  irritée  parla  bonne 
chere  ? Le  bonheur  ne  dépend  donc  pas  dé  l’ex- 
cellence de  la  table. 

Il  ne  dépend  pas  non  plus  de  la  magnificence 
des  habits  ou  des  équipages  : lorfqu’on  paroît  en 
public  couvert  d’un  habit  brodé  & traîné  dans  un 
char  brillant,  on  n’éprouve  pasdesplaifirs  phyfi- 
ques  qui  font  les  feuls  plaifirs  réels;  on  efttoutau 
plus  affe&é  d'un  plaifir  de  vanité  dont  la  privation 
feroit  peut-être  infupportable , mais  dont  lajouif- 
fance  eft  infipide.  Sans  augmenter  fon  bonheur , 
l’homme  riche  ne  fait,  par  l’étalage  de  fon  luxe; 
qu’offenfer  l’humanité  & le  malheureux , qui  com- 
parant les  haillons  de  la  mifere  aux  habits  de 
l’opulence , s’imagine  qu’entre  le  bonheur  du  riche 
& lefien  , il  n’y  a pas  moins  de  différence  qu’en- 
tre leurs  vêtements  ; qui  fe  rappelle  à cette  occa- 
fion  le  fouvenir  douloureux  des  peines  qu’il  endure 
& qui  fe  trouve  ainfi  privé  du  feul  foulagement  de 
l’infortuné,  de  l’oubli  momentanéde  fa  mifere. 

Il  ell  donc  certain  , continueront  ces  philofo- 
phes , que  le  luxe  ne  fait  le  bonheur  de  perfonne, 
& qu’en  fuppofant  une  trop  grande  inégalité  de 
richefles  entre  les  citoyens , il  fuppofe  le  malheur 
du  plus  grand  nombre  d’entr’eux.  Le  peuple  chez 
qui  le  luxe  s’introduit  , n’eft  donc  pas  heu- 
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rtux  au  dedans  ; voyons  s’il  eft  refpeftable  au 
dehors. 

L’abondance  d’argent  que  le  luxe  attire  dans 
un  Etat,  enimpofe  d’abord  à l’imagination  : cet 
État  eft  pour  quelques  inftants  un  Etat  puilfant  ; 
mais  cet  avantage  ( fuppofé  qu’il  puifle  exifter 
quelque  avantage  indépendant  du  bonheur  des 
citoyens)  n’efl,  comme  le  remarque  M.  Hume, 
qu’un  avantage  partager.  Aflez  femblables  aux 
mers , qui  fuccertivement  abandonnent  & cou- 
vrent mille  plages  differentes,  les  richeffes  doi- 
vent fuccertivement  parcourir  mille  climats  di- 
vers. Lorfque , par  la  beauté  de  fes  manufac- 
tures & la  perfection  des  arts  de  luxe , une  na- 
tion a attiré  chez  elle  l’argent  des  peuples  voi- 
fins , il  eft  évident  que  le  prix  des  denrées  & de 
la  main  d’œuvre  doit  néceftairement  baifler  chez 
des  peuples  appauvris  ; & que  ces  peuples , en 
enlevant  quelques  manufacturiers , quelques  ou- 
vriers à cette  nation  riche  , peuvent  l’appauvrir 
àfon  tour , en  l’approvifionnant  à meilleur  compte 
des  marchandées  dont  cette  nation  les  fournif- 
foit  {d).  Or,  fi-tôt  que  la  difette  d’argent  fe 


(d)  Ce  que  je  dis  du  commerce  des  marchandifes  de 
luxe , ne  doit  pas  s’appliquer  à toute  efpece  de  commerce. 
jLesrichefles  que  les  manufaftures  & la  perfection  des  arts  du 
luxe  attirent  dan»  un  état , n’y  font  que  palfageres  & 
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fait.fentir  dans  un  État  accoutumé  au  luxe  , la 
. nation  tombe  dans  le  mépris. 


n’augmentent  pas  la  félicité  des  particuliers.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  richeffes  qu’attire  le  commerce  des  marchan- 
dées qu’on  appelle  de  première  néceflité.  Ce  commerce  fup- 
pofe une  excellente  culture  des  terres,  une  fubdivifion  de 
ces  mêmes  terres  en  une  infinité  de  petits  domaines  , & 
par  conféquent  un  partage  bien  moins  inégal  des  richeffes. 
Je  fais  bien  que  le  commerce  des  denrées  doit,  après  un 
certain  temps,  occafionner  aufli  une  très-grande  difpropor" 
tion  entre  les  fortunes  des  citoyens , & amener  le  luxe  à la 
fuite;  mais  peut-être,  n’eft-il  pas  impoflible  d’arrêter,  dans 
ce  cas , les  progrès  du  luxe.  Ce  qu’on  peut  du  moins  af- 
furer , c’eft  que  la  réunion  des  richeffes  en  un  plus  petit 
nombre  de  mains  fe  fait  alors  bien  plus  lentement,  & parce 
que  les  propriétaires  font  à la  fois  cultivateurs  & négociants , 
& parce  que , le  nombre  des  propriétaires  étant  plus  grand  , 
& celui  des  journaliers  plus  petit,  ceux-ci,  devenus  plus 
rares,  font,  comme  je  l’ai  dit  dans  une  note  précédente, 
, en  état  de  donner  la  loi , de  taxer  leurs  journées , & d’exi- 
ger une  paie  fuffifante  pour  fubfifter  honnêtement  eux  & 
leurs  familles.  C’eft  ainfi  que  chacun  a part  aux  richefTes 
que  procure  aux  états  le  commerce  des  denrées.  J’ajouterai 
de  plus  que  ce  commerce  n’eft  pas  fujetaux  mêmes  révo- 
lutions que  le  commerce  des  manufaftures  de  luxe  : un 
art,  une  manufaélure  paffe  aifément  d’un  pays  dans  un 
autre;  mais  quel  temps  ne  faut-il  pas  pour  vaincre  l’igno- 
rance & lapareffe  des  payfans,  & les  engager  à s’adonner 
à la  culture  d’une  nouvelle  denrée?  Ppur  naturalifer  cette 
nouvelle  denrée  dans  un  pays , il  faut  un  foin  & une  dé- 
penfe  qui  doit  prefque  toujours  laiffer , à cet  égard , l’avan- 
' Pour 
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Pour  s’y  fouftraire  , il  faudroit  Te  rapprocher 
d’une  vie  fimple  ; & les  mœurs , ainfi  que  les 
loix,  s’y  oppofènt.  Aufli  l’époque  du  plus  grand 
luxe  d’une  nation  efl-elle  ordinairement  l’époque 
la  plus  prochaine  de  fa  chute  & de  fon  avilifle- 
ment.  La  félicité  & la  puilfance  apparente  que  le 
luxe  communique  durant  quelques  inftants  aux 
nations,  eft  comparable  à ces  fievres  violentes 


tage  du  commerce  au  pays  où  cette  denrée  croît  naturel- 
lement , & dans  lequel  elle  eft  depuis  long-temps  cultivée. 

Il  eft  cependant  un  cas,  peut-être  imaginaire , oùl’éta- 
bliflement  des  manufaêtures  & le  commerce  des  arts  deluxe 
pourroient  être  regardés  comme  très-utiles  : ce  feroit  lorfque 
l’étendue  & la  fertilité  d’uh  pays  ne  feroient  pas  proportion- 
nées au  nombre  de  fes  habitants , c’eft-à-dire , lorfqu’un  état 
ne  pourrOit  nourrir  tous  fes  citoyens.  Alors  une  nation  qui 
ne  fera  point  à portée  de  peupler  un  pays  tel  que  l’Amérique, 
n’a  que  deux  partis  à prendre  ; l’un  d’envoyer  des  colonies 
ravager  les  contrées  voifines  , & s’établir , comme  certains 
peuples,  à main  armée , dans  des  pays  affez  fertiles  pour  les 
nourrir;  l’autre,  d’établir  des  manufaéhires , de  forcer  les 
nations  voifines  d’y  lever  des  marchandées,  & de  lui  ap- 
porter en  échange  les  denrées  néceflaires  à la  fubfiftance  d’un 
certain  nombre  d’habitans.  Entre  ces  deux  partis  , le  der- 
nier eft  fans  contredit  le  plus  humain  .*  quel  que  foit  le  fort 
des  armes , vi&orieufe  ou  vaincue  , toute  colonie  qui  entre’ 
à main  armée,  dans  un  pays,  y répand  certainement  plus 
de  défolation  & de  maux  que  n’en  peut  occafioner  la  levée 
d’une  efpece  de  tribut , moins  exigée  par  la  force  qüe  par 
l'humanité.  ' ' ' '* 

■ Tome  L * “ " C ’ 
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qui  prêtent  dans  le  tranfport  une  force  incroyable 
au  malade  qu’elles  dévorent,  &qui  femblent  ne 
multiplier  les  forces  d’un  homme  , que  pour  lô 
priver,  au  déclin  de  l’accès , & de  ces  mêmes 
forces  & de  la  vie. 

Pourfe  convaincre  de  cette  vérité,  diront  en- 
core les  mêmes  philofophes , cherchons  ce  qui 
doit  rendre  une  nation  réellement  refpeêtable  à 
fes  voifins  : c’eft,  fans  contredit,  le  nombre,  la 
vigueur  de  fes  citoyens , leur  attachement  pour 
la  patrie,  & enfin  leur  courage  & leur  vertu. 

Quant  au  nombre  des  citoyens , on  fait  que  les 
pays  de  luxe  ne  font  pas  les  plus  peuplés  ; que , 
dans  la  même  étendue  de  terrein , la  Suifle  peut 
compter  plus  d’habitants  quel’Efpagne,  la  France 
& même  l’Angleterre. 

La  confommation  d’hommes , qu’occafione  né- 
ceflairement  un  grand  commerce  (e) , n’eft  pas  en 

* _ 

■ — 1 1 ■■  ■■■■■■  — — 

• 

( t ) Cette  confommation  d’hommes  eft  cependant  fl 
grande,  qu’on  ne  peut,  fans  frémir,  confidérer  celle  que 
fuppole  notre  commerce  d’Amérique.  L’humanité,  qui  com- 
«nande  l’amour  de  tous  les  hommes , veut  que , dans  la 
traite  des  Negres , je  mette  également  au  rang  des  malheurs, 
& la  mort  de  mes  compatriotes,  & celle  de  tant  d’Afri- 
cains, qu’animent  au  combat  l’elpoir  de  faire  des  prifonniers, 
& le  defir  de  les  échanger  contre  nos  marchandifes.  Si  l’on 
fup'pute  le  nombre  d’hommes  qui  périt , tant  par  les  guerres 
que  dans  la  traverfée  d’Afrijue  en  Amérique  ; qu’on  y ajoute 
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ce  pays  l’unique  caufe  de  la  dépopulation  : le  luxe 
en  crée  mille  autres , puifqu’il  attire  les  richefles 
dans  les  capitales,  laide  les  campagnes  dans  la  di- 
jfette , favorife  le  pouvoir  arbitraire , & par  confé- 
quent  l’augmentation  des  fubfides , & qu’il  donne 
enfin  aux  nations  opulentes  la  facilité  de  contra&er 
des  dettes  (/) , dont  elles  ne  peuvent  enfuite  s’ac- 
quitter fans  furcharger  les  peuples  d’impôts  oné- 
reux. Or  ces  différentes  caufes  de  dépopulation , en 
plongeant  tout  un  pays  dans  la  mifere , y doivent 
née  effacement  afFoiblir  la  conÜitution  des  corps. 


celui  desNegres  qui,  arrivés  à leur  deftination;  devien- 
nent la  viûime  des  caprices,  de  la  cupidité,  & du  pou- 
voir arbitraire  d'un  maître,  & qu’on  joigne  à cenombré 
celui  des  citoyens  qui  périflent  par  le  feu , le  naufrage  ou 
le  feorbut  ; qu’enfin  on  y ajoute  celui  des  matelots  qui 
meurent  pendant  leur  féjour  à faint  Domingue , ou  par 
les  maladies  affrétées  à la  température  particulière  de  cc 
climat , ou  par  les  fuites  d’un  libertinage , toujours  ft  dan- 
gereux en  ce  pays  \ on  conviendra  qu’il  n’arrive  point  de 
barrique  de  fucre  en  Europe , qui  ne  foit  teinte  de  fattg 
humain.  Or , quel  homme  j à la  vue  des  malheurs  qu’oc- 
cafionent  la  culture  & l’exportation  de  cette  denrée , re- 
fuferoit  de  s’en  priver,  &Mie  renonceroit  pas  à un  plaifif 
acheté  par  les  larmes  & la  mort  de  tant  de  malheureux  ? 
Détournons  nos  regards  d’un  fpe&acle  fi  funefte , & qui  fait 
tant  de  honte  & d’horreur  à l’humanité. 

(/)  La  Hollande , l’Angleterre  , la  France , font  char- 
gées de  dettes  \ & la  Suiffe  ne  doit  rien. 

C 2 
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Le  peuple  adonné  au  luxe  n’eft  jamais  un  peuple 
robufte  : de  fes  citoyens,  les  uns  font  énervés 
par  la  mollefle , les  autres  exténués  par  le  be- 
foin. 

Si  les  peuples  fauvages  ou  pauvres , comme  le 
remarque  le  chevalier  Folard , ont  à cet  égard  une 
grande  fupériorité  fur  les  peuples  livrés  au  luxe  ; 
c’eft  que  le  laboureur  eft , chez  les  nations  pauvres, 
fouvent  plus  riche  que  chez  les  nations  opulentes  ; 
c’eft  qu’un  payfan  Suifl'e  eft  plus  à fon  aife‘  qu’un 
payfan  François  (g). 

Pour  former  des  corps  robuftes , il  faut  une  nour- 
riture fimple  , mais  faine  & abondante  ; un 
exercice  qui , fans  être  exceflif , foit  fort , une  gran- 
de habitude  à fupporter  les  intempéries  des  fai- 
fons  , habitude  que  contra&ent  les  payfans  qui , 
par  cette  raifon , font  infiniment  plus  propres  à 
foutenir  les  fatigues  delà  guerre  que  des  manufac- 
turiers, la  plupart  habitués  à une  vie  fédentaire. 
C’eft  aufli  chez  les  nations  pauvres  que  fe  forment 
«ces  armées  infatigables  qui  changent  le  deftin  des 
empires. 

Quels  remparts  oppoferoit  à ces  nations  un  pays 
livré  au  luxe  & à la  mollefle  > Il  ne  peut  leur  en  im- 


(g)  Il  ne  luffit  pas,  dit  Grotius,  que  le  peuple  foit 
pourvu  des  chofes  abfolument  néceflaires  à fa  conferva- 
tion  & à fa  vie  -,  il  faut  encore  qu’il  l’ait  agréable. 
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pofer  ni  par  le  nombre , ni  par  la  force  de  fes  habi- 
tans.  L’attachement  pour  la  patrie , dira-t-on  ; peut 
fuppléer  au  nombre  & à la  force  des  citoyens.  Mais 
qui  produiroit  en  ce  pays  cet  amour  vertueux  de  la 
patrie  ? L’ordre  des  payfans , qui  compofe  à lui  feul 
les  deux  tiers  de  chaque  nation , y eft  malheureux: 
celui  des  arrifans  n’y  poflede  rien  ; tranfplanté  de 
fon  village  dans  une  manufacture  ou  une  boutique , 
& de  cette  boutique  dans  une  autre , l’artifan  eft  fa- 
miliarifé  avec  l’idée  du  déplacement  ; il  ne  peut 
contracter  d’attachement  pour  aucun  lieu  ; a duré 
prefque  par-tout  de  fa  fubiiftance  , il  doit  fe  regar- 
der , non  comme  le  citoyen  d’un  pays , mais  comme 
un  habitant  du  monde. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  donc  fe  diftinguer  long- 
temps par  fon  courage  ; parce  que, dans  un  peu- 
ple, le  courage  eft  ordinairement , ou  l’effet  de 
la  vigueur  du  corps , de  cette  confiance  aveugle  en 
fes  forces  qui  cache  aux  hommes  la  moitié  du 
péril  auquel  ils  s’expofent , ou  l’effet  d’un  violent 
amour  pour  la  patrie  qui  leur  fait  dédaigner  les 
dangers;  or  le  luxe  tarit,  à la  longue,  ces  deux 
fources  de  courage  (A).  Peut-être  la  cupidité  en 


( h ) En  conféquence  , l’on  a toujours  regardé  l’efprit 
militaire  comme  incompatible  avec  l’efprit  de  commerce: 
ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  du  moins  les  concilier  jufqu'à 
un  certain  point;  mais  c’eft  qu’en  politique,  ce  problème 
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ouvriroit-elle  une  troifieme , fi  nous  vivions  encore 
dans  ces  fiecles  barbares , ou  l’on  réduifoitles  peu- 
ples en  fervitude , & l’on  abandonnoit  les  villes 
au  pillage.  Le  foldat  n’étant  plus  maintenant  excité 
par  ce  motif,  il  ne  peut  l’être  que  par  ce  qu’on 
appelle  l’honneur;  or  le  defir  de  l’honneur  s’attié- 
dit chez  un  peuple , îorfque  l’amour  des  richefTes 
*’y  allume  ( i ).  En  vain  diroit-on  que  les  nations 
riches  gagnent  du  moins  en  bonheur  & en  plaifirs  „ 
ç e qu’elles  perdent  en  vertu  & en  courage  : un  Spar- 
tiate (k)  n’étoit  pas  moins  heureux  qu’un  Perfe, 


eft  ua  des  plus  difficiles  à réfoudre.  Ceux  qui , jufqu’à 
préfent , ont  écrit  fur  le  commerce , l’ont  traité  comme  une 
queftionifolée;  ils  n’ont  pas  affez  fortement  fenti  que  tout 
afes  reflets  ; qu’en  fait  de  gouvernement,  il  n’eft  point 
proprement  de  queftion  ifolée;  qu'en  ce  genre , le  mérité 
d’un  auteur  confifte  à lier  enfemble  toutes  les  parties  de  l’ad- 
mmiftration;  ôcqu’enfin  un  état  eft  une  machine  mue  par 
differents  refforts , dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer  la 
force , proporuonnément  au  jeu  de  ces  refforts  entr’eux , & 
a 1 effet  qu  on  veut  produire. 


( 0 II  eft  mutile  d’avertir  que  le  luxe  eft , à cet  égard  , 
plus  dangereux  pourune  nation  f, tuée  en  terre  ferme,  que 
pour  des  mfu  aires;  leurs  remparts  font  leursvaiffeaux  , & 
leurs  loldats  les  matelots. 


(A)  Un  jour  qu’on  faifoit  devant  Alcibiade  l’éloge  de  la 
valeur  des  Spartiates  : De  quoi  s'étonne-t-on  ? difoit-il.  A la. 
vie  malheureufe  qu'ils  mènent,  ils  ne  doivent  avoir  rien 
défi  pretfé  que  de  mourir.  Cette  plailanterie  étoit  celle  du* 
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les  premiers  Romains , dont  le  courage  étoit 
récompenfé  par  le  don  de  quelques  denrees , 
n’auroient  point  envié  le  fort  de  Craflus. 

Caïus  Duillius  , qui  par  ordre  du  fénat  étoit 
tous  les  foirs  reconduit  k fa  maifon  à la  clarté  des 
flambeaux  & au  fon  des  flûtes  , n’étoit  pas  moins 
fenfible  à ce  concert  groflier  que  nous  le  fommes  à 
la  plus  brillante  fonare.  Mais  en  accordant  que  les 
nations  opulentes  fe  procurent  quelques  commodi* 
tés  inconnues  aux  peuples  pauvres , qui  jouira  de 
ces  commodités?  Un  petit  nombre  d’hommes  pri- 
vilégiés & riches , qui , fe  prenant  pour  la  nation  > 
entière  concluent  de  leur  aifence  particulière  que 
le  payfan  eft  heureux.  Maisquandmême  ces  com- 
modités feroientréparties  entre  un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens , de  quel  prix  eft  cet  avantage  com- 
paré à ceux  que  procure  à des  peuples  pauvres 
une  ame  forte , courageule  & ennemie  de  l’efclava-  , 
ge  ? Les  nations  chez  qui  le  luxe  s’introduit  font 
tôt  ou  tard  viôdimes  du  defpotifmc  ; elles  préfen- 
tent  des  mains  foibles  & débiles  aux  fers,  dont  la 
tyrannie  veut  les  charger.  Comment  s’y  fouftraire  ? 


jeune  homme  nourri  dans  le  luxe  : Alcibiade  fe  trompoit , & 
Lacédémone  n’envioit  pas  le  bonheur  d Athènes.  C eft  ce 
qui  faifoit  dire  à un  ancien  , qu’il  étoit  plus  doux  de  vivre , 
comme  les  Spartiates , à l’ombre  des  bonnes  loix  , qu  à 
,1’ombre  des  bocages , comme  les  Sybarytes. 
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Dans  ces  nations , les  uns  vivent  dans  la  mollefle? 
&la  mollefTe  ne  penfe,  ni  ne  prévoit  : les  autres 
languiflènt  dans  la  mifere  ; & le  befoin  prefTant , 
entièrement  occupé  à fe  fatisfaire , n’éleve  point 
Tes  regards  jufqu’à  la  liberté.  Dans  la  forme  defpo- 
tique , les  richefïes  de  ces  nations  font  à leurs  maî- 
tres ; dans  la  forme  républicaine , elles  appartien- 
nent aux  gens  puiffans,  comme  aux  peuples  cou- 
rageux qui  les  avoilinent. 

» Apportez-nous  vos  tréfors,  auroientpu  dire 
» les  Romains  aux  Carthaginois  ; ils  nous  appar- 
» tiennent  : Rome  & Carthage  ont  toutes  deux 
» voulu  s’enrichir , mais  elles  ont  pris  des  routes 
» différentes  pour  arriver  à ce  but.  Tandis  que 
» vous  encouragiez  l’induftrie  de  vos  citoyens , 
» que  vous  établiriez  des  manufactures  , que  ' 
» vous  couvriez  la  mer  de  vos  vaifTeaux  , que 
» vous  alliez  reconnoître  des  côtes  inhabitées , 

» & que  vous  attiriez  chez  vous  tout  l’or  des 
« Efpagnes  & de  l’Afrique  ; nous  , plus  pru- 
» dents , nous  endurcirions  nos  foldats  aux  fati— 
» gués  de  la  guerre , nous  élevions  leur  courage  , 

» nous  favions  que  l’induftrieux  ne  travailloitque 
» pour  le  brave.  Le  temps  de  jouir  eft  arrivé  , 

» rendez-nous  des  biens  que  vous  êtes  dans  l’im- 
n puifTance  de  défendre.  » Si  les  Romains  n’ont 
pas  tenu  ce  langage  , du  moins  leur  conduite 
prouve-t-ellq  qu’ils  étoiertfafFeftçs  des  fentiments 
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que  ce  difcours  fuppofe.  Comment  la  pauvreté 
de  Rome  n’eût-elle  pas  commandé  à la  richeffe 
de  Carthage  , & confervé  , à cet  égard , l’avan- 
tage que  prefque  toutes  les  nations  pauvres  ont 
eu  fur  les  nations  opulentes  ? N’a-t-on  pas  vu  la 
frugale  Ladédémone  triompher  de  la  riche  & 
commercante  Athènes  ? les  Romains  fouler  aux 

J 

pieds  les  fceptres  d’or  de  l’Afie  ? N’a-t-on  pas  vu 
l’Egypte  , la  Phénicie,  Tyr  , Sidon  , Rhodes, 
Gênes,  Venife  , fubjuguées  ou  du  moins  humi- 
liées par  des  peuples  qu’elles  appelloient  barba- 
res 1 Et  qui  fait  fi  on  ne  verra  pas  un  jour  la 
riche  Hollande , moins  heureufe  au  dedans  que 
la  Suifle,  oppofer  à fes  ennemis  une  réliftance 
moins  opiniâtre  1 Voilà  fous  quel  point  de  vue 
le  luxe  fe  préfente  aux  philofophes  qui  l’ont  re- 
gardé comme  funefte  aux  nations. 

La  conclufîon  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
c’eft  que  les  hommes  , en  voyant  bien  ce  qu’ils 
( voient , en  tirant  des  conféquences  très-juftes  de 
leurs  principes , arrivent  cependant  à des  réfultats 
fouvent  contradictoires  , parce  qu’ils  n’ont  pas/ 
dans  la  mémoire  tous  les  objets  de  la  comparai- 
fon  defquels  doit  réfulter  la  vérité  qu’ils  cher- 
chent. 

Il  eft , je  penfe , inutile  de  dire  qu’en  préfen- 
tant  la  queftion  du  luxe  fous  deux  afpeéts  diffé- 
rents , je  ne  prétends  point  décider  fi  le  luxe 
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eft  réellement  nuifible  ou  utile  aux  états  : il  fau- 
drait , pour  réfoudre  exactement  ce  problème 
moral , entrer  dans  des  détails  étrangers  à l’objet 
que  je  me  propofe  ; j’ai  feulement  voulu  prouver , 
par  cet  exemple , que , dans  les  queftions  com- 
pliquées & fur  lefquelles  on  juge  fans  paillon  , 
on  ne  fe  trompe  jamais  que  par  ignorance,  c’eft- 
à-dire , en  imaginant  que  le  côté  qu’on  voit  dans 
un  objet  eft  tout  ce  qu’il  y a à voir  dans  ce 
même  objet. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Tahus  des  mots. 

U Ne  autre  caufe  d’erreur,  & qui  tient  pareil-, 
lement  à l’ignorance , c’elt  l’abus  des  mots , &les 
idées  peu  nettes  qu’on  y attache.  M.  Locke  a fi  heu- 
reufeinent  traité  cefujet , que  je  ne  m’en  permets 
l’examen  que  pour  épargner  la  peine  des  recher- 

' I 

ches  aux  le&eurs , qui  tous  n’ont  pas  l’ouvrage  de 
Ce  philofophe  également  préfent  à l’efprit. 

Defcartes  avoit  déjà  dit  avant  Locke , que  les 
péripatéticiens , retranchés  derrière  l’obfcuritédes 
mots , étoient  aflez  femblables  à des  aveugles  qui , 
pour  rendre  le  combat  égal , attireroient  un  homme 
clair- voyant  dans  une  caverne  obfcure  : que  cet 
homme,  ajoutoit-il  , fâche  donner  du  jour  à la 
caverne,  qu’il  force  les  péripatéticiens  d’attacher 
des  idées  nettes  aux  mots  dont  ils  fe  fervent  ; fon 
triomphe  eft  affuré.  D’après  Defcartes  & Locke  f 
je  vais  donc  prouver  qu’en  métaphyfique  & en  mo- 
rale , l’abus  des  mots  & l’ignorance  de  leur  vraie 
lignification  font , fi  j’ofe  le  dire , un  labyrinthe  ou 
les  plus  grands  génies  fe  font  quelquefois  égarés.  Je 
prendrai  pour  exemples  quelques-uns  de  ces  mots 
qui  ont  excité  les  difputes  les  plus  longues  & les 
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plus  vives  entre  les  philofophes  : tels  font,  en  mé- 

taphyfique , les  mots  de  matière,  à'efpace  & à' infini. 

L’on  a de  tout  temps  & tour-à-tour  foutenu  que 
la  matière  fentoit  ou  ne  fentoit  pas , & l’on  a fur  ce 
fujet  difputé  très-longuement  & très-vaguement. 
L’on  s’eftavifé  très-tard  de  fe  demander  fur  quoi 
l’on  difputoit  , & d’attacher  une  idée  précife  à ce 
mot  de  matière.  Si  d’abord  l’on  en  eût  fixé  la  ligni- 
fication, on  eût  reconnu  que  les  hommesétoient, 
fi  j’ofe  le  dire , les  créateurs  de  la  matière , que  la 
matière  n’étoit  pas  un  être , qu’il  n’y  avoitdans  la 
nature  que  des  individus  auxquels  on  avoit  donné 
le  nom  de  corps , & qu’on  ne  pouvoir  entendre  par 
ce  mot  de  matière  que  la  colle&ion  des  propriétés 
communes  à tous  les  corps.  La  lignification  de  ce 
mot  ainfi  déterminée , il  ne  s’agilîoit  plus  que  de 
favoir  fi  l’étendue , la  folidité , l’impénétrabilité 
étoient  les  feules  propriétés  communes  à tous  les 
corps  ; & fi  la  découverte  d’une  force , telle  , par 
exemple,  que  l’attradion , ne  pouvoit  pas  faire 
foupçonner  que  les  corps  eulTent  encore  quelques 
propriétés  inconnues , telles  que  la  faculté  de  fentir, 
qui  ne  fe  manifeftant  que  dans  les  corps  organisés 
des  animaux  , pouvoit  être  cependant  commune  à 
tous  les  individus.  La  queftion  réduite  à ce  point , 
on  eût  alors  fenti  que , s’il  eft , à la  rigueur , iffï- 
polfiblede  démontrer  que  tous  les  corps  foient  ab- 
folument  infenfibles , tout  homme  qui  n’eft  pas , 
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fur  ce  fijjet  éclairé  par  la  révélation , ne  peut  dé- 
cider la  queftion  qu’en  calculant  & comparant  la 
probabilité  de  cette  opinion  avec  la  probabilité  de 
l’opirAon  contraire. 

Pour  terminer  cette  difpute,  il  n’étoit  donc 
point  néceflaire  de  bâtir  différens  fyftêmes  du 
monde  , de  fe  perdre  dans  la  combinaifon  des  pof- 
fibilités , & de  faire  ces  efforts  prodigieux  d’efprit 
qui  n’ont  abouti , 6c  n’ont  dû  réellement  aboutir 
qu’à  des  erreurs  plus  ou  moins  ingénieufes.  En  effet", 
( qu’il  me  foit  permis  de  le  remarquer  ici  ) s’ij 
faut  tirer  tout  le  parti  poffible  de  l’obfervation  , il 
faut  ne  marcher  qu’avec  elle,  s’arrêter  au  moment 
quelle  nous  abandonne  ; & avoir  le  courage  d’igno- 
rer ce  qu’on  ne  peut  encore- favoir. 

Inftruits  par  les  erreurs  des  grands  hommes  qui 
nous  ont  précédés,  nous  devons  fentir  que  nos 
obfervations  multipliées , &c  raffemblées  fuffifent  à 
peine  pour  former  quelques-uns  de  ces  fyftêmes 
partiels  renfermés  dans  le  fyftême  général  ; que 
c’eft  des  profondeurs  de  l’imagination  qu’on  a juf- 
qu’à  préfènt  tiré  celui  de  l’univers;  & que,  fi  l’on 
n’a  jamais  que  des  nouvelles  tronquées  des  pays 
éloignés  de  nous , les  philofophes  n’ont  pareille- 
ment que  des  nouvelles  tronquées  du  fyftême  du 
monde.  Avec  beaucoup  d’efprit  & de  combinai- 
fons , ils  ne  débiteront  jamais  que  des  fables 
jufqu’à  ce  que  le  temps  & le  hafard  leur  aient 
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donné  un  fait  général  auquel  tous  les  autres 
puiflent  fe  rapporter. 

Ce  que  j’ai  dit  du  mot  de  matière , je  le  dis 
de  celui  & cfpa.ce  : la  plupart  des  philofopMes  en 
bnt  fait  un  être  ; & l’ignorance  de  la  fignifi ca- 
tion de  ce  mot  a donné  lieu  à de  longues  difpu— 
tes  (a).  Ils  les  auroient  abrégées , s'ils  avoient 
attaché  une  idée  nette  à ce  mot  : ils  feroient 
alors  convenus  que  l’efpace  , confidéré  abftraéti- 
vement , eft  le  pur  néant:  que  l’efpace,  confi- 
déré dans  le  corps , eft  ce  qu’on  appelle  l’éten- 
due ; que  nous  devons  l’idée  de  vuide , qui  com- 
pofè  en  partie  l’idée  d’efpace , à l’intervalle  ap- 
perçu  entre  deux  montagnes  élevées , intervalle 
qui  n’étant  occupé  que  par  l’air,  c’eft-à-dire , par 
un  corps  qui , d’une  certaine  diftance , ne  fait 
filr  nous  aucune  impreffion  fenfible , a dû  nous 
donner  une  idée  du  vuide , qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  poffibilité  de  nous  repréfenter  des  mon- 
tagnes éloignées  les  unes  des  autres,  fans  que  la 
diftance  qui  les  fépare  foit  remplie  par  aucun 
Corps. 

A l’égard  de  l’idée  de  Y infini  , renfermée  en- 
core dans  l’idée  de  Yefpace , je  dis  que  nous  ne 
devons  cette  idée  de  l’infini  qu’à  la  puiflance 
qu’un  homme  placé  dans  une  plaine  a d’en  recu- 


(<*)  Voyez  les  difputes  de  Clarcke  &.  de  Leibnitz. 
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1er  toujours  les  limites , fans  qu’on  puifle , à cet 
égard,  fixer  le  terme  où  fon  imagination  doive 
s’arrêter  : Vabfence  de  bornes  eft  donc  , en  quel- 
que genre  que  ce  foit , la  feule  idée  que  nous 
puiflions  avoir  de  l’infini.  Si  les  philofophes  , 
avant  que  d’établir  aucune  opinion  fur  ce  fujet 
avoient  déterminé  la  fignifi cation  de  ce  mot  à? in- 
fini , je  crois  que  forcés  d’adopter  la  définition 
ci-defiùs  , ils  n’auroient  pas  perdu  leur  temps  à 
des  difputes  frivoles.  C’eft  à la  faufle  philofophic 
des  fiecles  précédents  qu’on  doit  principalement 
attribuer  l’ignorance  grofliere  où  nous  fommes 
de  la  vraie  lignification  des  mots  : cette  philofo» 
pbie  confiftoit  prefque  entièrement  dans  l’art  d’en 
abufer*  Cet  art , qui  faifoit  toute  la  fcience  des 
fcholafiiques,  confondoit  toutes  les  idées,  & 
l’obfcurité  qu’il  jettoit  fur  toutes  les  expreflïcns 
fe  répandoit  généralement  fur  toutes  les  fciencCs 
& principalement  fur  la  morale. 

Lorfque  le  célébré  M.  de  la  Rochefbucault  dit 
que  l’amour-propre  eft  le  principe  de  toutes  nos 
aâions , combien  l’ignorance  de  la  vraie  lignifi- 
cation de  ce  mot  amour-propre  ne  fouleva-t-elle 
pas  de  gens  contre  cet  illuftre  auteur  ! On  prit 
l’amour-propre  pour  orgueil  & vanité  ; & l’on 
s’imagina,  en  confequence,  que  M.de  la  Roche- 
foucault  plaçoit  dans  le  vice  la  fource  de  toutes 
les  vertus.  Il  étoit  cependant  facile  d’appercevoir 
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que  l’amour-propre  , ou  l’amour  de  foi , n’étoit 
autre  chofe  qu’un  lentiment  gravé  en  nous  par  la 
nature;  que  ce  fentiment  fe  transformoit  dans 
chaque  homme  en  vice  ou  en  vertu  ; félon  les 
goûts  & les  pallions  qui  l’animoient  ; ôc  que  l’a- 
mour-propre, différemment  modifié,  produifoit 
également  l’orgueil  & la  modeftie. 

La  connoiffance  de  ces  idées  aurait  préfervé 
M.  de  la  Rochefoucault  du  reproche  tant  répété 
qu’il  voyoit  l’humanité  trop  en  noir  ; il  l’a  connue 
telle  qu’elle  eft.  Je  conviens  que  la  vue  nette  de 
l’indifférence  de  prefque  tous  les  hommes  à notre 
égard  eft  un  fpeélacle  affligeant  pour  notre  vanité; 
mais  enfin  il  faut  prendre  les  hommes  comme  ils 
font:  s’irriter  contre  les  effets  de  leur  amour-pro- 
pre , c’eft  fe  plaindre  des  giboulées  du  printemps , 
des  ardeurs  de  l’été,  des  pluies  de  l’automne,  & 
des  glaces  de  l’hiver. 

Pour  aimer  les  hommes,  il  faut  en  attendre 
peu:  pour  voir  leurs  défauts  fans  aigreur,  il  faut 
s’accoutumer  à les  leur  pardonner  , fentir  que  l’in- 
dulgence eft  une  juftice  que  la  foible  humanité 
eft  en  droit  d’exiger  de  la  fageffe.  Or  rien  de  plus 
propre  à nous  porter  à l’indulgence  , à fermer 
nos  cœurs  à la  haine , à les  ouvrir  aux  principes 
d’une  morale  humaine  & douce , que  la  con- 
noiflance  profonde  du  cœur  humain,  telle  que 
l’avoitM.  de  la  Rochefoucault  : aulfi.  les  hommes 

les 
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lés  plus  édai^s  ont-ils  prefque  toujours  été  le3 
plus  indulgents. . Que;  de  .maximes  d’humanité 
répandues  dans. 'leurs  ouvrages  1 Viye^  , difçus 
Platon  avec  vos  inférieurs  & vos,  domejiiques, 
comme  avec  des  amis  malheureux.  » Entendrai-jç 
p toujours , difoit  un  philo, fqphje  Indien,  les  ri** 
» ches  s’écrier  : Seigneur,; frappe  quiconque  non* 
» dérobe  la  moindre  parcdle  de  nos  biens  ? tan-» 
» dis  que  d’une  voix  plaintive  & les  mains  éten-r 
» dues  vers  le  ciel , le  pauvre  dit,  : Seigneur-, 
3 > fais-moi  part  ^ps  biens  que  tu  prodigues  au 
» riche  ; & fi  de  plus  infortunés  m’en  enlèvent 
» une  partie ,,  je  n’implorerai  pomf  ta  vengeance  ( 
» & je  confidérerai  ces  larcins  de  l’œil  dont  oq 
» voit , au  temps  des  femailles,,  les  colombes 
» fe  répandre  dans  les  champs,  .pour  y chercher1 
a»  leur  nourriture.  » f-  /ri-, 

. Au  refte.,  file  mot  d^mour^propre , mal  en? 
tendu , a foulevé  tant  de  petits  efprits  contre  M. 
de  la  Rochefoucault  j quelles  difputes , plus,  ,fé- 
rieufes  encore  , n’a  point  oecafiçmné  le  mot,  4^ 
liberté  ! difputes  qu’on  eût  facilement  terminées  » 
fi  tous  les  hommes,  aufli  amis  de  la  vérité  que  le 
P;  Mallebranchej  fuffent  convenus  , comme  cet 
habile  théologien , dans  fa  prémotion  phyjiqtie , 
que  la  liberté  étoit  un  myfiere.  .Lorf  qu’on  me  pouffe 
fur  cette  quejlion,  difoit-il  ,je  fuis  forcé  de  jriar* 
riter  tout  court.  Ce,  n’efl  pas  qu’on  ne  puiffe  Se 
Tome  L t) 
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former  une  Idée  nette,  du  fnot  de  liberté , pris 
dans  une  lignification  commune.  L’homme  libre 
eft  l’homme  qui  n’eftni  chargé  de  fers,  ni  détenu 
dans  les  priions1,  rii  intimidé,  comme  Eefclave, 
par  la  crainte  des  châtiments  ; en  ce  fens  la  li- 
berté de  l’homme  confifte  dans  l’exercice  libre 
dé  fa  puiflancè  : je  dis  de  fa  puiffance  , parce 
qu’il  feroit  ridicule  de  prendre  pour  une  non-li- 
berté l’impuilfance  où  nous  fournies  de  percer  la 
nue  comme  l’aigle , de  vivre  fous  les  eaux  comme 
la  baleine  , & de  nous  faire  Ai , pape , ou  em- 
pereur. 

• On  a donc  uhe  idée  nette  de  Ce  mot  de  liberté, 
pris  dans  une  lignification  commune.  Il  n’eneft 
pas  ainfi  lorfqu’on  applique  ce  mot  de  liberté  à 
la  volonté.  Que  feroit-ce  alors  que  la  liberté?  Oft 
ne  pourroit  entendre , plr  ce  mot , que  le  pou- 
Voir  libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  une 
chofe  ; mais  ce  pouvoir  fuppoferoit  qu’il  peut  y 
avoir  des  volontés  fans  motifs , & par  conféquent 
dés  effets  fans  caufe.  Il  faudroit  donc  que  nous 
puflions  également  nous  vouloir  du  bien  & du 
mal  ; fùppofition  abfblument  impoffible.  En  effet, 
fi  le  defir  du  plaifir  eft  le  principe  de  toutes  nos 
penfées&de  toutes  nos  aéHons;  fi  tous  les  hom- 
mes tendent  continuellement  vers  leur  bonheur 
réel  ou  apparent  ; toutes  nos  volontés  ne  font 
donc  que  l’effet  de  cette  tendance.  En  ce  fens  on 
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ne  peut  donc  attacher  aucune  «idée  nette  à ce 
mot  de  liberté.  Mais , dira-t-on , fi  l’on  eft  né- 
ceflité  à pourfuivre  le  bonheur  par-tout  ou  l’on 
l’apperçoit , du  moins  fommes-nous  libres  fur  le 
choix  des  moyens  que  nous  employons  pour  nous 
rendre  heureux  ( b ) > Oui , répondrai-je  : mais 
libre  n’eft  alors  qu’un  fynonyme  à! éclairé  ; & l’oû 
ne  fait  que  confondre  ces  deux  notions  : félon 
qu’un  homme  faura  plus  ou  moins  de  procédure 
& de  jurifprudence , qu’il  fera  conduit  dans  Tes 
affaires  par  un  avocat  plus  ou  moins  habile-,  il 
prendra  un  parti  meilleur  ou  moins  bon  ; mais-, 
quelque  parti  qu’il  prenne, le  defir  de  fon  bonheur 
lui  fera  toujours  choifir  le  parti  qui  lui  parohnrle 
plus  convenable  à fes  intérêts , fes  goûts , . fes  paf- 
, . • - ' - <•«  - 


(b)  Il  eft  encore  des  gens  qui  regardent  la  fufpenfion 
d’efprit,  comme  une  preuve  de  la  liberté;  ils  ne  s’apper- 
çoivent  pas  que  la  fufpenfion  eft  aufli  néceflaire  que  la  précp-  " 
pitation  dans  les  jugements  : lorfque,  faute  d’exjmen , 
l’on  s’eft  expofé  à quelque  malheur,  inftruit  par  l’infortui 
ne,  l’amour  de  foi  doit  nous  néceffiter  à la  fufpenfion.  * 

- On  fe  trompe  pareillement  fur  te  mot  délibération  : nous 
croyons  délibérer  , lorfque  nous  avons  , par  exemple , à 
choifir  entre  deux  plaifirs  à peu  près  égaux,  &prefque  eii 
équilibre  ; cependant , l’on  ne  fait  alors  qüe  prendre  pour 
délibération , la  lenteur  avec  laquelle , entre  deux  poids 
à peu  près  égaux,  le  plus  pefaht  emporte  un  des  baflins 
de  la  balance. 

D a 
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fions , & enfin-  à ce  qu’il  regarde  comme  fbn 
bonheur. 

Comment  pourroit-on  philofophiquement  ex- 
pliquer le  problème  de  la  liberté  ? Si , comme 
M.  Locke  l’a  prouvé , nous  Tommes  difciples  des 
amis , des  parents , des  leétures , & enfin  de  tous 
les  objets  qui  nous  environnent , il  faut  que  toutes 
nos  penfées  & nos  volontés  foient  des  effets  im- 
médiats ou  des  fuites  néceflàires  des  impreffions 
que  nous'  avons  reçues.  »* 

On  ne  peut  donc  Te  former  aucune  idée  de  ce 
mot  liberté  : appliquée  à la  volonté  (c) , il  faut 


(c)  » La  liberté  , difoient  les  ftoïciens  , eft  une  chi- 
*>  mere.  Faute  de  connoitre  les  motifs , de  raffembler  les 
n_  circonftances  qui  nous  déterminent  à agir  d’une  certaine 
n maniéré , nous  nous  croyons  libres.  Peut-on  penfer  que 
» l’homme  ait  véritablement  le  pouvoir  de  fe  déterminer  ? 
» Ne  font-ce  pas  plutôt  les  objets  extérieurs , combinés  de 
» mille  façons  différentes , qui  le  pouffent  & le  déterminent  ? 
y -Sa  volonté  eft-elle  une  faculté  vague  & indépendante  , 
» qui*agiffe  fans  choix  & par  caprice  ? Elle  agit,  foit  eu 
» conféquence  d’un  jugement,  d’un  aéfe  de  l’entendement , 
**  qui  lui  repréfente  que  telle  chofe  eft  plus  avantageufe  à 
» fes  intérêts  que  toute  autre , foit  qu’indépendamment  de 
» cet  a£te  les  circonftances  où  un  homme  fe  trouve  l’incli- 
” nent,  la  forcent  a fe  tourner  d’un  certain  côté  ■ & il  fe 
» flatte  alors  qu’il  s’y  eft  tourné  librement,  quoiqu’il  n’ait 

J P«  Pu  vouloir  fe  tourner  d’un  autre.  ” Hifioirc  critique 
et  la.  philofophie,  — 1 
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la  confidérer  comme  un  irryftere,  s’écrier  avec 
S.  Paul  : 6 altitudo  ! convenir  que  la  théologie 
feule  peut  difcourir  fur  une  pareille  matière,  & 
qu’un  .traité :philofophiqué  de  la  liberté  ne  feroic 
qu’un  traité  des  effets  fans  caufe. , , • 

On  voit  quel  germe  éternel  de  difputes  & de 
calamités  renferme  fouvent  l’ignorance  de  la  vrai? 
lignification  des  mots.  Sans  parler  du  fang  verfé 
par  les  haines  & les  difputes  théologiques , dif- 
putes prefque  toutes  fondées' Tur  un  abus  de  mots, 
quels  autres  malheurs  encore  cette  ignorance  n’a-t- 
elle  point  produits  , & dans  quels  erreurs  n’a-t- 
elle  poinü^etté  les  nations } ' " 

Ces  erreurs  font  plus  multipliées  qu’on  ne  .penfe. 
On  fait  ce  conte  d’un^uüfe  :on  lui  avoit  confi'gné 
une  porte  des  Tuilleries  , avec  défenfe  d’y  laiffér 
entrer  pèrfônne.  Un  bourgeois  s’y  préfente  :JDn 
K entre  point , lui  dit  le  Suiffe.  AuJJi,  répond  le 
bourgeois,  je  ne  veux  point  entrer,  mais  fortir 
feulement  du  Pont-roiaL.i.  Ah!  s'il  s’ agit  de  for- 
tir,  reprend  le  SuifTe,  Monfieur,  vous  pouve^ 
pajfer  (d).  Qui  le  çroiroit  ? ce  conte  efi  Phif- 


(d)  Lorfqu’on  voit  un  chancelier  avec  fa  limara,  ÎZ 
large  perruque  & (on  air  compofé',  s’iln’eft  point , dit  Mon* 
taigne , de  tableau  plus  plaifant  a fe  faire  , que  de  fe  peindre 
ce  même  chancelier  confommant  l'œuvre  du  mariage  ; ’péut- 
êire n’eft-on  pas  moins  tenté  dé  rire,  lôrfqu’onvoit  l’air 
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toire  du  peuple  Romain.  Céfar  fe  préfente  dans 
la  place  publique,  il  veut  s’y  faire  couronner;  & 
lès  Romains,  faute  d’attacher  des  idées  précifes 
au  mot  de  royauté,  lui  accordent,  fous  le  nom 
d 'imperator , la  puiffance  qu’ils  lui  refufent  fous  le 
nom  de  rcx  ' • ’ . r 

* Ce  que  je  dis  des  Romains  peut  généralement 
s’appliquer  à tous  les  divans,  & à tous  les  confeils» 


• ' • ' ■ ■ 1 "■  1 ■*—  " 1 
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Soucieux  & la  gravité  importante  avec  laquelle  certains  vifirs 
s’affeyent  au  divan,,  pour  opinet  & conclure,  comme  le 
SuiïTe , Ah  ! s’il  s’agit  de  fouir , Monjieur^,  vous  pouve^ 
pajfer.  Les  applications  de  ce  mot  font  fl  faciles  & fi  fré- 
quentes , qu’on  peut  fe  fier  , à cet  égard,  à la  fagacité 
des  lefteors , & les  afTurer  qu'ils  trouveront  par- tout  des  fen» 
tinelles  Suiffes. 

..-Je  ne  puis,  m’empêcher  de  rapporter  encore  à ce  fujet  un 
trait  allez  plaifant:  c’eft  la  réponfe  d’un  Anglois  à un  mi- 
nift'r'é  d’état.  Rien  de  plus  ridicule  , difoit  le  miniftre  aux 
courtifans, que  la  maniéré  dont  fe  tient  le  confeil  chez 
.quelques  nations  Negres.  Repréfentez-vou’s  une  chartibre 
d’affemblées  ou  font  placées  une  douzaine  de  grandes  cruches 
‘ou  jafrès  , à moitié  pleines  d’eaO  : c’eft-là  que , pus  & d’un 
pas  grave,  fe  rendent  une  douzaine  de  conseillers  d'état  : ar- 
rivés dans  cette  chambre  , chacun  faute  dans  fa  cruche , s’y 
enfonce  iufqu’au  ctm  ; & c’eftdans  cette  polture  qu\>n  opine 
.&  qp’oxt  délibéré  fur  les  affaires  d’état.  Mais  vous  ne  riez 
pas , dit  le  miniftre  au  feigneur  le  plus  près  de  lui  ? C’eft  , 
répondit-il,  que  je  vois  tous  les  jours  quelque  chofede 
plus  plaifant  encore.  Quoi  donc , reprit  le  miniftre  ? C’ejl  un 
jays  où  les  çruçhes  feulçs  tiennent  confeil , 
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des  princes.  Parmi  les  WWte 

Souverains , il  n’en  eft  adcun  ^ue  lîbjis  des  mots 
n’ait  précipité  dans  quelque  erreur  groffiere.  Pour 
échapper  à ce  piege , il  faudrait;,  Suivant  le  con^. 

feil  de  Leibnitz  y.xompofer  une  langue  philoso- 
phique , dans  laquelle  qo  déterminerait  la  ligni- 
fication précife  de  chaque  mot,  Les  hommes  alors 
pourroient  s’entendre;,  fe^annnettrè  e xaéie ment 
leurs  idées  ; les,  .difputes , qy’éternife  l’abus  des 
mots  , fe  termineroient  ; & les  hommes  , dans 
toutes  les  fciences  ,/eroiënt  bientôt  forcés  d’adop- 


ter les'  mçn^es, principes.  s 0. 

Mais  i’.exécutiomd’un  projet  £.  utile  & fi  defi- 
rable  eft  peut-être  impoifible.,  Çe  n’eft  point  aujc 
philofophes , ç’eft  au  befoin  qu’on  doit  l’invention 
des  langues:  & le  befpin  » on  ce  genre , n eft  pas 
difficile  à Satisfaire.  En  confëquence , on  a d abord 
attaché  quelques  fayffes  idée?  à certa  ns  mots; 
qnfuite  on  a combiné  y comparé  ces  idées  & ces  , 
mots  entr^eux.,  chaque  nouvelle  combinailbn .a 
produit  une  nouvelle  erreur  ,;,  çes  erreurs  fe  font 
multipliées  ,,,  en,  fe  multipliant , fe  font  telle- 
thent  compliquées  , qu’il  feroit  maintenant  im- 
poflible , fans  une  peine  & un  travail  infini , d’etl 
fuivre  & d’en  découvrir  la  fourçe.  Il  en  eft  dés 
langues  comme  d!un  calcul,  algébrique  : il  s y 
«lifte  d’abord  quelques  erreurs , ces  erreurs,  ne 
font  pas  apperçyes  ; on  calcule  d’après  fes  pré- 
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paiefs  càtcùls'j  âé’propôntïônenpropofîtion,  l’on 
arnve  â des  Cônifêquêncë£  entièrement  ridicules, 
bn  en  fent  l’abfurdife6;  mais  comment  retrouver 
l'çndroit  'oii"$’eft  gliffëe  la  première  erreur.  Pour 
(jet  effet , 'ii  faudrait  refaire  & revérifier  un  grand 
nombre  de  calculs  ; hiifhéureufement  il  eft  peu 
de  gens  qui  puiflent  l’entreprendre , encore  moins 
qui  le  veuillent fur-tout  lorfqüe  l’intérêt  des  hom* 
mes  puiffknts  s’oppofè  à cette,  vérification.  , » 
J’ai  montré  les  vraies  Caufes  de  nos  faux  juge- 
ments ; j’ai  Fait  voir  que  toutes  les  erreurs  de  l’ef- 
prit ont  leur  fource  ou  dans  tespifTiorts , ou  dans 
l’ignorance , foit  de  certains  faits , fbît-de  la  vraie 
fignificariori  de  certains  iriotsl  Fi’efreurn’eft  done 
pas.  efTentiellement-  attachée  & 'îa  nature'  de  l’efV 

r *'  1 r .*  *c ,,  • • 

.prit  bumàin  ; nos  ratât  jugements  Font  donc  l’effet 
des  caufes  accidentelles , 'qui  ne  fiippofent  point 
'en  nous  une  facilité  de'  jugef  dïftln&a  de  la  fa- 
' ciilté  de  feritir  ; l’erreur  n’eft  dont  qü’un  accîi 
dent,  d’oü  il  fuit  que  tous  les"  hômhtes  ont  effen- 
riejlement  Peiprit  jufte. 1 3 ivrv*fî  -a;;  * ■"  • 

Ces  principes  une  fois  admis1/ rien  ne  m’empê- 
che maintenant  d’avancer  que  jùger , Comme  jè 
Tai  déjà  prouvé , n’èftproprément  que  fcntir.  ■{ 
1,-a  conclufion  générale  de  ce  difcours , e’eft 
que  l’efprit  peut  être  confidérë  ou  comme  la  fa- 
culté produÀ-icé  'dé  nos  penféeS  , & l’efprit  en 
çé  fens  n’eft  fenFib'ilité  & mémoire,  ou 
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l’efprit  peut  être  régardé  comme  un  effet  de 
ces  mêmes  facultés  ; & dans  cette  fécondé  ligni- 
fication, l’efprit  n’eft  qu’un  affemblage  de  pen- 
fées , & peut  fe  fubdivifer  dans  chaque  homme 
en  autant  de  parties  que  cet  homme  a d’idées. 

Voilà  les  deux  afpeêjs  fous  lefquelsfe  préfente 
l’efprit  confidéré  en  lui-même  : examinons  main- 
tenant çe  que  c’çil  que  l'efprit  par  rapport  à la 
(pçiété, 


> *.*•  : * 
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XjA  Science  n’eft  que  le  fouvenir  ou  des  faits 
ou  des  idées  d’autrui  : VEJprit , diftingué  de  la 
Science  y eft  donc  un  aflemblage  d’idées  neuves 
quelconques. 

Cette  définition  de  l’efprit  eft  jufte;  elle  eft 
même  très-inftru&ive  pour  un  philofophe  : mais 
elle  ne  peut  être  généralement  adoptée  : il  faut 
au  public  une  définition  qui  le  mette  à portée 
de  comparer  les  différents  efprits  entr’eux , & de 
juger  de  leur  force  & de  leur  étendue.  Or,  fi 
l’on  admettoit  la  définition  que  je  viens  de  don- 
ner, comment  le  public  mefureroit-il  l’étendue 
d’efprit  d’un  homme?  Qui  donneroit  au  public 
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une  lifte  exaéb  des  idées  de  cet  homme?  Et 
comment  diftinguer  en  lui  la  fcience  & l’efprit  ? 

Suppofons  que  je  prétende  à la  découverte 
d’une  idée  déjà  connue,  il  faudroit  que  le  public, 
pour  favoir  ft  je  mérite  réellement  à cet  égard  le 
titre  de  fécond  inventeur , lût  préliminairement 
ce  que  j’ai  lu,  vu  & entendu  : connoiflance  qu’il 
ne  veut  ni  ne  peut  acquérir.  D’ailleurs , dans 
l’hypothefe  impoflible  que  le  public  pût  avoir  un 
dénombrement  exaâ  , & de  la  qualité  & de 
l’efpece  des  idées  d’un  homme,  je  dis  qu’en 
conféquence  de  ce  dénombrement,  le  publie 
feroit  fouvent  forcé  de  placer  au  rang  dei  génies, 
des  hommes  auxquels  il  ne  foupçonne  pas  même 
qu’on  puifle  accorder  le  titre  d’hommes  d’efprit  î 
tels  font  en  général  tous  les  artiftes. 

Quelque  frivole  que  paroifle  un  art,  cet  art 
.Cependant  eft  fufceptible  de  combinaifons  infi- 
nies. Lorfque  Marcel,  la  main  appuyée  (ur  le 
front,  l’œil  fixe,  le  corps  immobile,  & dans 
l’attitude  d’une  méditation  profonde  , s’écrie  tout- 
à-coup,  en  yoyant  danfer  fon  écolier,  que  de 
chofes  dans  un  menuet!  il  eft  certain  que  ce  dan- 
feur  appercevoit  alors,  dans  la  maniéré  de  plier, 
de  relever  & d’emboîter  fes  pas , des  adreffes 
invifibles  aux  yeux  ordinaires  (a)  , & que  fon 

* * * V *•  " * y>  ;•  : y.., . 

(a)  A la  démarche , à l’habitude  du  corps , ce  (Janfeur 
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exclamation  n’eft  ridicule  que  par  la  trop  grande 
importance  mife  à de  petites  chofes.  Or,  fi  l’art 
de  la  danfe  renferme  un  très-grand  nombre  d’i- 
dées & de  combinaifons , qui  fait  fi  l’art  de  la 
déclamation  ne  fuppofe  point,  dans  l’aârice  qui 
y excelle,  autant  d’idées  qu’en  emploie  un  poli- 
tique pour  former  un  fyftême  de  gouvernement?, 
Qui  peut  affiner  , lorfqu’on  confulte  nos  bons 
romans,  que,  dans  les  geftes,  la  parure  & les 
difcours  étudiés  d’une  coquette  parfaite,  il  n’en- 
tre pas  autant  de  combinaifons  & d’idées  qu’en 
exige  la  découverte  de  quelque  fyftême  du  mon- 
de ; & qu’en  des  genres  très-différents  , la  Le 
Couvreur  & Ninon  de  l’Enclos  n’aient  eu  autant 
d’efprit  qu’Ariftote  & Solon. 

Je  ne  prétends  pas  démontrer  à la  rigueur  la 
vérité  de  cette  propofition , mais  faire  feulement 
fentir  que , toute  ridicule  qu’elle  paroifTe,  il  n’eft 
cependant  perfonne  qui  puifte  la  réfpudre  exaèfç- 
ment. 


prétend  connoître  le  caraéiere  d’un  homme.  Un  étranger 
prelente  un  jour  dans  fa  falle  : de  quel  pays  êtes-vous  ? lui 
demande  Marcel.  Je  fuis  Anglois ....  Vous  Anglois , lui  ré- 
plique Marcel  ! vousfericç  de  cette  ijle  où  les  citoyens  ont  part 
à l’adminiftratiqn  publique , & font  une  portion  de  la  puif- 
fance  fouveraine?  Non,  Monfieur  : ce  front  baiffi , ce  regard 
timide , cette  démarche  incertaine  ne  m'annoncent  que  Ccf’ 
tlave  t^ri  Sun  éleüeur.  ...  } 
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Tfop  fouvent  dupes  de  notre  ignorance , nous 
j^nons  pour  les  limites  d’un  art  celles  que  cette 
même  ignorance  lui  donne  : mais  fuppofons  qu’on 
pût , à cet  égard  , détromper  le  public , je  dis 
qu’en  l’eclairant  on  ne  changeroit  rien  à la.  nittr 
niere  de  juger.  Il  ne  mefurera  jamais  Ton  eftime 
pour  un  art  uniquement  fur  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  combinaifons  néceflaires  pour  y 
réuirir  ; i°.  parce  que  le  dénombrement  en  eft 
impoflible  à faire  ; 2°.  parce  qu’il  ne  doit  con- 
sidérer l’efprit  que  du  point  de  vue  fous  lequel 
il  eft  important  de  le  connoître , c’eft-à-dire , 
par  rapport  à la  fociété.  Or , fous  cet  afpeft , 
je  dis  que  l’efprit  n’eft  qu’un  alTemblage , plus  oy 
moins  nombreux , non-feulement  d’idées  neuves , 
mais  encore  d’idées  intérelfantes  pour  le  public , 
& que  c’eft  moins  au  nombre  & à la  finefle  » 
qu’au  choix  heureux  de  nos  idées , qu’on  a atta- 
ché la  réputation  d’homme  d’efprit. 

En  effet,  Il  les  combinaifons  du  jeu  des  échecp 
font  infinies , fi  l’on  n’y  peut  exceller  fans  en  faire 
_un-Srand  nombre  , ppurquoi  le  public  ne  donne** 
t-il  pas  aux  grands  joueurs  d’échecs  le  titre  de 
grands  efprits  ? C’eft  que  leurs  idées  ne  lui  font 
utiles  ni  comme  agréables  nî  comme  inftru&i- 
ves,  & qu’il  n’a  par  conféquent  nul  intérêt  de 
les  eftimer  : or , l’intérêt  (b)  préfide  à tous  nos 

W fie  vuJgaire^re&rftnu  communément  la  fignification 
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jugements.  Si  le  public  a toujours  fait  peu  de  cas 
de  ces  erreurs  dont  l’invention  fuppofe  quelque- 
fois plus  de  combinaifons  & d’efprit  que  la  dé- 
couverte d’une  vérité , & s’il  eftime  plus  Locke 
que  Mallebranche , c’eft  qu’il  mefure  toujours  fon 
eftime  fur  fon  intérêt.  A quelle  autre  balance 
péferoit-il  le  mérite  des  idées  dés  hommes?  Cha- 
que particulier  juge  des  chofes  & des  perfonnes 
par  l’impreflion  agréable  ou  défagréable  qu’il  en 
reçoit  : le  public  n’eft  que  l’aflemblage  de  tous 
les  particuliers  ; il  ne  peut  donc  jamais  prendre 
que  fon  utilité  pour  réglé  de  fes  jugements. 

Ce  point  de  vue , fous  lequel  j’examine  l’efprit  , 
eft , je  crois , le  feul  fous  lequel  il  doive  être  con- 
ftdéré.  C’eft  l’unique  maniéré  d’apprécier  le  mé- 
rite de  chaque  idée  , de  fixer,  fur  ce  point,  l’in- 
certitude  de  nos  jugements  , & de  découvrir 
enfin  la  caufe  de  l’étonnante  diverfité  des  opi- 
nions des  hommes  en  matière  d’efprit  : diverfité 
abfolument  dépendante  de  la  différence  de  leurs 
paflions,  dé  leurs  idées,  de  leurs  préjugés  / de 
leurs  fentiments , & par  conféquent , de  leurs 

* ' . . i ’ -J 

intérêts. 


de  ce  mot  intirtt  au  feul  amour  de  l’argent  ; le  leûeur  éclairé 
fentira  que  je  prends  ce  mot  dans  un  fensplus  étendu 
que  je  l’applique  généralement  à tout  ce  qui  peut  nous  pro- 
curer des  plaifirs*  ou  nous  fouftraire  à des  peine»»  '•*  ' 


Dtscôvts  II. 

Il  (croit  en  effer  bien  fingulièr  * que  l’intérêt 
général  (c)  eût  mis  le  prix  aux  différentes  a étions 
des  hommes  ; qu’il  leur  eût  donné  les  noms  de 
vertueufes , de  vicieufes  ou  de  permifes , félon 
qu’elles  étoient  utiles , nuifibles  ou  indifférentes 
au  public  ; 6c  que  ce  même  intérêt  n’eût  pas 
été  l’unique  difpenfateur  de  l’eftime  ou  du  mé- 
pris attaché  aux  idées  des  hommes.  ■ 

On  peut  ranger  les  idées , ainfi  que  les  aftions , 
fous  trois  claffes  différentes. 

Les  idées  utiles  : & prenant  cette  expreffion 
dans  le  fens  le  plus  étendu , j’entens  par  ce  mot 
toute  idée  ptopre  à nous  inftruire  ou  à nous 
amufer..  ' 

Les  idées  nuifibles  : ce  font  celles  qui  font  fur 
nous  une  impreffion  contraire. 

Les  idées  indifférentes  : je  veux  dire  toutes 
celles  qui , peu  agréables  en  elles-mêmes  ou 
devenues  trop  familières , ne  font  prefque  au- 
cune impreffion  fur  nous.  Or  de  pareilles  idées 
n’ont  prefque  point  d’exiftènce,  &ne  peuvent, 
pour  ainfi  dire , porter  qu’un  inftant  le  nom  d’in- 
différentes ; leur  durée  ou  leur  fuceeffion  qui  les 
rend  ennuyeufes , les  fait  bientôt  rentrer  dans  la 
claffe  des  idées  nuifibles. 


(c)  On  fent  que  je  parle  ici  en  qualité  de  politique , 6c 
•non  de  théologien. 
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Pour  faire  fentir  combien  cette  maniéré  dd 
confidérer  l’efprit , eft  féconde  en  vérités  , je  ferai 
fucceflivement  l’application  des  principes  que 
j’établis,  aux  allions  & aux  idées  des  hommes; 
& je  prouverai  qu’en  tout  temps , en  tout  lieu  t 
tant  en  matière  de  morale  qu’en  matière  d’efprit, 
c’eft  l’ihtérêt  perfonnel  qui  dide  le  jugement  des 
particuliers , & l’intérêt  général  qui  dide  celui 
des  nations  : qu’ainfi  c’eft  toujours  de  la  part  du 
public  comme  des  particuliers,  l’amour  ou  la 
reconnoiffance  qui  loue , la  haine  ou  la  vengeance 
qui  méprife.  < » 

Pour  démontrer  cette  vérité  , & faire  apper-» 
cevoir  l’exade  & perpétuelle  reffemblance  de 
nos  maniérés  de  juger , foit  les  adions , foit  les 
idées  des  hommes,  je  confidérerai  la  probité  & 
l’efprit  à différents  égards  , & relativement,  i®.  à 
un  particulier,  2®.  à une  petite  fociété , 30.  à 
une  nation , 4°.  aux  différents  fiecles  & aux  dif- 
férents pays,  50.  à l’univers  entier;  & prenant 
toujours  l’expérience  pour  guide  dans  mes  re- 
cherches, je  montrerai  que , fous  chacun  de  ces 
points  de  vue , l’intérêt  eft  l’unique  juge  de  la  pro- 
bité & de  l’efprit. 


CHAPITRE  . 
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• % » 

De  la  probité , par  rapport  à un  particulier . 

Ce  n’eft  point  de  la  vraie  probité c’eft-à- 

dire , de  la  probité  par  rapport  aù  publié , donc 

il  s’agit  dans  ce  chapitre:;  mais  Amplement,  de 

la  probité  confidéree  relativement  à chaque paj£* 

ticulier.  . t » . -r.v.  , 

• - '•* i.  ; ...r.:c..n 

Sous  ce  point  de  vue , je  dis  que  chaque  par- 
ticulier n appelle  probité  dans  autrui  , que  l’ha— 
bitude , des  a&ions  qui  lui  font  utiles;  je  dis  l’ha- 
bitude parce  que  ce  n’eft  point  une  feule  action 
honnête , non  plus  qu’une  feule  idée  ingénieufe , 
«qui  nous  obtienne  le  titre  de  vertueux  ou  de 
Ipirituel  ; on  fait  qu’il  n’eft  point  d’avare  qui  ne 
fe  foit  une  fois  montré  généreux  , de  libéral  qui 
n’ait  é;é  une  fois  avare , de  frippon  qui  n’ait  fait 
une  bonne  attion  , de  ftupide  qui  n’ait  dit  un  bon 
mot  j & d’homme  enfin  qui , fi  l’on  rapproche 
certaines  a&ions  de  fa  vie  , ne  paroiffe  doué  de 
toutes  les  vertus  & de  tous  les  vices  contraires. 
Plus  de  conféquence  dans  la  conduite  des  hom- 
mes fuppoferoit  en  eux  une  continuité  d’attention 
dont  ils. font  incapables  ; ils  ne  different  les  uns 
.des  autres,  que.  du  plus  au  moins.  L’homme  ab- 

Tome  /.  £ 
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folument  conféquent  n’exifte  point  encore  ; & 
c’eft  pourquoi  rien  de  parfait  fur  la  terre  , ni  dans 
le  vice , ni  dans  la  vertu. 

C’eft  donc  à l’habitude  des  aâions  qui  lui  font 
utiles  qu’un  particulier  donne  le  nom  de  probité  ; 
je  dis  des  adions  ; parce  qu’on  n’eft  point  juge 
des  intentions.  Canxmentle  feroit-on  ? Une  ac- 
tion n’eft  prefque.jamais  l’effet  d’un  fentimcnt  ; 
nous  ignorons  fou  vent  nous-mêmes  les  motifs  qui 
nous  déterminent.  Un  homme  opulent  enrichit 
un  homme  eftimable  & pauvre  : il  fait  fans  doute 
une  bonne  a&ion  ; mais  cette  a&ion  eft-elle 
uniquement  l’effet  du  defir  de  faire  un  heureux  ? 
La  pitié,  l’efpoir  delà  reconnoifTance , la  vanité 
même , tous  ces  divers  motifs , féparés  ou  réunis, 
ne  peuvent-ils  pas , àfoninfu,  l’avoir  déterminé 
à cette  a&ion  louable  ? Or , fi  le  plus  fouvent  l’on 
ignore  foi-même  les  motifs  de  fon  bienfait,  com- 
ment le  public  les  appercevroit-il?  Ce  n’eft  dont 
que  par  les  aftions  des  hommes  que  le  public 
peut  juger  de  leur  probité.  *_-■ 

Je  conviens  que  cette  maniéré  de  juger  eft 
encore  fautive.  Un  homme  a ,.par  exemple,  vingt 
degrés  de  paffion  pour  la  vertu,  mais  il  aime; 
il  a trente  degrés  d’amour  pour  une  femme , & 
cette  femme  en  veut  faire  un  affaffin  : dans  cette 
•hypothefe,  il  eft  certain  que  cet  homme  eft  plus 
près  du  forfait  que  celui  qui,  n’ayant  que  dix 
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degrés  de  paflion  pour  la  vertu , n’aura  que  cinq 
degrés  d’amour  pour  cette  méchante  femme. 
D’oii  je  conclus  que , de  deux  hommes , le  plus 
honnête  dans  Tes  a étions  eft  quelquefois  le  moins 
pallîonné  pour  la  vertu. 

Audi  tout  philofophe  convient  que  la  vertu 
des  hommes  dépend  infiniment  des  circonftances 
dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  placés.  On  n’a  que 
trop  fouvent  vu  des  hommes  vertueux  céder  à 
un  enchaînement  malheureux  d’événements  bi- 
zarres. Celui  qui , dans  toutes  les  fituations  poflï- 
bles , répond  de  fa  vertu , eft  un  impofteur  ou 
un  imbécille,  dont  il  faut  également  fe  défier. 

Après  avoir  déterminé  l’idée  que  j’attache  à 
ce  mot  de  probité , confidérée  par  rapport  à 
chaque  particulier,  il  faut , pour  s’aftiirer  de  la 
jufteffe  de  cette  définition , avoir  recours  à l’ob- 
fervation  : elle  nous  apprend  qu’il  eft  des  hom- 
mes auxquels  un  heureux  naturel , un  defir  vif 
de  la  gloire  & de  l’eftime,  infpirent  pour  la  jus- 
tice & la  vertu , le  même  amour  que  les  hom- 
mes ont  communément  pour  les  grandeurs  & 
les  richefles.  Les  actions  perfonnellement  utiles  à 
ces  hommes  vertueux  font  les  a étions  juftes , con- 
formes à l’intérêt  général , ou  qui  du  moins  ne 
lui  font  pas  contraires. 

Ces  hommes  font  en  fi  petit  nombre , que  je 
n’en  fais  ici  mention  que  pour  l’honneur  de  l’hu- 
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inanité.  La  clafTe  la  plus  nombreufe  , & qui  com- 
pofe  à elle  feule  prefque  tout  le  genre  humain  , 
eft  celle  où  les  hommes , uniquement  attentifs  à 
leurs  intérêts,  n’ont  jamais  porté  leurs  regards 
fur  l’intérêt  général.  Concentrés  , pour  ainfi  dire , 
dans  leur  bien-être  (a)  , ces  hommes  ne  don- 
nent le  nom  d’honnêtes  qu’aux  aillions  qui  leur 
font  perfonnellement  utiles.  Un  juge  abfout  un 
coupable  , un  miniftre  éleve  aux  honneurs  un 
fujet  indigne  ; l’un  & l’autre  font  toujours  juftes, 
au  dire  de  leurs  protégés  : mais  que  le  juge  pu- 
niffe,  que  le  miniftre  refufe,  ils  feront  toujours 
injuftes  aux  yeux  du  criminel  & du  difgracié. 

Si  les  moines  , chargés,  fous  la  première  race, 
d’écrire  la  vie  de  nos  rois , ne  donnèrent  que  la 
vie  de  leurs  bienfaiteurs  ; s’ils  ne  défignerent  les 
autres  régnés  que  par  ces  mots , nihil  FECIT  ; 
& s’ils  ont  donné  le  nom  de  rois  fainéants  à des 


(a)  Notre  haine  ou  notre  amour  eft  un  effet  du  bien  ou 
du  mal  qu’on  nous  fait  : Il  n’efl , dit  Hobbes , dans  l'état 
des  fauvages , d'homme  méchant  que  l’homme  robujle  ; & 
dans  Pétât  policé , que  T homme  en  crédit.  Le  puiffant , pris 
en  ces  deux  fens",  n’eft  cependant  pas  plus  méchant  que  le 
foible  : Hobbes  le  fentoit;  mais  il  favoit  aufli  qu’on  ne  donne 
le  nom  de  méchant  qu’à  ceux  dont  la  méchanceté  eft  à re- 
douter. On  rit  de  la  colere  & des  coups  d’un  enfant , il  n’en 
paroît  fouvent  que  plus  joli;  mais  on  s'irrite  contre  l’homme 
fort,  fes  coups  bleffent,  on  le  traite  de  brutal. 
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princes  très-eftimables  ; c’eft  qu’un  moine  eft  un 
homme  , & que  tout  homme  ne  prend  , dansfes 
jugements , confeil  que  de  Ton  intérêt. 

Les  chrétiens  , qui  don  noient  avec  juftice  le 
nomde  barbarie  & de  crime  aux  cruautés  qn’exer- 
çoient  fur  eux  les  païens , ne  donnerent-ils  pas 
le  nom  de  zele  aux  cruautés  qu’ils  exercèrent  à 
leur  tour  fur  ces  mêmes  païens  > Qu’on  examine 
les  hommes  , on  verra  qu’il  n’eft  point  de  crime 
qui  ne  foit  mis  au  rang  des  avions  honnêtes  par 
les  fociétés  auxquelles  ce  crime  eft  utile , ni  d'ac- 
tion utile  au  public  qui  ne  foit  blâmée  de  quel- 
que fociété  particulière  à qui  cette  même  aêrion 
eft  nuifible. 

Quel  homme , en  effet , s’il  facrifie  l’orgueil 
de  fe  dire  plus  vertueux  que  les  autres  à l’orgueil 
d’être  plus  vrai , & s’il  fonde , avec  une  attention 
fcrupuleufe , tous  les  replis  de  fon  ame , ne  s’ap- 
percevra  pas  que  c’eft  uniquement  à la  maniéré 
différente  dont  l’intérêt  perfonnel  fe  modifie,  que 
l’on  doit  fes  vices  & fes  vertus  ( b ) ? que  tous  les 


(b)  L’homme  humain  eft  celui  pour  qüi  la  vue  du 
malheur  d’autrui  eft  une  vue  infupportable  ; & qui , pour 
s’arracher  à ce  fpeûacle  , eft  , pour  ainfidire , forcé  de  fe- 
courir  le  malheureux.  L’homme  inhumain  , au  contraire , 
eft  celui  pour  qui  le  fpeâacle  de  la  mifere  d’autrui  eft  un 
fpeâacle  agréable  ; c’eft  pour  prolonger  fes  plaifirs  qu’il  re- 
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hommes  font  mus  par  la  même  force  ? que  tous 
tendent  également  à leur  bonfieur  ? que  c’eft  la 
diverfité  des  palfions  & des  goûts  , dont  les  uns 
font  conformes  & les  autres  contraires  à l’intérêt 
public , qui  décide  de  nos  vertus  & de  nos  vices  i 
Sans  méprifer  le  vicieux  , il  faut  le  plaindre , fe 
féliciter  d’un  naturel  heureux  , remercier  le  ciel 
de  ne  nous  avoir  donné  aucun  de  ces  goûts  & de 
ces  pallions , qui  nous  eulTent  forcés  de  cher- 
cher notre  bonheur  dans  l’infortune  d’autrui.  Car 
enfin  on  obéit  toujours  à fon  intérêt  ; & de  là 
l’injuftice  de  tous  nos  jugements , & ces  noms  de 
jufte  & d’injufte  prodigués  à la  même  a&ion  , 
relativement  à l’avantage  ou  au  défavantage  que 
chacun  en  reçoit. 

Si  l’univers  phyfique  eft  fournis  aux  loix  de 


fufe  tout  fecours  aux  malheureux.  Or  ces  deux  hommes  fi 
différents  tendent  cependant  tous  deux  à leur  plaifir , & 
font  mus  par  le  même  reffort.  Mais,  dira-t-on,  fil’onfait 
tout  pour  foi , l’on  ne  doit  donc  point  de  reconnoiflance  à 
fes  bienfaiteurs.  Du  moins , répondrai-je  , le  bienfaiteur 
n’eft-il  pas  en  droit  d’en  exiger  ; autrement , ce  feroit  un 
contrat  & non  un  don  qu’il  auroit  fait.  Les  Germains  , di* 
Tacite  , font  & reçoivent  des  préfents  , & n’exigent  ni  ne 
donnent  aucune  marque  de  reconnoijfance.  C’efl  en  faveur  des 
malheureux , &pour  multiplier  le  nombre  des  bienfaiteurs, 
que  le  public  impofe , avec  raifon , aux  obligés  de  le  voir  de 
la  reconnoiffance. 
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mouvement , l’univers  moral  ne  l’eft  pas  moins 
à celles  de  l’intérêt.  L’intérêt  eft , fur  la  terre , le 
puiffant  enchanteur  qui  change  aux  yeux  de  tou- 
tes les  créatures  la  forme  de  tous  les  objets.  Ce 
mouton  paifible , qui  pâture  dans  nos  plaines  , 
n’eft-il  pas  un  objet  d’épouvante  & d horreur 
pour  ces  infedes  imperceptibles  qui  vivent  dans 
l’épaifleur  de  la  pampe  des  herbes?  » Fuyons, 
» difent-ils  , cet  animal  vorace  & cruel , ce 
» monftre,  dont  la  gueule  engloutit  à la  fois 
» & nous  & nos  cités.  Que  ne  prend-il  exem- 
» pie  fur  le  lion  & le  tigre  ? Cés  animaux  bien- 
7>  faifants  ne  détruifei>t  point  nos  habitations, 
» ils  ne  fe  repaiflent  point  de  notre  fang;  juftes 
a»  vengeurs  du  crime,  ils  puniffent  furie  mou- 
» ton  les  cruautés  que  le  mouton  exerce  fur 
y>  nous.  « C’eft  ainfi  que  des  intérêts  différents 
métamorphofent  les  objets  : le  lion  eft  à nos 
yeux  l’animal  cruel  ; à ceux  de  l’infede , c’eft  le 
mouton.  Aufli  peut-on  appliquer  à l’univers  mo- 
ral ce  que  Leibnitz  difoit  de  l’univers  phyfique  : 
que  ce  monde , toujours  en  mouvement , offroit 
à chaque  inftant  un  phénomène  nouveau  & dif- 
férent à chacun  de  fes  habitants. 

Ce  principe  eft  fi  conforme  à l’expérience , 
que,  fans  entrer  dans  un  plus  long  examen, 
je  me  crois  en  droit  de  conclure  que  l’intérêt 
perfonnel  eft  l’unique  & univerfel  appréciateur 
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du  mérite  des  aéHons  des  hommes  ; & qu’ainfi 
la  probité,  par  rapport  \ un  particulier,  n’eft, 
conformément  à ma  définition , que  l’habitude 
des  avions  perfonnellement  utiles  à ce  parti-* 
çulier. 
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CHAPITRE  III. 

De  VEfprit , par  rapport  à un  particulier. 

'T'  RAnsportons  maintenant  aux  idées  ,16s 
principes  que  je  viens  d’appliquer  aux  aftions  : 
^ Ion  fera  contraint  d’avouer  que  chaque  particulier 
ne  donne  le  nom  d’JE/prirqu’à  l’habitude  des  idées 
qui  lui  font  utiles , foit  comme  inftru&ives  , foit 
, comme  agréables;  & qu’à  ce  nouvel  égard,  l’in- 
térêt perfonnel  eft  encore  le  feul  juge  du  mérite 
des  hommes. 

Toute  idee  qu’on  nous  préfente  a toujours  quel- 
ques rapports  avec  notre  état,  nos  pallions  ou  nos 
opinions.  Or , dans  tous  ces  différents  cas , nous 
prifons  d’autant  plus  une  idée  que  cette  idée  nous 
effplus  utile.  Le  pilote,  le  médecin  & l’ingénieur 
auront  plus  d’eftime  pour  le  conftruéteur  de  vaif* 
feaux , le  botanifte  St  le  méchanicien , que  n’en 
auront  pour  ces  mêmes  hommes , le  libraire , 
l’orfevre  & le  maçon,  qui  leur  préféreront  tou- 
jours le  romancier , le  deffinateur  & l’archite&e. 

Lorfqu’il  s’agira  d’idées  propres  à combattre  ou 
à favori  fer-  nos  p fiions  ou  nos  goûts , les  plus 
çftimables  à nos  yeux  feront,  fans  contredit , les 
idées  qui  flatteront  le  plus  ces  mêmes  pallions  ou 
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ces  mêmes  goûts  (a).  Une  femme  tendre  fera  plus 
de  cas  d’un  roman  que  d’un  livre  de  métaphyfique  ; 
un  homme  tel  que  Charles  XII  préférera  l’hif- 
toire  d’Alexandre  à tout  autre  ouvrage  : l’avare 
ne  trouvera  certainement  d’efprit  qu’à  ceux  qui 
lui  indiqueront  le  moyen  de  placer  fon  argent  au 
plus  gros  intérêt. 

En  fait  d’opinions , comme  en  fait  de  pallions , 
pour  eftimer  les  idées  d’autrui , il  faut  être  inté-  * 
refle  à les  eftimer  ; fur  quoi  j’obferverai  qu’à  ce  . 
dernier  égard  les  hommes  peuvent  être  mus  par 
deux  fortes  d’intérêt. 

Il  eft  des  hommes  animés  d’un  orgueil  noble  & 
éclairé  , qui  amis  du  vrai , attachés  à leur  fenti- 
ment  fans  opiniâtreté , confervent  leur  efprit  dans 
cet  état  de  fufpenfion  qui  y laifle  une  entrée  libre 
aux  vérités  nouvelles  : de  ce  nombre  font  quelques 
efprits  philofophiques , & quelques  gens  trop  jeu- 


(<j)  Pour  fe  moquer  d’une  grande  parleufe,  femme 
d’efprit  d’ailleurs,  on  s’avifa  de  lui  préfenter  un  homme 
qu’on  lui  dit  être  un  homme  de  beaucoup  d’efprit.  Cette 
femme  le  reçoit  à merveilles  ; mais , preffée  de  s’en  faire 
admirer,  elle  fe  met  à parler , lui  fait  cent  queftions  diffé- 
rentes, fans  s’appercevoir  qu’il  ne  répondoit  rien.  La  vifite 
faite  : êtes-vous  , lui  dit-  on  , contente  de  votre  pré  fente  Z 
Qu'il  ejl  charmant  ! répondit-elle , qu'il  a £ efprit  ! A cette 
exclamation,  chacun  fe  mit  à rire:  ce  grand  efprit , c’étoit 
un  muet. 
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nés  pour  s’être  formés  des  opinions  & rougir  d’en 
changer.  Ces  deux  fortes  d’hommes  eftimeront 
toujours,  dans  les  autres,  des  idées  vraies , lumi- 
neufes  , & propres  à fatisfaire  la  paflion  qu’un 
orgueil  éclairé  leur  donne  pour  le  vrai. 

Il  eft  d’autres  hommes , ôc,  dans  ce  nombre,  je 
les  comprends  prefque  tous’,  qui  font  animés  d’une 
vanité  moins  noble:ceux-là  ne  peuvent  eftimer  dans 
les  autres  que  des  idées  conformes  aux  leurs  ( b )' 
& propres  à juftifier  la  haute  opinion  qu’ils  ont 
tous  de  la  juftefle  de  leur  efprit.  C’eft  fur  cette 
analogie  d’idées  que  font  fondés  leur  haine  ou  leur 
amour.  De  là  cet  inftin&fur  & prompt  qu’ont  pres- 
que tous  les  gens  médiocres  pour  connoître  & 
fuir  les  gens  do  mérite  (c)  : de  là  cet  attrait 


(h)  Tous  ceux  dont  l’efprit  eft  borné  décrient  fans  cefle 
ceux  qui  joignent  la  folidité  à l’étendue  d’efprit.  Ils  les  accu- 
fent  de  trop  rafiner , & de  penfer  en  tout  d’une  maniéré  trop 
abftraite.  „ Nous  n’accorderons  jamais,  dit  M.  Hume» 
,,  qu’une  chofe  eft  jufte , lorfqu’elle  pafte  notre  foible  con- 
ception.  La  différence,  ajoute  cet  illuftre  philofophe,  de 
,,  l’homme  commun  à l’homme  de  génie , fe  remarque , 
,,  principalement  dans  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur 
»,  des  principes  fur  lefquels  ils  fondent  leurs  idées  : avec  la 
’j,  plupart  des  hommes , tout  jugement  eft  particulier  ; ils 
,,  ne  portent  point  leurs  vues  jufques  aux  propofitions  uni- 
,,  verfelles  ; toute  idée  générale  eft  obfcure  pour  eux. 

(c)  Les  fots,  s’ils  en  av oient  la  puiffance,  banniroient 
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puiffant  que  les  gens  d’efprit  ont  les  uns  pour  les 
autres  ; attrait  qui  les  force , pour  ainfi  dire , à fe 
rechercher , malgré  le  danger  que  met  fouvent 
dans  leur  commerce  le  defir  commun  qu’il  ; ont 
r de  la  gloire:  de  là  cette  maniéré  fure  de  juger  du 
caraétere  & de  l’efprit  d’un  homme  par  le  choix 
de  fes  livres  & de  fes  amis  ; un  fot , en  effet,  n’ai 
jamais  que  de  fots  amis  : toute  liaifon  d’amitié, 
lorfqu’elle  n’eft  pas  fondée  fur  un  intérêt  de  bien- 
féance  , d’amour , de  protection  , d’avarice  , 
d’ambition , ou  fur  quelqu’autre  motif  pareil , 
fuppofe  toujours  quelque  reffenïblance  d’idées  ou 
de  fentiments  entre  deux  hommes.  V oilà  ce  qui  rap-* 
proche  des  gens  d’une  condition  très-différente  ( d)\ 
' voilà  pourquoi  les  Augufte , les  Mécene , les 
Scipion , les  Julien , les  Richelieu  & les  Condé 
vivoient  familièrement  avec  les  gens  d’efprit  ; & 
ce  qui  a donné  lieu  au  proverbe  dont  la  trivia- 
lité attelle  la  vérité  : dis-moi  qui  tu  hantes , je 
te  dirai  qui  tu  es. 

L’analogie,  ou  la  conformité  des  idées  & des 
opinions , doit  donc  être  confidérée  comme  la  for- 


volontiers  les  gens  d’efprit  de  leur  fociété , & répéteroienf  , 
d’après  les  Ephéfiens  : fi  quelqu'un  excelle  parmi  nous.,  qu'il 
aille  exceller  ailleurs. 

C d ) A la  cour , les  grands  font  d’autant  plus  d’accueil  à 
l’homme  d’efprit,  qu’ils  en  ont  eux-mêmes  davantage. 

/ 
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ce  attraftive  & répulfive  qui  éloigne  ou  rapproche 
les  hommes  les  uns  des  autres  (*).  Qu’on  tranf- 
portea  Conftantinople  un  philofophe,  qui,  n’étant 
point  éclairé  par  les  lumières  de  la  révélation,  ne 

tolieft  peu  d’hommes,  s’ils  en  avoient  le  pouvoir, 
«TJ*  n employaient  les  tourments  pour  faire  généralement 
adopter  leurs  opinions.  N’avons-nous  pas  yU  de  nos  jours 
des  gens  affez  foux,  & d’un  orgueil  affez  intolérable  pour 
voulom  exciter  le  magiftrat  à févir  contre  l’écrivain , qui , 
donnant  a la  mufi^ue  Italienne  la  préférence  fur  la  mufique 
rrançoife,  etoit  d’un  avis  différent  du  leur?  Si  l’on  ne  fe 
Porte  ordinairement  à certains  excès  que  dans  les  difputes  de 
religion  , c’eft  que  les  autres  difputes  ne  fourniffent  pas  les 
pretextes  > m les  mêmes  moyens  d erre  cruel.  Ce  n’eft 

dération' général  redevable  de'* 
dératmn.  L homme  humain  & modéré  eff  un  homme  très- 

la  U?  homme  d’une  religion  trente  de 

u * d,t-11»  un  homme  qui,  fur  ces  matières, 

„ utres  opinions  que  moi;  pourquoi  le  perfécuterois-je? 
evangi  e n a nulle  part  ordonné  qu’on  employâmes  tortures 
es  pnfons  a la  converfion  des  hommes.  La  vraie  religion 
jamais  dreffé  d’echafauds  ; ce  font  quelquefois  fes  minif- 
*res  , qui,  pour  venger  leur  orgueil  bleffépar  des  opinions 
«Wterentes  des  leurs , ont  armé  en  leur  faveur  la  ftupide  cré- 

S ,té  S P,eUpIes  & des  prînces- Peu  d’hommes  ont  mérité 
_eloge  que  les  prêtres  Egyptiens  font  de  la  reine  Nephté 

ans  tthos.  Loin  d'exciter  ranimofité,  la  vexation , la  péri 
Jecution  par  les  confcils  d'une  pieté  mal  entendue  , elle  n'a 
difent-ds  , tiré  de  la  religion  que  des  maximes  de  douceur  • 

« e n a jamau  cru  qu'il  fût  permis  de  tourmenter  les  hommes 
four  honorer  les  dieux,  • ^mmes 
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peut  fuivre  que  les  lumières  de  la  raifon  ; que  ce 
Philofophe  nie  la  million  de  Mahomet,  les  vifions 
& les  prétendus  miracles  de  ce  prophète  : qui  doute 
que  ceux  qu’on  appelle  les  bons  mufulmans 
n’aient  de  l’éloignement  pour  ce  philofophe , ne 
le  regardent  avec  horreur , & ne  le  traitent  de  fou, 
d’impie , & quelquefois  même  de  mal-honnête 
homme  ? En  vain  diroit-il  que  dans  une  pareille 
religion , il  eft  abfurde  de  croire  aux  miracles  dont 
on  n’eft  pas  foi-même  le  témoin  ; & que , s’il  y 
a toujours  plus  à parier  pour  un  'menfonge  que 
pour  un  miracle  (/,  les  croire  trop  facilement, 
c’eft  moins  croire  en  Dieu  qu’aux  impofteurs  : en 
vain  repréfenteroit-il  que  fi  Dieu  eût  voulu  annon- 
cer la  million  de  Mahomet , il  n’eût  point  fait 
de  ces  prodiges  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon 
la  moins  exercée.  Quelques  raifons  que  ce  philo- 
fophe apportât  de  fon  incrédulité , il  n’obtiendroit 
jamais  la  réputation  de  fage  & d’honnête , auprès 
de  ces  bons  mufulmans,  qu’en  devenant  allez 
imbécille  pour  croire  des  chofes  abfurdes,  ou 


(/)  Comment,  dans  une  telle  religion,  le  témoin  d’un 
miracle  ne  feroit-il  pas  fufpeét  ? Il  faut , dit  M.  de  Fonte- 
nelle , être  fi  fort  en  garde  contre  foi-meme  pour  raconter  un 
fait , précifément  comme  on  l'a  vu , c'eft-à-dire , fans  y rien 
ajouter  ou  diminuer , que  tout  homme  qui  prétend  qu’à  cet 
égard  il  ne  s' eft  jamais  furp ris  en  menfonge , eft  à coup  sûr 
un  menteur. 
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affez  faux  pour  feindre  de  les  croire.  Tant  il  ell 
vrai  que  les  hommes  ne  jugent  les  opinions  des 
autres  que  par  la  conformité  qu’elles  ont  avec  les 
leurs.  Aulfi  ne  perfuade-t-on  jamais  les  fots 
qu’avec  des  fottifes. 

Si  le  fauvage  du  Canada  nous  préféré  aux  autres 
peuples  de  l’Europe,  c’eftque  nous  nous  prêtons 
davantage  à fes  mœurs,  à fon  genre  de  vie,  c’eft 
à cette  complaifance  que  nous  devons  l’éloge  ma- 
gnifique qu’il  croit  faire  d’un  François,  lorfqu’il 
dit  : c\Ç  un  homme  comme  moi. 

En  fait  de  mœurs,  d’opinions  & d’idées  il 
paroît  donc  que  c’eft  toujours  foi  qu’on  eftime 
dans  les  autres  ; & c’efl  la  raifon  pour  laquelle  les 
Céfar,  les  Alexandre  & généralement  tous  les 
grands  hommes  ont  toujours  eu  d’autres  grands 
.hommes  fous  leurs  ordres.  Un  prince  ell  habile, 
il  prend  en  main  le  feeptre  ; à peine  eft-il  monté 
fur  le  trône,  que  toutes  les  places  fe  trouvent 
remplies  par  des  hommes  fupérieurs  : le  prince 
ne  les  a point  formés,  il  femble  même  les  avoir 
pris  au  hafard;  mais,  forcé  de  n’ellimer  & de 
n’élever  aux  premiers  polies  que  des  hommes 
dont  l’elprit  foit  analogue  au  fien , il  eflr,  par  cette 
raifon,  toujours  nécelïité  à faire  de  bons  choix. 
•Un  prince,  au  contraire,  ell  peu  éclairé;  con- 
traint  , par  cette  même  raifon , d’attirer  près  de 
lui  des  gens  qui  lui  relfemblent,  il  ell  prefque 
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toujours  néceflité  aux  mauvais  choix*  C’eft  tà 
fuite  de  femblables  princes  qui  fouvent  a fait 
fubftituer  les  plus,  grandes  places  defots  en  fots 
durant  plufieurs  fiecles.  Audi  les  peuples,  qui  ne 
peuvent  connoitre  perfonnellement  leur 'maître, 
ne  le  jugent-ils  que  fur  le  talent  des  hommes  qu’il 
emploie  & fur  l’eltime  qu’il  a pour  les  gens  d© 
mérite.  Sous- un  monarque  jlupide , difoit  la  reine 
Chriftine,  toute  fa  cour  ou  Tcf  ou  le  devient. 

Mais,  dira-t-on,  on  voit  quelquefois  des  hom- 
mes admirer,  dans  les  autres,  des  idées  qu’ils 
n’auroient  jamais  produites , & qui  même  n’ont 
nulle  analogie  avec  les  leurs.  On  fait  ce  mot  d’un 
cardinal  : après  la  nomination  du  pape,  ce  cardi- 
nal s’approche  du  faint  pere , & lui  dit  : vous  voilà 
élu  pape  ; voici  la  derniere  fois  que  vous  enten- 
dre^  la  vérité  : féduitpar  les  refpecls , vous  aile £ 
bientôt  vous  <roirt  un  grand  homme  : fouvene £* 
vous  qu  avant  Voire  exaltation  vous  n’étiez  qu'un 
ignorant  & un  opiniâtre.  Adieu , je  vais  vous 
adorer.  Peu  de  courrifans  fans  doute  font  doués 
de  l’efprit  & du  courage  néceflaire  pour  tenir  un 
pareil  difcours  ; mais  la  plupart  d’entr’eux,  fem- 
blables à ces  peuples  qui  tour-à-tour  adorent  & 
fouettent  leur  idole , font  en  fecret  charmés  de 
voir  humilier  le  maître  auquel  ils  font  fournis.  La 
vengeance  leur  infpire  l’éloge  qu’ils  font  de  pareils 
traits  J & la  vengeance  eft  un  intérêt»  Quin’efl  point 
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Animé  d’un  intérêt  de  cette  efpece,  n’eftime  8c 
même  ne  fent  que  les  idées  analogues  aux  Tiennes: 
aufti  la  baguette,  propre  à découvrir  un  mérite 
naiflant  & inconnu,  ne  tourne-t-elle  & ne  doit- 
elle  réellement  tourner  qu’entre  les  mains  des  gens 
d’efprit , parce  qu’il  n’y  a que  le  lapidaire  qui  fe 
connoiffe  en  diamants  bruts , & que  l’efprit  qui 
Tente  l’eTprit.  Ge  n’étoit  que  l’œil  d’un  Turenne 
qui , dans  le  jeune  Curchill , pouvoit  appercevoir 
le  fameux  Marlborough. 

Toute  idée  trop  étrangère  à notre  maniéré  de 
voir  & de  Tentir  nous  Temble  toujours  ridicule.  Le 
même  projet , qui  vafte  & grand  , paraîtra  cepen- 
dant d’une  exécution  facile  au  grand  minière , 
fera  traité  par  un  miniftre  ordinaire,  de  fou, 
d’infenfé  ; & ce  projet,  pour  me  Tervir  de  la  phrafe 
ufitée  parmi  les  Tots , fera  renvoyé  à la  république 
de  Platon . Voilà  la  raifon  pour  laquelle , en  cer- 
tains pays,  où  les  efprits,  énervés  par  la  fuperf- 
tition,  font  parefleux  & peu  capables  des  gran- 
des entreprifes , on  croit  couvrir  un  homme  du 
plus  grand  ridicule , lorfqu’on  dit  de  lui  : c’ejl  un 
homme  qui  veut  réformer  VEtat  : ridicule  que  la 
pauvreté , le  dépeuplement  de  ces  pays , & par 
conféquent  la  néceflité  d’une  réforme,  fait,  aux 
yeux  des  étrangers , retomber  fur  les  moqueurs. 
Jl  en  eft  de  ces  peuples  comme  de  ces  plaifants 

Tome  I.  F 


\ 

Digitized  by  Google 


! 


ga  Del’ Esprit. 

fubalternes  (g)  qui  croient  déshonorer  un  homme 
lorfqu’ils  difent  de  lui,  d’un  ton  fottement  malin  : 
C’ejî  un  Romain , ceft  un  efprit  : raillerie  qui 
rappelléeà  Ton  fens  précis , apprend  feulement  que 
cet  homme  ne  leur  reflemble  point  ; c’eft-à- 
dire , qu’il  n’eft  ni  fot , ni  frippon.  Combien  un 
efprit  attentif  n’entend-il  pas , dàns  les  conver- 
fations , de  ces  aveux  imbécilles  & de  ces  phra- 
fes  abfurdes,  qui,  réduites  à leur  fignification 
exafte,  étonrieroient  fort  ceux  qui  les  emploient  ! 
Aufli  l’homme  de  mérite  doit-il  être  indifférent 
à l’eftime  comme  au  mépris  d’un  particulier  dont 
l’éloge  ou  la  critique  ne  fignifient  rien , finon  que 
cet  homme  penfe  ou  ne  penfe  pas  comme  lui.  Je 
pourrois  encore , par  une  infinité  d’autres  faits , 
prouver  que  nous  n’eftimons  jamais  que  les  idées 
analogues  aux  nôtres  ; mais  pour  conftater  cette 
vérité,  il  faut  l’appuyer  fur  despreuves  de  pur 
raifonnement. 


( g ) Les  bourgeois  opulents  ajoutent  en  dérifion  qu’on, 
voit  fouvent  l’homme  d’efprit  à la  porte  du  riche  , & ja- 
mais le  riche  à la  porte  de  l’homme  d’efprit  : ceft,  répond 
le  poëte  Saadi,  parce  que  l'homme  cC efprit  fait  le  prix  des 
richejfes  , & que  le  riche  ignore  les  prix  des  lumières. 
D’ailleurs,  comment  la  richefle  eftimeroit-elle  la  fcience  ? 
Le  favant  peut  apprécier  l’ignorant,  parce  qu’il  l’a  été  dan* 
fon  enfance  ; mais  l’ignorant  ne  peut  apprécier  le  favant, 
parce  qu’il  ne  l’a  jamais  été 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  nècejfité  oà  nous  fortimes  de  n'cjliaicr  qui 
nous  dans  les  autres. 

D EUX  eau  Tes  également  puiflantes  nous 
y déterminent  : l’une  eft  la  vanité,  & l’autre  eft 
la  parefle.  Je  dis  la  vanité,  parce  que  le  delir 
de  l’eftime  eft  commun  à tous  les  hommes  ; not\ 
que  quelques-uns  d’entr’eux  ne  veuillent  joindre , 
au  plaifir  d’être  admirés  , le  mérite  de  mêprifer 
l’admiration  , mais  ce  mépris  n’eft  pas  vrai , & 
jamais  l’admirateur  n’eft  ftupide  aux  yeux  de 
l’admiré  : or,  fi  tous  les  hommes  font  avides 
d’eftime , chacun  d’eux^  inftruit  par  l’expérience 
que  fes  idées  ne  paroîtront  eftimables  ou  mépri- 
fables  aux  autres  qu’autant  qu’elles  feront  con- 
formes ou  contraires  à leurs  opinions,  il  s’eniuit 
qu’infpiré  par  fa  vanité,  chacun  ne  peut  s’erii-i 
pêcher  d’eftimer  dans  les  autres  une  conformité 
d’idées  qui  l’affure  de  leur  eftime , & de  haïr  en 
eux  une  oppofition  d’idées,  garant  fur  de  leur  N 

haine  ou  du  moins  de  leur  mépris  qu’on  doit 
regarder  comme  un  calmant  de  la  haine. 

Mais  dans  la  fuppofuion  même  qu’un  homme 

fit , à l’amour  de  la  vérité , le  facrifice  de  f<t 
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vanité,  fi  cet  homme  n’eft  point  animé  du  defir 
le  plus  vif  de  s’inftruire,  je  dis  que  fa  pareffe  ne 
lui  permet  d’avoir , pour  des  opinions  contraires 
aux  fiennes , qu’une  eftime  fur  parole.  Pour  expli- 
quer ce  que  j’entends  par  ejlime  Jur  parole , je 
diftinguerai  deux  fortes  d’ eftime. 

L’une  , qu’on  peut  regarder  comme  l’effet,  ou 
du  refpeft  qu’on  a pour  l’opinion  publique , (<z) 
pu  de  la  confiance  qu’on  a dans  le  jugement  de  * 
certaines  perfonnes , & que  je  nomme  ejlime  fur 
patole.  Telle  eft  celle  que  certaines  gens  conçoi- 
vent pour  des  romans  très-médiocres,  unique- 
ment , parce  qu’ils  les  croient  de  quelques-uns  de 
nos  écrivains  célébrés.  Telle  eft  encore  l’admi- 
ration qu’on  a pour  les  Defcartes  & les  Newton  : 
admiration  qui,  dans  la  plupart  des  hommes, 


■ - ■ _ • ' • • ' . i 

(a)  M.  de  la  Fontaine  n’avoit  que  de  cette  efpece  d’ef- 
time  pour  la  philofophie  de  Platon.  M.  de  Fontenelle  rap- 
porte à ce  fujet  qu’un  jour  la  Fontaine  lui  dit  : avouez  que 
et  Platon  étoit  un  grand  philofophe ....  Mais , lui  trouvez- 
vous  des  idées  bien  nettes  ? lui  répondit  Fontenelle.  Oh  ! 
non  : il  tfi  (T une  obficurité  impénétrable ....  Ne  trouvez-vous 
pas  qu’il  fe  contredit?  Oh  \ vraiment,  reprit  la  Fontaine, 
cenejl  qu’un  fophifle.  Puis , tout-à-coup , oubliant  les  aveux 
qu’il  venoit  de  faire:  Platon,  reprit-il*  place  fi  bien  fies 
perfonnages  ! Socrate  étoit  fiur  le  Pyrét,  lorfiqu’ Alcibiade , 
la  tête  couronnée  de  fleurs....  Oh!  ce  Platon  étoit  un 
grand  phüoflophe . 
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eft  d’autant  plus  enthoufiafte  qu’elle  eft  moins 
éclairée  ; foit  qu’après  s’être  formé  une  idée  vague 
du  mérite  de  ces  grands  génies , leurs  admira- 
teurs refpettent , en  cette  idée , l’ouvrage  de  leur 
imagination  } foit  qu’en  s’établiflant  juges  du 
mérite  d’un  homme  tel  que  Newton  , ils  croient 
s’aflocier  aux  éloges  qu’ils  lui  prodiguent.  Cette 
forte  d’eftime  , dont  notre  ignorance  nous  force 
à faire  fouvent  ufage , eft , par-là  même  , la 
plus  commune.  Rien  de  fi  rare  que  de  juger 
d’après  foi. 

L’autre  efpece  d’eftime  eft  celle  qui , indépen- 
dante de  l’opinion  d’autrui , nait  uniquement  de 
l’impreflïon  que  font  fur  nous  certaines  idées  , & 
que , par  cette  raifon , j’appelle  ejlime  fcntie , la 
feule  véritable  & celle  dont  il  s’agit  ici.  Or  , 
pour  prouver  què  la  parefte  ne  nous  permet  d’ac- 
corder cette  forte  d’eftime  qu’aux  idées  analogues 
aux  nôtres,  il  fuffit  de  remarquer  que  c’eft  , com- 
me le  prouve  fenfiblement  la  géométrie , par  l’a- 
nalogie & les  rapports  fecrets  que  les  idées  déjà 
connues  ont  avec  les  idées  inconnues , qu’on  par- 
vient à la  connoiflance  de  ces  derniers , & que 
, c’eft  en  fuivant  la  progreftion  de  ces  analogies 
qu’on  peut  s’élever  au  dernier  terme  d’une  fcien- 
ce.  D’oü  il  fuit  que  des  idées,  qui  n’auroient 
nulle  analogie  avec  les  nôtres , feraient  pour  nous 
des  idées  inintelligibles.  Mais , dira-t-on , il  n’eft 
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point  d’idées  qui  n’merit  néceflairement  enti 'elles, 
quelque  rapport,  fans  lequel  elles  leroient  uni- 
verfellement  inconnues.  Oui , mais  ce  rapport  peut 
être  immédiat  ou  éloigné  : lorfqu’il  eft  immédiat,, 
lefoible  defir  que  chacun  a de  s’inftruire  le  rend, 
capable  de  l’attention  que  fuppofe l’intelligence  de 
pareilles  idées  ; mais  s’il  eft  éloigné , comme  il 
î’eft  prefque  toujours  lorfqu’il  s’agit  de  ces  opi-r 
nions  qui  font  le  réfultat  d’un  grand  nombre 
d'idées  & de  fentiments  différents , il  eft  évident 
qu’à  moins  qu’on  ne  foit  animé  d’un  defir  vif  de 
sîraftruire  & qu’on  ne  fe  trouve  dans  une  fituation 
propre  à fatisfaire  ce  defir,  la  parefle  ne  nous 
permettra  jamais  de  concevoir , nipar  confequent 
d’avoir  cfejiime fentic  pour  des  opinions  trop  con- 
traires aux  nôtres. 

Peu  d’hommes  ont  le  loifir  de  s’inftruire.  Le 

) 

pauvre,  par  exemple,  ne  peut  ni  réfléchir,  ni 
examiner;  il  ne  reçoit  la  vérité , comme  l’erreur 
que  par  préjugé:  occupé  d’un  travail  journalier, 
il  ne  peut  s’élever  à une  certaine  fphere  d’idées  ; 
auffi  préfere-t-il  la  bibliothèque  bleue  aux  écrits 
de  S.  Real , de  la  Rochefoucault  & du  cardinal 
de  Retz 

Auffi  dans  ces  jours  de  réjouifTances  publiques 
où  le  fpeéfacle  s’ouvre  gratis , les  comédiens , 
ayant  alors  d’autres  fpeôfateurs  àamufer,  donne- 
ront plutôt  dom  Japhet  & Pourceaitgnac , cju ’Hi- 
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radius  & le  Mifantrope.  Ce  que  je  dis  du  peuple 
peut  s’appliquer  à toutes  les  différentes  claffes 
d’hommes.  Les  gens  du  monde  font  diftraits  par 
mille  affaires  & mille  plaiftrs , les  ouvrages  philo- 
fophiques  ont  aulli  peu  d’analogie  avec  leur  efpi  it 
que  le  Mifantrope  avec  l’efprit  du  peuple»  Aulîi 
préféreront-ils  en  général  la  le’êhne  d’uft  roman  à 
celle  de  Locke.  C’eft  par  .ce  même  principe  des 
analogies  qu’on  explique  comment  les  favants  & 
même  les  gens  d’efprit  ont  donné  à des  auteurs 
moins  eftimés  la  préférence  fur  ceux  qui  le  font 
davantage.  Pourquoi  Malherbe  préféroit-il  Stace 
à tout  aune  poète?  pourquoi  Heinfius  (b)  & 
Corneille  faifoient-ils  plus  de  cas  de  Lucainque 
de  Virgile?  par  quelle  raifon  Adrien  préféroit-il 
l’éloquence  de  Caton  à celle  de  Cicéron  ? pour- 
quoi Scaliger  ( c ) regardoit-il  Homere  & Horace 
comme  fort  inférieurs  à Virgile  & à Juvenal  ? 
C’eft  que  l’eftime  plus  ou  moins  grande  qu’on  a 
pour  un  auteur,  dépend  de  l’analogie  plus  ou 


( b ).  » Lucain , difoit  Heinfius , eft  à l’égard  des  autres 
» poètes  ce  qu’un  cheval  fuperbe  & henniilant  fièrement 
» eft  à l’égard  d’une  troupe  d’ànes,  dont  la  voix  ignoble 
» décele  le  goût  qu'ils  ont  pour  la  fervitude. 

(c)  Scaliger  cite  comme  déteftable  la  dix-feptieme  ode 
du  quatrième  livre  d’Horace , que  Heinfius  cite  comme  un 
chef-d’œuvre  de  l’antiquité. 
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moins  grande  que  fes  idées  ont  avec  celles  de 

fon  leéteur. 

Que , dans  un  ouvrage  manufcrit , & fur  le- 
quel on  n’a  aucune  prévention , l’on  charge,  fépa- 
rément,  dix  hommes  d’efprit  de  marquer  les  mor- 
ceaux qui  les  auront  le  plus  frappés  : je  dis  que 
chacun  d’eux  foulignera  des  endroits  différents  ; 
& que  fi  l’on  confronte  enfuite  les  endroits  approu- 
vés avec  l’efprit  & le  caraétere  de  chaque  appro- 
bateur, onfentira  que  chacun  d’eux  n’a  loué  que 
les  idées  analogues  à fa  maniéré  de  voir  & de 
fentir,  & que  l’efprit  eft,  fi  j’ofe  le  dire,  une 
corde  qui  ne  frémit  qua  l’uniffon. 

Si  le  favant  abbé  de  Longuerue , comme  il  le 
difoit  lui-même  , n’avoit  rien  retenu  des  ouvra- 
ges de  S.  Auguftin,  finon  que  le  cheval  de 
Troyes  étoit  une  machine  de  guerre  ; & fi  , dans 
le  roman  de  Cléopâtre, un  avocat  célébré  ne  voyoit 
rien  d’intéreffant  que  les  nullités  du  mariage  d’E- 
life  avec  Artaban,  il  faut  avouer  que  la  feule 
différence  qui  fe  trouve  à cet  égard  entre  les  fa- 
vants  ou  les  gens  d’efprit , & les  hommes  ordi- 
naires, c’eft  que  les  premiers,  ayant  un  plus 
grand  nombre  d’idées , leur  fphere  d’analogie  eft 
beaucoup  plus  étendue.  S’agit-il  d’un  genre  d’ef- 
prit très-différent  du  fien  : pareil  en  tout  aux 
autres  hommes,  l’homme  d’efprit  n’eftime  que 
les  idées  analogues  aux  fiennes.  Que  l’on  raf- 
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femble  un  Newton  , un  Quinaut,  un  Machia- 
vel , qu’on  ne  les  nomme  point , & qu’on  ne  les 
mette  point  à portée  de  concevoir  l’un  pour  l’au- 
tre, cette  efpece  d’eftime,  que  j’appelle  ejlime  fur 
parole , on  verra  qu’après  avoir  réciproquement , 
mais  inutilement , elfayé  de  fe  communiquer 
leurs  idees,  Newton  regardera  Quinaut  comme 
tin  rimailleur  inlupportable  j celui-ci  prendra 
Newton  pour  un  faifeur  d’almanachs  ; tous  deux 
regarderont  Machiavel  comme  un  politique  du 
Palais-Royal , & tous  trois  enfin  , le  traitant  réci- 
proquement d’efprits  médiocres  , le  vengeront , 
par  un  mépris  réciproque, de  l’ennui  mutuel  qu’ils 
fe  feront  procuré. 

Or,  fi  les  hommes  fupérieurs,  entièrement 
abforbés  dans  leur  genre  d’étude , ne  peuvent 
avoir  à'efime  fentic  pour  un  genre  d’efprit  trop 
different  du  leur , tout  auteur  , qui  donne  au 
public  des  idées  nouvelles , ne  peut  donc  elpérer 
d’eftime  que  de  deux  fortes  d’hommes  : ou  des 
jeunes  gens,  qui,  n’ayant  point  adopté  d’opi- 
nions , ont  encore  le  defir  & le  loifir  de  s’inf- 
truire  ; ou  de  ceux  dont  l’efprit , ami  de  la  vé- 
rité & analogue  à celui  de  l’auteur , foupconne 
déjà  l’exiffence  des  idées  qu’il  lui  préfente.  Ce 
nombre  d’hommes  eft  toujours  très-petit  : voilà 
ce  qui  retarde  les  progrès  de  l’efprit  humain , 
& pourquoi  chaque  vérité  eft  toujours  fi  lente 
à fe  dévoiler  aux  yeux  de  tous. 
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II  refaite  de  ce  que  je  viens  de  dire , que  la 
plupart  des  hommes , fournis  à la  parelfe  , ne 
conçoivent  que  les  idées  analogues  aux  leurs,  qu’ils 
n’ont  d ejiime  fentic  que  pour  cette  efpece  d’idée , 
& de-là  cette  haute  opinion  que  chacun  eft,  pour 
ainfi  dire , forcé  d’avoir  de  foi-même  : opinion 
que  les  moraliftes  n’euffent  peut-être  point  attri- 
buée â l’orgueil , s’ils  euffent  eu  une  connoiffance* 
plus  approfondie  des  principes  ci-deffas  établis. 
Ils  auroient  alors  fenti  que,  dans  la  folitude  , le 
faint  refpeét  & l’admiration  profonde  dont  on  fe 
fent  quelquefois  pénétré  pour  foi-même , ne  peu- 
vent être  que  l’effet  de  la  néceffité  où  nous  fom- 
mes  de  nous  eftimer  préférablement  aux  autres. 

Comment  n’auroit-on  pas  de  foi  la  plus  haute 
idée  ? il  n’eft  perfonne  qui  ne  changeât  d’opi- 
x nions , s’il  croyoit  fes  opinions  fauffes.  Chacun 
croit  donc  penfer  jufte , & par  conféquent  beau- 
coup mieux  que  ceux  dont  les  idées  font  contrai- 
res aux  fiennes.  Or , s’il  n’eft  pas  deux  hommes 
dont  les  idées  foient  exactement  femblables , il 
faut  néceffairement  que  chacun  en  particulier 
croie  mieux  penfer  que  tout  autre  ( d ).  La  du- 


(d)  L’expérience  nous  apprend  que  chacun  met  au  rang 
des  efprits  faux  & des  mauvais  livres , tout  homme  & tout 
ouvrage  qui  combat  fes  opinions;  qu’il  voudroit  impoier 
filence  à l’homme  & fupprimer  l’ouvrage.  C’eft  un  avantage 
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chefTe  de  la  Ferté,difoit  un  jour  à madame  de 
Staal;  Il  faut  V avouer , ma  chcre  amie , /c  ne 
trouve  que  moi  qui  aie  toujours  raifon  (e).  Ecou- 
tons le  Talapoin  , le  Bonze , le  Eramine , le  Gue- 
bre , le  Grec,  l’Iman , le  Marabou ; lorfque,  dans 
l’aiïemble'e  du  peuple , ils  prêchent  les  uns  contre 
les  autres , chacun  d’eux  ne  dit-il  pas  comme  la 
ducheffe  de  la  Ferté?  Peuples , je  vous  l'ajfure  y 
moi  feul  j’ai  toujours  raifon.  Chacun  Te  croit 
donc  un  efprit  fupérieur,  & les  fpts  ne  font 
pas  ceux  qui  s’en  croient  le  moins  (/)  : c’eft. 


que  des  orthodoxes  peu  éclairés  ont  quelquefois  donné  fur 
eux  aux  hérétiques.  Si  dans  un  procès  , difent  ces  derniers,1 
une  partie  défendoit  à l’autre  de  faire  imprimer  des  fac- 
tums  pour  foutenir  fon  droit,  ne  regarderoit-on  pas  cette 
violence  de  l’une  des  parties , comme  une  preuve  de  l’in- 
juftice  de  fa  caufe  ? 

(f  ) Voyez  les  mémoires  de  madame  de  Staal. 

(/  ) Quelle  prélomption,  difent  les  gens  médiocres, que 
celle  de  ceux  qu’on  appelle  les  gens  d’efprit!  Quelle  fupé- 
riorité  ne  fe  croient-ils  pas  furies  autres  hommes?  Mais, 
leur  repondroit-on  , le  cerf  qui  fe  vanteroit  d’être  le  plus 
vite  des  cerfs , l'eroit  làns  doute  un  orgueilleux  ; mais , fans 
bleffer  la  modeftie,  il  pourroit  pourtant  dire  qu’il  court 
mieux  que  la  tortue.  Vous  êtes  la  tortue  j vous  n’avez 
ni  lu  ni  médité  ; comment  pourriez-vous  avoir  autant 
d efprit  qu  un  homme  qui  s’eft  donné  beaucoup  de  peine 
pour  acquérir  des  connoiffances  ? Vous  l’accufez  de  pré- 
fomption  ; & c’eft  vous  qui,  fans  étude  & lans  réflexion, 
voulez  marcher  fon  égal.  A votre  avis , qui  des  deux  eft 
préfomptueux  ? ! _ : 
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ce  qui  a donné  lieu  au  conte  des  quatre  marchands 
qui  viennent,  en  foire,  vendre  de  la  beauté,  de 
la  naiflance , des  dignités  & de  l’efprit , & qui 
trouvent  tous  les  débits  de  leur  marchandife , à 
-l’exception  du  dernier  qui  fe  retire  fans  étrenner. 

Mais , dira-t-on , on  voit  quelques  gens  re- 
connoître  dans  les  autres  plus  d’efprit  qu’en  eux. 
Oui , répondrai-je , on  voit  des  hommes  en  faire 
l’aveu  ; & cet  aveu  eft  d’une  belle  ame  : cepen- 
dant ils  n’ont , pour  celui  qu’ils  avouent  leur  fu- 
périeur , qu’une  ejlime  fur  parole  , ils  ne  font  que 
donner  à l’opinion  publique  la  préférence  fur  la 
leur,  & convenir  que  ces  perfonnes  font  plus  ef> 
timées  , fans  être  intérieurement  convaincues 
qu’elles  foient  plus  eftimables  (g). 


(g)  En  poéfie , Fontenelle  feroit  fans  peine  convenu  de 
la  fupériorité  du  génie  de  Corneille  lur  le  fien  ; mais  il  ne 
l’auroit  pasfentie.  Je  fuppofe,  pour  s’en  convaincre,  qu’on 
eût  prié  ce  même  Fontenelle  de  donner  , en  fait  de  poéfie, 
l’idée  qu’il  s’étoit  formée  de  la  perfeétion , il  eft  certain  qu’il 
n’auroit  en  ce  genre , propofé  d’autres  réglés  fines , que 
celles  qu’il  avoit  lui-même  aufli-bien  obfervées  que  Cor- 
neille ; qu’il  devoit  donc  fe  croire  intérieurement  aufii  grand 
poète  que  qui  que  ce  fût  ; & qu’en  s’avouant  inférieur  à 
Corneille,  il  no  faifoit,  par  confequent,  que  facrifier  fon 
fentiment  à celui  du  public.  Peu  de  gens  ont  le  courage 
d’avouer  que  c’eft  pour  eux  qu’ils  ont  le  plus  de  l’efpece 
d’eftime  que  j’appelle  fentie  ; mais , qu’ils  le  nient  ou  qu’ils 
l'avouent , ce  fentiment  n’en  exifte  pas  moins  en  eux. 


Digitized  by  Google 


Discours  II.  93 

Un  homme  du  monde  conviendra , fans  peine , 
qu’il  eft  en  géométrie  fort  inférieur  aux  Fontaine  , 
aux  d’Alembert,  aux  Clairaut , aux  Euler;  que 
dans  la  poéfie  il  le  cède  aux  Moliere,  aux  Raci- 
ne , aux  Voltaire  : mais  je  dis  en  même  temps  que 
-cet  homme  fera  d’autant  moins  de  cas  d’un  genre , 
qu  il  reconnoitra  plus  de  fupérieurs  en  ce  même 
genre  ; & que  d’ailleurs  il  fe  croira  tellement  dé- 
dommagé de  la  fupériorité  qu’ont  fur  lui  les  hom- 
mes que  je  viens  de  citer,  foit  en  cherchant  à 
trouver  de  la  frivolité  dans  les  arts  & les  fcien- 
ces,  foit  par  la  variété  de  fes  connoifl'ances , le 
bon  fens,  l’ufage  du  monde,  ou  par  quelque 
autre  avantage  pareil  ; que  tout  pefé , il  fe  croira 
aufli  eftimable  que  qui  que  ce  foit  (h). 

Mais,  ajoutera-t-on , comment  imaginer  qu’un 
homme  qui,  par  exemple , remplit  les  petits  offi- 
ces de  la  magiftrature , puifle  fe  croire  autant  d’ef-  - 
prit  que  Corneille?  Ileftvrai,  répondrai-je , qu’il 


( ) On  fe  loue  de  tout  : les  uns  vantent  leur  ûupidité 
fous  le  nom  de  bon  fens;  d’autres  louent  leur  beauté  ; 

quelques-uns,  énorgueillis  de  leurs  richefles , mettent  ces 
dons  du  hafard  fur  le  compte  de  leur  efprit  & de  leur  pru- 
ence,  a emme  qui  compte  le  foir  avec  fon  cuifmier, 
fe  croit  aufli  eftimable  qu’un  favant.  Il  n’eft  pa$  jufqu’à 
imprimeur  d in-folio  qui  ne  méprife  l’imprimeur  de  ro- 
. & qui  ne  fe  croie  aufli  fupérieur  au  dernier  que  Yin- 
ioha  1 eft  en  mafleà  la  brochure. 
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ne  mettra  perfonneà  cet  égard  dans  fa  confidence  : 
cependant,  lorfque,  par  un  examen  fctupuleux', 
l’on  a découvert  de  combien  de  fentimentd’orgueil 
nous  fommes  journellement  affeftés , fans  nous  en 
appercevoir,  & par  combien  d’éloges  il  faut  être 
enhardi  pour  s’avouer  à foi-même  & aux  autres  la 
profonde  eftime  qu’on  a pour  fon  efprit,  on  fenc 
que  le  filencede  l’orgueil  n’en  prouve  point  l’ab- 
fence.Suppofons,  pcjurfuivre  l’exemple  ci-deffus 
rapporté  , qu’au  fortir  de  la  comédie  le  hazard 
rafTemble  trois  praticiens  ; qu’ils  viennent  à par- 
ler de  Corneille  ; tous  trois , peut-être  s’écrie- 
ront à la  fois  que  Corneille  eft  le  plus  grand  génie 
du  monde  : cependant,  fi,  pour  fe  décharger  du 
poids  importun  de  Peftime,  l’un  d’eux  ajoutoit 
que  ce  Corneille  eft  à la  vérité  un  grand  homme , - 
mais  dans  un  genre  frivole  ; il  eft  certain , fi  l’on 
en  juge  par  le  mépris  que  certains  gens  affe&ent 
pour  la  poéfie , que  les  deux  autres  praticiens  pour- 
roient  fe  ranger  à l’avis  du  premier  ; puis,  de  con- 
fiance en  confiance,  s’ils  venoient à comparer  la 
chicane  à la  poéfie  : l’art  de  la  procédure , diroit 
un  autre,  a bien  fes  rufes,  fes  finefles  & fes  com- 
binaifons  , comme  tout  autre  art  : vraiment  , ré- 
pondroit  le  troifieme , il  n’eft  point  d’art  plus 
difficile.  Or,  dans  l’hypothefe  très-admiffible y 
'que,  dans  cet  art  fi  difficile  , chacun  de  ces 
praticiens  fe  crût  le  plus  habile  , fans  qu’aucun 
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d’eux  eût  prononcé  le  mot , le  réfultat  de  cette 
converfation  éroit  que  chacun  d’eux  fe  croiroit 
autant  d’efprit  que  Corneille.  Nous  fommes,  par 
la  vanité  & fur-tout  par  l’ignorance , tellement 
néceflirés  à nous  eftimer  préférablement  aux  au- 
tres , que  le  plus  grand  homme  dans  chaque  art 
eft  celui  que  chaque  artifte  regarde  comme  le  pre- 
mier après  lui.  Du  temps  de  Thémiftocle,  ou 
l’orgueil  n’étoit  différent  de  l’orgueil  du  fiecle 
préfent  qu’en  ce  qu’il  étoit  plus  naïf,  tous  les  ca- 
pitaines, après  la  bataille  de  Salamine,  ayant  été 
obligés  de  déclarer , par  des  billets  pris  fur  l’au- 
tel de  Neptune  , ceux  qui  avoient  eu  le  plus  de 
part  à la  vi&oire , chacun  s’y  donnant  la  pre- 
mière part,  adjugea  la  fécondé  à Thémiftocle , & 
le  peuple  crut  alors  devoir  décerner  la  première 
récompenfe  à celui  que  chacun  des  capitaines  en 
avoit  regardé  comme  le  plus  digne  après  lui. 

Il  eft  donc  certain  que  chacun  a néceflairement 
de  foi  la  plus  haute  idée,  & qu’en  conféquence 
on  n’eftime  jamais  dans  autrui  que  Ion  image  & 
fa  reflemblance. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai  dit  de 
l’efprit , confidéré  par  rapport  à un  particulier  , 
c’eft  que  l’efprit  n’eft  que  l’aftèmblage  des  idées 
intéreflantes  pour  ce  particulier,  foit  comme  inf- 
tru&ives , foit  comme  agréables  ; d’oü  il  fuit  que 
l’intérêt  perfonnel , comme  je  m’étois  propofé  de 
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le  montrer,  eft  ep  ce  genre , le  feul  juge  du  mé- 
rite des  hommes. 

4 "i  v --  -r.  ...  -j» 

CHAPITRE  V. 

De  la  probité , par  rapport  à une  fociété  parti- 
culière. 

5 Ous  ce  point  de  vue , je  dis  que  la  probité 
n’eft  que  l’habitude  plus  ou  moins  grande  des 
aétions  particuliérement  utiles  à cette  petite 
fociété.  Ce  n’eft  pas  que  certaines  fociétés  ver- 
tueufes  ne  paroiflent  fouvent  fe  dépouiller  de 
leur  propre  intérêt,  pour  porter  fur  les  a étions 
des  hommes  des  jugements  conformes  à l’in- 
térêt public  ; mais  elles  ne  font  alors  que  fatis- 
faire  la  paftion  qu’un  orgueil  éclairé  leur  donne 
pour  la  vertu,  &,  par  conféquent,  qu’obéir , com- 
me toute  autre  fociété , à la  loi  de  d’intérêt  per- 
fonnel.  Quel  autre  motif  pourroit  déterminer  un 
homme  à des  aétions  généreufes  ? Il  lui  eft  auflî 
impoflible  d’aimer  le  bien  pour  le  bien , que  d’ai- 
mer le  mal  pour  le  mal  (a). 


(a)  Les  déclamations  continuelles  des  moxaliftes  contre 
la  méchanceté  des  hommes,  prouvent  le  peu  de  connoiffance 
qu’ils  en  ont.  Les  hommes  ne  lont  point  méchants , mais 

Brutus 
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Brutus  ne  fàcrifia  fon  fils  au  falut  de  Rome , 
que  parce  que  l’amour  paternel  avoitfur  lui  moins 
de  puiflance  que  l’amour  de  la  patrie  ; il  ne  fit  alors 
que  céder  à fa  plus  forte  paffion  : c’eft  elle  qui , 
1 éclairant  fur  l’intérêt  public , lui  fit  appercevoir  * 
dans  un  parricide  fi  généreux , fi  propre  à ranimer 
l’amour  de  la  liberté,  l’unique  reffource  qui  pût 
fauver  Rome , & l’empêcher  de  retomber  fous  la 
tyrannie  des  Tarquins.  Dans  les  circonftances  cri- 
tiques ou  Rome  fe  trouvoit  alors,  il  falloit  qu’une 
pareille  aéfton  fervîtde  fondement  à la  vaftepuif- 
fance  à laquelle  l’éleva  depuis  l’amour  du  bien 
public  & de  la  liberté. 

Mais , comme  il  eft  peu  de  Brutus , & de  focié- 
tés  compofées  de  pareils  hommes , c’eft  dans  l’or- 
dre commun  que  je  prendrai  mes  exemples  , pour 
prouver  que , dans  chacune  des  fociétés,  l’intérêt 
particulier  eft  l’unique  diftributeur  de  l’eftime  ac- 
cordée aux  aérions  des  hommes. 

Pour  s’en  convaincre , qu’on  jette  les  yeux  fur 


fournis  à leurs  intérêts.  Les  cris  des  moraliftes  ne  change- 
ront  certainement  pas  ce  reflort  de  l’univers  moral.  Ce  n’eft 
donc  point  de  la  méchanceté  des  hommes  dont  il  faut  fe 
plaindre,  mais  de  l’ignorance  des  légiflateurs , qui  ont  tou- 
jours mis  l’intérêt  particulier  en  oppofition  avec  l’intérêt 
général.  Si  les  Scythes  étoient  plus  vertueux  que  nous; 
c’eft  que  leur  légiflation  & leur  genre  de  vie  leur  infpi» 
roient  plus  de  probité. 
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un  homme  qui  facrifie  tous  fes  biens  pour  fauver 
de  la  rigueur  des  loix  un  parent , afTaflin  : cet 
homme  paflera  certainement , dans  fa  famille , 
pour  très-vertueux , quoiqu’il  foit  réellement  très- 
- injufte.  Je  dis  très-injufte , parce  que , fi  l’efpoir 
de  l’impunité  doit  multiplier  les  forfaits  chez  une 
nation,  lï  la  certitude  du  fuppliceeft  abfolument 
néceflaire  pour  y entretenir  l’ordre  , il  eft  évident 
qu’une  grâce  accordée  à un  criminel  eft , envers 
le  public  , une  injuftice  dont  fe  rend  complice 
celui  qui  follicite  une  pareille  grâce  (b). 


(O  Je  ne  fuis  coupable , difoit  Chilon  mourant , que 
d'un  feul  crime  ; c'efi  d’avoir , pendant  ma  magiflrature  , 
fauve  de  la  rigueur  des  loix  un  criminel , mon  meilleur 
ami. 

Je  citerai  encore,  à ce  fujet,  un  fait  rapporté  dans  le 
Guliftan.  Un  Arabe  va  fe  plaindre  au  fultan  des  violences 
que  deux  inconnus  exerçoient  dans  fa  maifon,  Le  fultan  s’y 
tranfporte,  fait  éteindre  les  lumières,  faifir  les  criminels, 
envelopper  leurs  têtes  d’un  manteau;  il  commande  qu’on 
les  poignarde.  L’exécution  faite,  le  fultan  fait  rallumer  les 
flambeaux,  confidere  les  corps  des  criminels,  leve  les 
mains , & rend  grâces  à Dieu.  Quelle  faveur,  lui  dit  fon  vizir, 
aveq-vous  donc  reçue  du  ciel!  ...  Viÿr , répond  le  fultan  , 
j'ai  cru  mes  fils  auteurs  de  ces  violences  ; c'efi  pourquoi  fai 
voulu  qu'on  éteignit  les  flambeaux , qu'on  couvrît  d'un  man- 
teau le  vifage  de  ces  malheureux  : j’ai  craint  que  la  ten- 
drcjfe  paternelle  ne  me  fît  manquer  à la  juflice  que  je  dois 
à mes  fujets.  Juge  fi  je  dois  remercier  le  ciel , maintenant 
que  je  me  trouve  jufie , fans  être  parricide. 
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Qu’un  miniftre  , fourd  aux  follicitations  de  Tes 
parents  & de  Tes  amis , croie  ne  devoir  élever  aux 
premières  places  que  des  hommes  du  premier 
mérite  : ce  minière  fi  jufte  paflera  certainement , 
dans  fa  fociété,  pour  un  homme  inutile,  fan? 
amitié  , peut-être  même  fans  honnêteté.  Il  fàuç 
le  dire  -i  la  honte  du  fiecle  ; ce  n’eft  prefque  jamais 
qu  a des  injuftices  qu’un  homme  en  grande  place 
doit  les  titres  de  bon  ami,  de  bon  parent, 
d’homme  vertueux  & bienfaifant  que  lui  prodi* 
gue  la  fociété  dans  laquelle  il  vit. 

Que  , par  fes  intrigues , un  pere  obtienne  l’em- 
ploi de  général  pour  un  fils  incapable  de  com» 
mander  ; ce  pere  fera  cité  dans  fa  famille  comme 
un  homme  honnête  & bienfaifant  : cependant , 
quoi  de  plus  abominable  que  d’expofer  une  na- 
tion, ou  du  moins  plufieurs  de  fes  provinces -, 
aux  ravages  qui  fuivent  une  défaite , uniquement 
pour  fatisfaire  l’ambition  d’une  famille? 

Quoi  de  plus  punifTable  que  des  follicitations , 
contre  lefquelles  il  eft  impoffible  qu’un  fouverain 
foit  toujours  en  garde  ? De  pareilles  follicitations , 
qui  n’ont  que  trop  fouvent  plongé  les  nations  dans 
les  plus  grands  malheurs , font  des  fources  inta- 
riffables  de  calamités  : calamités  auxquelles  peut- 
être  on  ne  peut  fouftraire  les  peuples  qu’en  bfi- 
fant  entre  les  hommes  tous  les  liens  de  la  parenté , 
& déclarant  tous  les  citoyens  enfants  de  l’Etat, 
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C’eft  l’unique  moyen  d’étouffer  des  vices  qu’au- 
torife  une  apparence  de  vertu  , d’empêcher  la 
fubdivifion  d’un  peuple  en  une  infinité  de  famil- 
les ou  de  petites  fociétés  , dont  les  intérêts  , 
prefque  toujours  oppofes  a l’interet  public  , 
éteindraient  à.  la  fin  dans  les  âmes  toute  efpece 
d’amour  pour  la  patrie. 

Ce  que  j’ai  dit  prouve  fuffifamment  que , de- 
vant le  tribunal  d’une  petite  fociéte  , l’interet  eft 
le  feul  juge  du  mérite  des  actions  des  hommes  : 
auffi  n’ajouterois-je  rien  à ce  que  je  viens  de  dire , 
fi  je  ne  m’étois  propofé  l’utilité  publique  pour  but 
principal  de  cet  ouvrage.  Or,  je  fens  qu’un  homme 
honnête , effrayé  de  l’afcendant  que  doit  néceffai- 
rement  avoir' fur  lui  l’opinion  des  fociétés  dans 
lefquelles  il  vit , peut  craindre  avec  raifon  d’être, 
à fon  infu,  fouvent  détourné  de  la  vertu. 

Je  n’abandonnerai  donc  pas  cette  matière  fans 
indiquer  les  moyens  d’échapper  aux  féduéfions , 
& d’éviter  les  piégés  que  l’intérêt  des  fociétés 
particulières  tend  à la  probité  des  plus  honnêtes 
gens , & dans  lefquels  il  ne  l’a  que  trop  fouvent 
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CHAPITRE  VI. 


Des  moyens  de  s' apurer  de  la  vertu. 


U N homme  eft  jufte , lorfque  toutes  Tes  actions 
tendent  au  bien  public.  Ce  n’eft  point  afl'ez  de 
faire  du  bien  pour  mériter  le  titre  de  vertueux. 
Un  prince  a mille  places  à donner  , il  faut  les 
remplir;  il  ne  peut  s’empêcher  de  faire  mille 
heureux.  C’eft  donc  uniquement  de  la  juftice  (a) 
ou  de  l’injuftice  de  fes  choix  que  dépend  fa  vertu. 
Si,  lorfqu’il  s’agit  d’une  place  importante,  il 
donne  , par  amitié,  par  foibleflè,  par  follici- 
tation  ou  par  parefle  , à un  homme  médiocre  f 
la  préférence  fur  un  homme  fupérieur , il  doit  fe 
regarder  comme  injufte , quelques  éloges  d’ailleurs 
que  donne  à fa  probité  la  fociété  dans  laquelle 
il  vit. 

En  fait  de  probité , c’eft  uniquement  l’intérêt 
public  qu’il  faut  confulter  & croire,  & non  les 
hommes  qui  nous  environnent.  L’intérêt  perfonnel 
leur  fait  trop  fouvent  illufion.  V; 


( a ) On  couvroit , dans  certains  pays , d’une  peau  d’âne, 
les  hommes  én  place , pour  leur  apprendre  qh’ils  ne  doi- 
vent rien  à ce  qu’on  appelle  décence,  ou  faveur , mais 
tout  à la  juftice.  • 
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Datis  ies  cours , par  exemple , cet  intérêt  ni 
donne-t-il  pas  le  nom  de  prudence  à la  fauffieté , 

& de  fottife  à la  vérité  qu’on  y regarde  du  moins 
comme  une  folie , & qu’on  y doit  toujours  re- 
garder comme  telle. 

Elle  y efl  dangereufe , & les  vertus  nuifibles 
feront  toujours  comptées  au  rang  des  défauts. 

La  vérité  ne  trouve  grâce  qu’auprts  des  princes 
humains  & bons , tels  que  les  Louis  XII , les 
Louis  XV.  Les  comédiens  avoient  joué  le  premier 
fur  le  théâtre  ; les  courtifans  exhortoientle  prince 
à les  punir  : non  , dit-il , ils  me  rendent  jitjhce  , 
ils  me  croient  digne  d? entendre  la  vérité . Exemple 
dè  modération  imité  depuis  par  M.  le  duc  d’ . . . . 

Ce  prince  forcé  de  mettre  quelques  importions 
fur  une  province,  & fatigué  des  remontrances 
d’utï  député  des  Etats  de  cette  province , lui  ré-* 
pondit  avec  vivacité  : & quelles  font  vos  forces , 
pôïit  vous  oppoferà  mes  volontés  ? Que  pouvez-vous 
fdire  ? i . . i Obéir  & haïr  y répliqua  le  député.  Ré- 
pdhfe  noble  qui  fait  également  honneur  au  député 
&âü  prince.  Il  étoit  prefque  aufli  difficile  à l’un 
dé  l’entendre , qu’à  l’autre  de  la  faire.  Ce  même 
prince  âvoit  une  maitreffe  ; un  gentilhomme  la  lui 
àVoit  enlevée  ; le  prince  étoit  piqué,  & fes  favoris 
l*e!xeitoient  à la  vengeance  \punijft{s  difoient-ils, 
tin  infolent. . . 4 Je  fais  ^ leur  i*épôhdît-il , que  la  . 
ftngèanci  m'ef  facile  ; un  motfuffit pour  mt  dé * 
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faire  d’un  rival ; & ce  J}  ce  qui  m'empêche  de  te 
prononcer. 

Une  pareille  modération  eft  trop  rare  ; la  vé- 
rité eft  ordinairement  trop  mal  accueillie  des  prin- 
ces & des  grands , pour  féjourner  long-temps  dans 
les  cours.  Comment  habiteroit-elle  un  pays  où  la 
plupart  de  ceux  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens  t 
habitués  à la  baflefle  & à la  flatterie , donnent  & 
doivent  réellement  donner  à ces  vices  le  nom  d’u- 
fage  du  monde  ? L’on  apperçoit  difficilement  le 
crime  où  fe  trouve  l’utilité.  Qui  doute  cependant 
que  certaines  flatteries  ne  foientplus  dangereufes , 
& par  conféquent  plus  criminelles  aux  yeux  d’un 
prince  ami  de  la  gloire , que  des  libelles  faits 
contre  lui?  non  que  je  prenne  ici  le  parti  des  li- 
belles ; mais  enfin  une  flatterie  peut , à fon  infu , 
détourner  un  bon  prince  du  chemin  de  la  vertu  , 
lorfqu’un  libelle  peut  quelquefois  y ramener  un 
tyran.  Ce  n’eft  fouvent  que  par  la  bouche  de  la 
licence  que  les  plaintes  ^ps  opprimés  peuvent  s’é- 
lever jufqu’au  trône  (b).  Mais  l’intérêt  cachera 
toujours  de  pareils  vérités  aux  fociétés  particu- 
lières de  la  cour.  Ce  n’eft , peut-être , qu’en  vi- 


(b)^p.  Ce  n’eft  point , dit  le  poëte  Saadi , la  voix  timide 
n des  miniftres  qui  doit  porter  à l’oreille  des  rois  les  plainte» 
m des  malheureux,  il  faut  que  le  cri  du  peuple  puiffe  direc- 
>1  tement  percer  juiqu’au  trône. 
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vant  loin  de  ces  fociétés  qu’on  peut  fe  défendre 
des  illufions  qui  les  féduifent.  Il  eft  du  moins  cer- 
tain que , dans  ces  mêmes  fociétés , on  ne  peut 
conferver  une  vertu  toujours  forte  & pure  , fans 
avoir  habituellement  prcfent  à l’efprit  le  principe 
de  l’utilité  publique  (c) , fans  avoir  une  connoif- 
fance  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  pu- 
blic , par  conféquent  de  la  morale  & de  la  poli- 
tique. La  parfaite  probité  n’eft  jamais  le  partage 
de  la  ftupidité  ; une  probité  fans  lumières  n’eft , 
tout  au  plus,  qu’une  probité  d’intention,  pour 
laquelle  le  public  n’a  & ne  doit  effectivement 
avoir  aucun  égard  ; i°.  parce  qu’il  n’eft  point  juge 
des  intentions  ; 20.  parce  qu’il  ne  prend,  dans  fes 
jugemens , confeil  que  de  fon  intérêt. 


(c)  Confequemment  à ce  principe  , M.  de  Fontenellea 
defini  le  menfonge  : taire  une  vérité  qu’on  doit.  Un  homme 
fort  du  lit  d’une  femme  , il  rencontre  le  mari  : d’où  veneç- 
vous  , lui  dit  celui-ci  ; QuejJni  répondre  ; lui  doit-on  dire 
alors  la  vérité  ? non , ditM.de  Fontenelle  , parce  qu' alors 
la  vérité  n ejl  utile  à perfonne.  Or  la  vérité  elle-même  eft 
foumife  au  principe  de  l’utilité  publique.  Elle  doit  préfider  à 
la  compofition  de  l’hiftoire  , à l’étude  des  fciences  & des 
arts  ; elle  doit  fe  préfenter  aux  grands  , & même  arracher  le 
voile  qui  couvre  en  eux  des  défauts  nuifibles  au  public;  mais 
elle  ne  doit  jamais  révéler  ceux  qui  ne  nuifent  qu’à  l’homme 
même.  C’eft  l’affliger  fans  utilité  ; fous  prétexte  d’être  vrai 
c eft  etre  méchant  & brutal;  c’eft  moins  aimer  la  vérité, 
que  fe  glorifier  dans  l’humiliation  d’autrui. 
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S’ilfouftrait  à la  mort  celui  qui  par  malheur 
tue  foji  ami  à la  chalTe , ce  n’eft  pas  feulement 
à l’innocence  de  les  intentions  qu’il  fait  grâce , 
puifque  la  loi  condamne  au  fuplice  la  fentinelle 
qui  s’eft  involontairement  lailfé  furprendre  au 
fomineil.  Le  public  ne  pardonne,  dans  le  premier 
cas  , que  pour  ne  point  ajouter  à la  perte  d’un  ci- 
toyen celle  d’un  autre  citoyen;  il  ne  punit,  dans 
le  fécond  , que  pour  prévenir  les  furprifes  & les 
malheurs  auxquels  l’expoferoit  une  pareille  invi- 
gilance. 

Il  faut  donc  , pour  être  honnête  , joindre  à la 
noblefle  de  l’ame  les  lumières  de  l’efprit.  Qui- 
conque ralfemble  en  foi  ces  différents  dons  de  la 
rature,  fe  conduit  toujours  fur  la  boulfole  de  l’u- 
tilité publique.  Cette  utilité  eft  le  principe  de 
toutes  les  vertus  humaines , & le  fondement  de 
toutes  les  légiflations.  Elle  doit  infpirerle  légifla- 
teur  , forcer  les  peuples  àfe  foumettre  à fes  loix; 
c’eft  enfin  à ce  principe  qu’il  fautfacrifier  tous 
fes  fentiments , jufqu’au  fentiment  même  de  l’hu_ 
manité. 

L’humanité  publique  eft  quelquefois  impitoya- 
ble envers  les  particuliers  (d).  Lorfqu’un  vaiffeau 


(d)  C’eft  de  principe  qui,  chez  les  Arabes,  aconfacré 
l'exemple  de  févérité  que  donna  le  fameux  Ziad , gouverneur 
de  Bafra.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  purger  cette 
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eftfurpris  par  de  longs  calmes,  & que  la  famine  a , 
d’une  voix  impérieufe , commandé  de  tirer  au 
fort  la  viétime^infommée  qui  doit  fervir  de  pâture 
à fes  compagnons , on  l’égorge  fans  remords  : ce 
vaifleau  eft  l’emblème  de  chaque  nation  ; tout 
devient  légitime  & même  vertueux  pour  le  falut 
public. 

La  conclufion  de  ce  je  viens  de  dire  , c’eft 
qu’en  fait  de  probité  , ce  n’eft  point  des  fociétés 
où  l’on  vit  dont  il  faut  prendre  confeil , mais  uni- 
quement de  l’intérêt  public  : qui  le  confulteroit 
toujours , ne  feroit  jamais  que  des  allions  ou  im- 
médiatement utiles  au  public,  ou  avantageufes 
aux  particuliers  fans  être  nuifibles  à l’état.  Or  de 
pareilles  avions  lui  font  toujours  utiles. 

L’homme  qui  fecourt  le  mérite  malheureux 
donne,  fans  contredît,  un  exemple  de  bienfai- 
fance  conforme  à l’intérêt  général  ; il  acquitte  la 
taxe  que  la  probité  impofe  à la  richefle. 

L’honnête  pauvreté  n’a  d’autre  patrimoine  que 
les  tréfors  de  la  vertueufe  opulence. 


ville  des  aflaflins  qui  l’infeftoient , il  fe  vit  contraint  de  dé- 
cerner la  peine  de  mort  contre  tout  homme  qu’on  rencon- 
treroit  la  nuit  dans  les  rues.  L’on  y arrêta  un  étranger  ; il  eft 
conduit  devant  le  tribunal  du  gouverneur;  il  eflaie  de’e 
fléchir  par  fes  larmes  : malheureux  étranger,  lui  dit  Ziad  , 
je  dois  te  paraître  injufle  , en  punijfant  une  contravention  à 
des  ordres  que  tu  as  pu  ignorer  ; mais  le  falut  de  Bafra  dé- 
pend de  ta  mort  ; je  pleure  6*  te  condamne. 
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Qui  fe  conduit  par  ce  principe,  peut  fe  rendre 
a lui-même  un  témoignage  avantageux  de  fa  pro- 
bité , peut  fe  prouver  qu’il  mérite  réellement  le 
titre  d’honnête  homme  : je  dis  mériter  •,  car,  pour 
obtenir  quelque  réputation  en  ce  genre  , il  ne 
fuffit  pas  d’être  vertueux  ; il  faut , de  plus , fe 
trouver,  comme  les  Codrus  & les  Régulus,  heu- 
reufement  placé  dans  des  temps , des  circonftances 
& des  polies  où  nos  allions  puifl'ent  beaucoup 
influer  fur  le  bien  public.  Dans  toute  autre  pofi- 
tion,  la  probité  d’un  citoyen , toujours  ignoré  du 
public,  n’eft,  pour  ainfi  dire,  qu’une  qualité  de 
fociété  particulière , à l’ufage  feulement  de  ceux 
avec  lefquels  il  vit. 

C’eft  uniquement  par  fes  talents  qu’un  homme 
. privé  peut  fe  rendre  utile  & recommandable  à fa 
nation.  Qu’importe  au  public  la  probité  d’un  par- 
ticulier ? cette  probitéjie  lui  eft  de  prefqu’aucune 
utilité  (e).  Audi  juge-t-il  les  vivants  comme  la 
poflérité  juge  les  morts  : elle  ne  s’informe  point 
fi  Juvenal  étoit  méchant,  Ovide  débauché,  An- 
nibal  cruel,  Lucrèce  impie,  Horace  libertin,  Au- 
gufte  diflimulé,  & Céfar  la  femme  de  tous  les 


(e)  Il  eft  permis  de  faire  l’éloge  de  fon  cœur,  & non 
celui  de  Ion  efprit;  c’eft  que  le  premier  ne  tire  pas  à confé- 
quence.  L’envie  prévoit  qu’un  pareil  éloge  en  obtiendra  peu 
du  public. 
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maris  : c’eft  uniquement  leurs  talents  qu’elle  juge. 

Sur  quoi  je  remarquerai  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s’emportent  avec  fureur  contre  les  vices  do- 
mefliques  d’un  homme  illuftre,  prouvent  moins 
leur  amour  pour  le  bien  public  que  leur  envie 
contre  les  talents;  envie  qui  prend  fouvent,  à 
leurs  yeux,  le  mafque  d’une  vertu,  mais  qui  n’efl 
le  plus  fouvent  qu’une  envie  déguilée , puifqu’en 
général  ils  n’ont  pas  la  même  horreur  pour  les 
vices  d’un  homme  fans  mérite.  Sans  vouloir  faire 
l’apologie  du  vice,  que  d’honnêtes  gens  auroient 
à rougir  des  fentimeifts  dont  ils  fe  targuent,  fi  on 
leur  en  découvrait  le  principe  & la  baffeffe. 

Peut-être  le  public  marque-t-il  trop  d’indiffé- 
rence pour  la  vertu;  peut-être  nos  auteurs  font- 
ils  quelquefois  plus  foigneux  de  la  correction  de 
leurs  ouvrages  que  de  celle  de  leurs  mœurs , & 
prennent-ils  exemple  fur  Averroès , ce  philofo- 
phe,  quife  permettoit,  dit-on,  des  friponneries 
qu’il  regardoit  non-feulement  comme  peu  nuifi- 
bles , mais  même  comme  utiles  à fa  réputation  : il 
donnoit,  difoit-il,  par-là  le  change  àfes  rivaux; 
détournoit  adroitement  fur  fes  mœurs  les  critiques 
qu’ils  euffent  faites  de  fes  ouvrages  : critiques  qui , 
fans  doute , auroient  porté  à fa  gloire  de  plus 
dangereufes  atteintes. 

J’ai  dans  ce  chapitre  indiqué  le  moyen  d’é- 
chapper aux  féduètions  des  lociétés  particulières» 
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de  confèrver  une  vertu  toujours  inébranlable  au 
choc  de  mille  intérêts  particuliers  & différents  ; 
& ce  moyen  confifte  à prendre , dans  toutes  les 
démarches , confeil  de  l’intérêt  public. 

r-  ■ ■ ■ — t- 

C H A P.I  T R E VIL 
De  Vefprit  ,par  rapport  aux  fociétés particulières. 

E que  j’ai  dit  de  l’efprit  par  rapport  à un 
feul  homme , je  le  dis  de  l’efprit  conlïdéré  par 
rapport  aux  fociétés  particulières.  Je  ne  répéterai 
donc  point , à ce  fujet  , le  détail  fatigant  des 
mêmes  preuves;  je  montrerai  jTeulement,  par  de 
nouvelles  applications  du  même  principe,  que 
chaque  fociété,  comme  chaque  particulier,  n’ef- 
time  ou  ne  méprife  les  idées  des  autres  fociétés 
que  par  la  convenance  ou  la  difconvenance  que 
ces  idées  ont  avec  fes  pallions , fon  genre  d’efi- 
prit,  & enfin  le  rang  que  tiennent  dans  le  monde 
ceux  qui  compofent  cette  fociété. 

Qu’on  produife  un  fakir  dans  un  cercle  de  Sy- 
barites, ce  fakir  n’y  fera-t-il  pas  regardé  avec 
cette  pitié  méprifante  que  des  âmes  fenfuelles  & 
douces  ont  pour  un  homme  qui  perd  des  plaifirs 
réels,  pour  courir  après  des  biens  imaginaires? 
Que  je  fafle  pénétrer  un  conquérant  dans  la  re- 
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traite  des  philofophes  ; qui  doute  qu’il  ne  traite 
de  frivolités  leurs  fpeculations  les  plus  profondes , 
qu’il  ne  les  confidere  avec  les  mépris  dédaigneux 
qu’une  ame , qui  fe  dit  grande , a pour  des  âmes 
qu’elle  croit  petites  , & que  la  puifl’ance  a pour 
la  foibleffe  ? Mais  qu’à  fon  tour , je  tranfporte 
ce  conquérant  au  portique  : orgueilleux,  lui  dira 
le  ftoïcien  outragé  , toi  qui  méprifes  des  âmes 
plus  hautes  que  la  tienne , apprends  que  l’objet 
de  tes  defirs  eft  ici  celui  de  nos  mépris;  que  rien 
ne  paroît  grand  fur  la  terre  , à qui  la  contem- 
ple d’un  point  de  vue  élevé.  Dans  une  forêt 
antique , c’eft  du  pied  des  cedres , cm  s’affied  le 
voyageur  , que  leur  faite  femble  toucher  aux 
cieux  ; du  haut  des  nues , q^i  plane  l’aigle , les 
hautes  futaies  rampent  comme  la  bruyere  , ôç 
n’offrent  aux  yeux  du  roi  des  airs  qu’un  tapis  de 
verdure  déployé  fur  des  plaines.  C’eft  ainfi  que 
l’orgueil , blefTé  du  ftoïcien , fe  vengera  du  dé- 
dain de  l’ambitieux,  & qu’en  général  fe  traite- 
ront tous  ceux  qui  feront  animés  de  paftions 
différentes. 

Qu’une  femme  jeune  , belle , galante , telle 
enfin  que  l’hiftoire  nous  peint  cette  célébré  Cléo- 
pâtre, qui,  par  la  multiplicité  de  fes  beautés, 
les  charmes  de  fon  efprit , la  variété  de  fes  ca- 
reffes , faifoit  goûter  chaque  jour  à fon  amant  les 
délices  de  l'inconftance  ; & dont  enfin  la  pre- 
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miere  jouiflance  n’étoit,  dit  Echard,  qu’une  pre- 
mière faveur;  qu’une  telle  femme  fe  trouve  dans 
uneaffemblée  de  ces  prudes,  dont  la  vieilleflè  & 
la  laideur  affiirent  la  chafteté,  on  y méprifera 
fes  grâces  & fes  talents  : à l’abri  de  la  féduâion , 
fous  l’égide  de  la  laideur , ces  prudes  ne  fentent 
pas  combien  l’ivrefle  d’un  amant  eft  flatteufe; 
avec  quelle  peine , quand  on  eft  belle,  on  réfifte 
au  defir  de  mettre  un  amant  dans  la  confidence 
de  mille  appas  fecrets  : elles  fe  déchaîneronc  donc 
avec  fureur  contre  cette  belle  femme , & met- 
tront fes  foibleftes  au  rang  des  plus  grands  cri- 
mes. Mais,  fi  l’une  de  ces  prudes  fie  préfente  à 
fon  tour  dans  un  cercle  de  coquettes , elle  y fera 
traitée  fans  aueun  des  ménagements  que  la  jeu- 
nefle  & la  beauté  doivent  à la  vieillefle  & à la 
laideur.  Pour  fe  venger  de  fa  pruderie , on  lui 
dira  que  la  belle  qui  Cede  à l’amour , & la  laide 
qui  lui  réfifte,  ne  font,  toutes  deux,  qu’obéir 
au  même  principe  de  vanité  , que,  dans  un 
amant , l’une  cherche  un  admirateur  de  fes  at- 
traits , l’autre  fuit  un  délateur  de  fes  difgraces , & 
qu’animées,  toutes  deux,  par  le  même  motif, 
entre  la  prude  & la  femme  galante , il  n’y  a 
jamais  que  la  beauté  de  différence. 

Voilà  comme  les  partions  différentes  s’infultent 
réciproquement  ; & pourquoi  le  glorieux  , qui 
méconnoit  le  mérite  dans  une  condition  médio- 
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cre , qui  le  dédaigne  & qui  voudrait  le  voir  ram- 
per à Tes  pieds , eft  à Ton  tour  méprifé  des  gens 
éclairés.  Infenfé,  lui  diroient-ils  volontiers,  hom- 
me fans  mérite  & même  Tans  orgueil,  de  quoi 
t’applaudis-tu?  des  honneurs  qu’on  te  rend  ? Mais , 
ce  n’efl:  point  à ton  mérite , c’eft  à ton  fafte  & 
à ta  puiffance  qu’on  rend  hommage.  Tu  n’es  rien 
' par  toi-même , fitu  brilles,  c’eft  de  l’éclat  que 
réfléchit  fur  toi  la  faveur  du  fouverain.  Regarde 
ces  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  fange  des  maré- 
cages ; foutenues  dans  les  airs  , elles  s’y  chan- 
gent en  nuages  éclarans  ; elles  brillent  comme 
toi , mais  d’une  fplendeur  empruntée  du  foleil  ; 
l’aftre  fe  couche , l’éclat  du  nuage  a difparu. 

Si  des  pallions  contraires  excitent  le  mépris 
refpeâif  de  ceux  qu’elles  animent , trop  d’oppo- 
fition  dans  les  efprits  produit  à peu  près  le  même 
effet. 

Néceflités,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  le  cha- 
pitre IV , à ne  fentir , dans  les  autres  , que  les 
idées  analogues  à nos  idées , comment  admirer 
un  genre  d’efprit  trop  différent  du  nôtre  ? Si  l’é- 
tude d’une  fcience  ou  d’un  art  nous  y fait  apper- 
cevoir  une  infinité  de  beautés  & de  difficultés 
que  nous  ignorerions  fans  cette  étude,  c’eft  donc 
pour  la  fcience  & l’art  que  nous  cultivons , que 
nous  avons  néceffairement  le  plus  de  cette  eftime 
que  j’appelle  fentie. 

Notre 
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Notre  eftime  pour  les  autres  arts  ou  fciences, 
eft  toujours  proportionnée  au  rapport  plus  ou 
moins  prochain  qu’ils  ont  avec  la  fcience  ou  l’art 
auquel  nous  nous  appliquons.  Voilà  pourquoi  le 
géomètre  a communément  plus  d’eftime  pour  le 
phyficien  que  pour  le  poëte , qui  doit  en  accorder 
davantage  à l’orateur  qu’au  géomètre. 

C’eft  aufli  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu’on  ' 
voit  des  hommes  illuftres , en  des  genres  diffé- 
rents , faire  très-peu  de  cas  les  uns  des  autres. 
Pour  fe  convaincre  de  la  réalité  d’un  mépris  tou- 
jours réciproque  de  leur  part ,(  car  il  n’y  a point 
de  dette  plus  fidèlement  acquittée  que  le  mépris  ) 
prêtons  l’oreille  aux  difcours  qui  échappent  aux 
gens  d’efprit. 

Semblables  aux' vendeurs  de  mithridate  répan- 
dus dans  une  place  publique , chacun  d’eux  ap- 
pelle les  admirateurs  à foi , & croit  les  mériter 
feul.  Le  romancier  fe  perfuade  que  c’eft  fon 
genre  d’ouvrage  qui  fuppofe  le  plus  d’invention 
& de  délicateffe  dans  l’efprit  ; le  métaphyficien 
fe  voit  comme  la  fource  de  l’évidence  & le  con- 
fident de  la  nature  : moi  feul , dit-il , je  puis  gé- 
néralifer  les  idées , & découvrir  le  germe  des 
événements  qui  fe  développent  journellement 
dans  le  monde  phyfique  & moral  ; & c’eft  par  moi 
feul  que  l’homme  peut  être  éclairé.  Le  poëte, 
qui  regarde  les  métaphyficiens  comme  des  fous 
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férieux  , les  affine  que , s’ils  cherchent  la  vérité 
dans  le  puits  où  elle  s’eft  retirée  , ils  n’ont , pour 
y puifer , que  le  fceau  des  Danaides , que  les  dé- 
couvertes de  leur  efprit  font  douteufes  , mais 
que  les  agréments  du  lien  font  certains. 

C’eft  par  de  tels  difcours  que  ces  trois  hommes 
fe  prouveroient  réciproquement  le  peu  de  cas 
qu’ils  font  les  uns  des  autres,  & fi,  dans  une 
pareille  conteftation , ils  prenoient  un  politique 
pour  arbitre  : Apprenez , leur  diroit-il  à tous  , 
que  les  fciences  & les  arts  ne  font  que  de  fé- 
rieufes  bagatelles  & de  difficiles  frivolités.  L’on 
s’y  peut  appliquer  dans  l’enfance,  pour  donner 
plus  d’exercice  à fon  efprit  : mais  c’eft:  unique- 
ment la  connoiffance  des  intérêts  des  peuples 
qui  doit  occuper  la  tête,  d’un  homme  fait  & 
fenfé;  tout  autre  objet  eft  petit,  & tout  ce  qui 
eft  petit  eft  méprifable  : d’où  il  concluroit  que 
lui  feul  eft  digne  de  l’admiration  univerfelle. 

Or,  pour  terminer  cet  article  par  un  dernier 
exemple,  fuppofons  qu’un  phyficien  prêtât  l’o- 
reille à cette  conclufion  : Tu  te  trompes , repli— 
queroit-il  à ce  politique.  Si  l’on  ne  mefure  la 
grandeur  de  l’efprit  que  par  la  grandeur  des 
objets  qu’il  confidere,  c’eft  moi  feul  qu’on  doit 
réellement  eftimer.  Une  feule  de  mes  découvertes 
change  les  intérêts  des  peuples.  J’aimante  une 
aiguille,  je  l’enferme  dans  une  bouffole;  l’Amé- 
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rique  fe  découvre  ; l?pn  fouille  fes  mines  ; mille 
VaiffeauX  chargés  d’or  fendent  les  mers,  abor- 
dent en  Europe , & la  face  du  monde  politique 
eft  changée.  Toujours  occupé  de  grands  objets, 
fi  je  me  recueille  dans  le  filence  & la  folitude/ 
ce  n’eft  point  pour  y étudier  les  petites  révolu-' 
lions  des  gouvernements,  mais  celles  de  l’uni-’ 
vers  ; ce  n’eft  point  pour  y pénétrer  les  frivoW 
fecrets  des  cours,  mais  ceux  de  la  nature  : je 
découvre  comment  les  mers  ont  formé  les  mon- 
tagnes & fe  font  répandues  fur  la  terre  ; je  mefiire 
& la  force  qui  meut  les  aftres  & l’étendue  des 
cercles  lumineux  qu’ils  décrivent  dans  l’azur  du 
ciel;  je  calcule  leur  maffe , je  la  compare  à celle 
de  la  terre , & je  rougis  de  la  petiteffe  du  globe. 
Or,  fi  j’ai  tant  de  honte  de  la  ruche , juge  du 
mépris  que  j’ai  pour  l’infede  qui  l’habite,  le 
plus  grand  légiflateur  n’eft  à mes  yeux  que  le 
roi  des  abeilles. 

Voilà  par  quels  raifonnements  chacun  fe  prouve 
à lui-même  qu’il  eft  poflefTeur  du  genre  d’efprit 
le  plus  eftimable  ; & comment,  excités  parle  de- 
fir  de  le  prouver  aux  autres , les  gens  d’efprit  fe 
déprifent  réciproquement,  fans  s’appercevoir  que  ’ 
chacun  d’eux,  enveloppé  dans  le  mépris  qu’il 
infpire  pour  fes  pareils , devient  le  jouet  & la 
ri  fée  de  ce  même  public  dont  il  devroit  être 
l’admiration. 
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* Au  refte , c’eft  en  vain  qu’on  voudroit  dimi- 
nuer la  prévention  favorable  que  chacun  a pour 
fon  efprit.  On  fe  moque  d’un  fleurifte  immobile 
près  d’une  plate-bande  de  tulipes  ; il  tient  les  yeux 
toujours  fixés  fur  leurs  calices  ; il  ne  voit  rien 
d’admirable  fur  la  terre  que  la  finefte  & le  mé- 
lange des  couleurs  dont  il  a,  par  fa  culture  , 
forcé  la  nature  à les  peindre  : chacun  eft  ce 
fleurifte  ; s’il  ne  mefure  l'efprit  des  hommes  que 
fur  la  connoiflance  qu’ils  ont  des  fleurs  , nous  ne 
mefurons  pareillement  notre  eftime  pour  eux  que 
fur  la  conformité  de  leurs  idées  avec  les  nôtres. 

Notre  eftime  eft  tellement  dépendante  de  cette 
conformité  d’idées , que  perfonne  ne  peut  s’exa- 
miner avec  attention  fans' s’appercevoir  que,  fi, 
dans  tous  les  inftants  de  la  journée  , il  n’eftime 
point  le  même  homme  précifément  au  même 
degré , c’eft  toujours 'i  quelques-unes  de  ces  con- 
tradi&ions , inévitables  dans  le  commerce  intime 
& journalier , qu’il  doit  attribuer  la  perpétuelle 
variation  du  thermomètre  de  fon  eftime  : aufli 
tout  homme  dont  les  idées  ne  font  point  analo- 
gues à celle  de  la  fociété  en  eft-il  toujours 
méprifé. 

Le  philofophe,  qui  vivra  avec  des  petits- 
maîtres,  fera  l’imbécille  & le  ridicule  de  leur 
fociété;  il  s’y  verra  joué  par  le  plus  mauvais 
bouffon , dont  les  plus  fades  quolibets  pafleront 


; 

' i 

Discours  17.  117 

pour  d’excellents  mots:  car  le  fuçcès  des  plaifan- 
teries  dépend  moins  de  la  fineffe  d’efprit  de  leur 
auteur , que  de  Ton  attention  à ne  ridiculifer  que 
les  idées  défagréables  à fa  fociété.  Il  en  eft  des 
plaifanteries  comme  des  ouvrages  de  parti  ; elles 
font  toujours  admirées  de  la  cabale. 

Le  mépris  injufte  des  fociétés  particulières  les 
unes  pour  les  autres , eft  donc,  comme  le  mépris 
de  particulier  à particulier,  uniquement  l’effet  & 
de  l’ignorance  & de  l’orgueil  : orgueil  fans  doute 
condamnable , mais  néceffaire  & inhérant  à la 
nature  humaine.  L’orgueil  eft  le  germe  de  tant  de 
vertus  & de  talents  , qu’il  ne  faut  ni  efpérer  de  le 
détruire  , ni  même  tenter  de  l’affoiblir , mais  feu- 
lement de  le  diriger  aux  chofes  honnêtes.  Si  je 
me  moque  ici  de  l'orgueil  de  certaines  gens , je 
ne  le  fais  fans  doute , que  par  un  autre  orgueil., 
peut-être  mieux  entendu  que  le  leur  dans  ce  cas 
particulier  , comme  plus  conforme  à l’intérêt  gé- 
néral ; car  la  juftice  de  nos  jugements  & de  nos 
aêtions  n’eft  jamais  que  la  rencontre  heureufe 
de  notre  intérêt  avec  l’intérêt  public  (a). 


(a)  L’intérêt  ne  nous  préfente  des  objets  que  les  face* 
fous  lefquelles  il  nous  eft  utile  de  les  appercevoir.  Lorfqu’on 
en  juge  conformément  à l’intérêt  public , ce  n’eft  pas  tant  à 
la  juftefle  de  fon  efprit,  à la  juftice  de  fon  caraéiere,  qu’il 
en  faut  faire  honneur , qu’au  hafard  qui  nous  place  dans  des 
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Si  l’eftime , que  les  diverfes  fociétés  ont  poué 
certains  fentiments  & certaines  fciences , efl  dif- 
férente félon  la  diverfué  des  pallions  & du  genre 
d’efprit  de  ceux  qui  les  compofent;  qui  doute  que 
la  différence  entre  les  conditions  des  hommes  ne 
produife  à peu  près  le  même  effet  ; & que  des 
idées,  agréables  aux  gens  d’un  certain  rang,  ne 
foient  ennuyeufes  pour  des  hommes  d’un  autre 
état?  Qu’un  homme  de  guerre,  un  négociant, 
differtent  devant  des  gens  de  robe  ; l’un,  fur  l’art 
des  fieges,  des  campements  & des  évolutions 
militaires  ; l’autre , fur  le  commerce  de  l’indigo, 
de  la  foie , du  fucre  & du  cacao  ; ils  feront 
écoutés  avec  moins  de  plaifir  & d’avidité  , que 
l’homme  qui,  plus  au  fait  des  intrigues  du  palais, 
des  prérogatives  de  la  magiflrature  & de  la  ma- 
niéré de  conduire  une  affaire,  leur  parlera  de 
tous  les  pbjets  que  le  genre  de  leur  efprit  ou  de 
leur  vanité  rend  plus  particuliérement  intéreffants 
pour  eux. 

En  général , on  méprife  jufqu’à  l’efprit  dans 
un  homme  d’un  état  inférieur  au  fien.  Quelque 


«irconftances  où  nous  avons  intérêt  de  voir  comme  le  pu- 
blic. Qui  s’examine  profondément , fe  lurprend  trop  fouvent 
en  erreur  pour  n’être  pas  modefte.  Il  ne  s’énorgueillit  point 
de  fes  lumières , il  ignore  l'a  fupériorité.  L’efprit  eft  comme 
fa  famé  ; quand  on  en  a , l’on  ne  s’en  apperçoit  point. 
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mérite  qu’ait  un  bourgeois , il  fera  toujours  me* 

( prifé  d’un  homme  en  place , fi  cet  homme  en 
place  eft  ftupide;  quoiqu’il  n’y  ait , dit  Domat, 
qu’une  difinclion  civile  entre  le  bourgeois  & le 
grand  feigneur , & une  dijlinclion  naturelle  entre 
thomme  cTefprit  & le  grfind  feigneur  Jiupide. 

C’eft  donc  toujours  l’intérêt  perfonnel , modifié 
félon  la  différence  de  nos  befoins , de  nos  paf- 
fions,  de  notre  genre  d’efprit  & de  nos  condi- 
tions , qui , fe  combinant  dans  les  diverfes  focié- 
tés,  d’un  nombre  infini  de  maniérés,  produit 
l’étonnante  diverfité  des  opinions. 

C’eft  confequemment  à cette  variété  d’intérêt 
que  chaque  fociété  a fon  ton , fa  maniéré  parti- 
culière de  juger , & fon  grand  efprit  dont  elle 
feroit  volontiers  un  dieu , fi  la  crainte  des  juge- 
ments du  public  ne  s'oppofoit  à cette  apothéofe. 

Voilà  pourquoi  chacun  trouve  à s’affortir. 
Aufti  n’eft-il  point  de  ftupide  , s’il  apporte  une 
certaine  attention  au  choix  de  fa  lociété,  qui 
n’y  puifïe  paffer  une  vie  douce  au  milieu  d’un 
concert  de  louanges  données  par  des  admirateurs 
ftneeres;  aufti  11’eft-il  point  d’homme  d’efprit, 
s’il  fe  répand  dans  différentes  fociétés,  qui  ne 
s’y  voie  fuccelfivement  traité  de  fou , de  fàge  , 
d’agréable , d’ennuyeux , de  ftupide  & de  fpi- 
rituel. 

La  conclufton  générale  de  ce  que  je  viens  de  di- 
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re , c’eft  que  l’intérêt  perfonnel  eft , dans  chaque 
fociété , l'unique  appréciateur  du  mérite  des  cho- 
ses & des  perfonnes.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à 
montrer  pourquoi  les  hommes  les  plus  générale- 
ment fêtés  & recherchés  des  fociétés  particu- 
lières , telles  que  celles  du  grand  monde , ne  font 
pas  toujours  les  plus  eftimés  du  public. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  différence  des  jugements  du  public , & de 
ceux  des  fociètés  particulières. 

]P  Our  découvrir  la  caufe  des  jugements  diffé- 
rents que  portent  fur  les  mêmes  gens  le  public 
& les  fociétés  particulières  , il  faut  obferver 
qu’une  nation  n’eft  que  l’affemblage  des  citoyens 
qui  la  compofent;  que  l’intérêt  de  chaque  citoyen 
eft  toujours , par  quelque  lien  , attaché  à l’intérêt 
public  ; que , femblable  aux  aftres  qui , fufpendus 
dans  les  déferts  de  l’efpace , y font  mus  par  deux 
mouvements  principaux , dont  le  premier  plus 
lent  ( a ) leur  eft  commun  avec  tout  l’univers  , 8c 
le  fécond  plus  rapide  leur  eft  particulier,  chaque 
fociété  eft  auffi  mue  par  deux  différentes  efpeces 
d’intérêt. 

Le  premier , plus  fbible , lui  eft  commun  avec 
la  fociété  générale , c’eft-à-dire  , avec  la  nation  ; 
& 1«  fécond,  plus  puiffant,  lui  eft  abfolument 
particulier. 

Conféquemment  à ces  deux  fortes  d’intérêt , il 
eft  deux  fortes  d’idées  propres  à plaire  aux  focié- 
tés particulières. 

L’une  dont  le  rapport,  plus  immédiat  à l’intérêt 
(a)  Syftême  des  anciens  philofophes, 
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public,  a pour  objet  le  commerce,  la  politique, 
la  guerre , la  légiftation  , les  fciences  & les  arts  : 
cette  efpece  d’idees,  intereffantes  pour  chacun 
d’eux  en  particulier,  eft  en  conféquence  la  plus 
généralement , mais  la  plus  foiblement  eftimée 
de  la  plupart  des  fociétés.  Je  dis  -de  la  plupart, 
parce  qu’il  eft  des  fociétés , telles  que  les  fociétés 
académiques  , pour  qui  les  idees  le  plus  générale- 
ment utiles  font  les  idées  le  plus  particuliére- 
ment agréables , & dont  l’intérêt  perfonnel  fe  ti  ou- 
ve  par  ce  moyen  confondu  avec  1 intérêt  public. 

L’autre  efpece  d’idées  a des  rapports  immédiats 
à l’intérêt  particulier  de  chaque  fociétej  c eft-à-dire, 
à fes  goûts,  à fes  averfions  , à fes  projets,  à fes 
plaifirs.  Plus  intéreffante  & plus  agréable , par 
cette  raifon,  aux  yeux  de  cette  fociété  , elle  eft 
communément  alfez  indifférente  à ceux  du  public. 

Cette  diftin&ion  admife  , quiconque  acquiert 
un  très-grand  nombre  d’idées  de  cette  derniere 
efpece , c’eft-à-dire  , d’idées  particuliérement  in- 
téreflàntes  pour  les  fociétés  où  il  vit , y doit 
être  en  conféquence  regardé  comme  très-fpiri-  . 
tuel  : mais  que  cet  homme  s’offre  aux  yeux  du 
public,  foit  dans  un  ouvrage,  foit  dans  une 
grande  place  , il  ne  lui  paroitra  fouvent  qu’un 
homme  très-médiocre.  C’eft  une  voix  charmante 
en  chambre , mais  trop  foible  pour  le  théâtre. 

Qu’un  homme  au  contraire  ne  s’occupe  que 
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d’idées  généralement  intéreffantes , il  fera  moins 
agréable  aux  fociétés  dans  lelquelles  il  vit,  il  y 
paraîtra  même  quelquefois  & lourd  & déplacé  ; 
mais  qu’il  s’offre  aux  yeux  du  public,  foit  dans 
un  ouvrage , foit  dans  une  grande  place , étin- 
celant alors  de  génie , il  méritera  le  titre  d’homme 
fiipérieur.  C’efl  un  coloffe  monftrueux  & même 
défagréable  dans  l’attelier  du  fculpteur  , qui  , 
, élevé  dans  la  place  publique,  devient  l’admira- 
tion des  citoyens. 

Mais  pourquoi  ne  réuniroit-on  pas  en  foi  les 
idées  de  l’une  & de  l’autre  efpece  ? & n’obtien- 
drait-on pas  à la  fois  l’eftime  de  la  nation  & celle 
des  gens  du  monde?  C’eft,  répondrai-je,  parce 
que  le  genre  d’étude  auquel  il  faut  fe  livrer  pour 
acquérir  des  idées  intérefTantes  pour  le  public, 
ou  pour  les  fociétés  particulières , eft  abfolument 
different 

Pour  plaire  dans  le  monde , il  ne  faut  appro- 
fondir aucune  matière , mais  voltiger  inceffam- 
mentde  fujets  en  fujets  ; il  faut  avoir  des  con- 
noiffances  très-variées,  & dès-lors  très-fuperfi- 
çielles;  favoir  de  tout  fans  perdre  fon  temps  à 
favoir  parfaitement  une  chofe , & donner  par 
conféquent  à fon  efprit  plus  de  furface  que  de 
profondeur. 

Or , le  public  n’a  nul  intérêt  d’eftimer  des  hom- 
mes fuperfic tellement  univerfels  : peut-être  même 
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ne  leur  rend-il  point  une  exa&e  juftice , & ne  le 
donne-t-il  jamais  la  peine  de  prendre  le  toifé  d’un 
elprit  partagé  en  trop  de  genres  différents. 

Uniquement  intéreffé  à eftimer  ceux  qui  fe  ren- 
dent fupérieurs  en  un  genre , & qui  avancent , à 
cet  égard , l’efprit  humain , le  public  doit  faire 
peu  de  cas  de  l’efprit  du  monde. 

Il  faut  donc , pour  obtenir  l’eftime  générale  , 
donner  à fon  efprit  plus  de  profondeur  que  de 
furface , & concentrer , pour  ainfi  dire  , dans  un 
feul  point , comme  dans  le  foyer  d’un  verre 
ardent,  toute  la  chaleur  & les  rayons  de  fon 
efprit.  Eh  ! comment  fe  partager  entre  ces  deux 
genres  d’étude , puifque  la  vie  qu’il  faut  mener 
pour  fuivre  l’un  ou  l’autre  eff  entièrement  diffé- 
rente > L’on  n’a  donc  l’une  de  ces  efpeces  d’efprit 
qu’exclufivement  à l’autre. 

Si , pour  acquérir  des  idées  intéreffantes  pour 
le  public , il  faut , comme  je  le  prouverai  dans 
les  chapitres  fuivants , fe  recueillir  dans  le  filence 
& la  folitude  ; il  faut  au  contraire  pour  préfenter 
aux  fociétés  particulières  les  idées  les  plus  agréa- 
bles pour  elles , fe  jetter  abfolument  dans  le  tour- 
billon du  monde.  Or,  l’on  ne  peut  y vivre  fans 
fe  remplir  la  tête  d’idées  fauffes  & puériles  : je 
dis  fauffes  , parce  que  tout  homme  qui  ne  con- 
1 noît  qu’tme  feule  façon  de  penfer,  regarde  nécef- 
fairement  fa  fociété  comme  l’univers  par  excel- 
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lence  ; il  doit  imiter  les  nations  dans  le  mépris 
réciproque  qu’elles  ont  pour  leurs  mœurs,  leur 
religion , & même  leurs  habillements  différents  ; 
trouver  ridicule  tout  ce  qui  contredit  les  idées  de 
fa  fociété,  & tomber,  en  conféquence,  dans  le« 
erreurs  les  plus  groffieres.  Quiconque  s’occupe 
fortement  des  petits  intérêts  des  fociétés  parti- 
culières , doit  néceffairement  attacher  trop  d’efc 
time  & d’importance  à des  fadaifes. 

Or,  qui  peut  fe  flatter  d’échapper  à cet  égard 
aux  piégés  de  l’amour-propre;  Iorfqu’on  voit 
qu’il  n’efl:  point  de  procureur  dans  fon  étude , de 
confeiller  dans  fa  chambre , de  marchand  dans 
fon  comptoir,  d’officier  dans  fa  garnifon  , qui 
ne  croie  l’univers  occupé  de  ce  qui  Pintéreffie  (b)  > 

( b ) Quel  plaideur  ne  s’extafie  pas  à la  le3ure  de  fon 
fa£him,&  ne  la  regarde  pas  comme  plus  férieufe  & plus 
importante  que  celle  des  ouvrages  de  Fontenelle , & de  tous 
les  philofophes  qui  ont  écrit  fur  la  connoiflance  du  cœur  & 
de  l’efprit  humain  ? Les  ouvrages  de  ces  derniers , dira-t-il , 
font  amufants , mais  frivoles,  & nullement  dignes  d’être 
un  objet  d’étude.  Pour  mieux  faire  fentir  quelle  importance 
chacun  met  à fes  occupations,  je  citerai  quelques  lignes  de 
la  préface  d’un  livre  intitulé,  traité  du  rojjîgnol.  C’eftl’au- 
teur  qui  parle:  , 

« J’ai,  dit-il,  employé  vingt  ans  à la  compofition  de 
*>  cet  ouvrage  : auffi  les  gens  qui  penfent  comme  il  faut 
» ont  toujours  fenti  que  le  plus  grand  plaifir,  & le  plus  pur 
» qu’on  puifle  goûter  en  ce  monde,  eft  celui  qu’on  reflent 
n en  fe  rendant  utile  à la  fociété  : c eft  U point  de  vue  qu’»a 
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Chacun  peut  s’appliquer  ce  conte  de  îa  mere 
j (fus  , qui , témoin  d’une  difpute  entre  la  dif- 
Crete  & la  fupérieure  , demande  au  premier 
qu’elle  trouve  au  parloir  : Save^vous  que  la  mere 
Cécile  & la  mere  Therefe  viennent  de  fe  brouiller  ? 
Mais , vous  êtes  furpris  ? Quoi  ! tout  de  bon , vous 
ignoriez  leur  querelle?  & d'où  vene^vous  donc ? 
Nous  Tommes  tous  , plus  ou  moins  , la  mere 
Jefus  : ce  dont  notre  fociété  s’occupe,  c’eft  ce 
dont  tous  les  hommes  doivent  s’occuper;  ce 
qu’elle  penfe , croit  & dit,  c’eft  l’univers  entier 
qui  le  penfe,  le  croit  & le  dit. 

Comment  un  courtifan  qui  vit  répandu  dans 
un  monde  où  l’on  ne  parle  que  des  cabales,  des 
intrigues  de  la  cour  ; de  ceux  qui  s’élèvent  en 
crédit  ou  qui  tombent  en  difgrace,  & qui,  dans 
le  cercle  étendu  de  Tes  fociétés,  ne  voit  perfonne 
qui  ne  Toit  plus  ou  moins  affeâé  des  mêmes 
idées;  comment,  dis-je,  ce  courtifan  ne  fe  per- 
fu  deroit-il  pas  que  les  intrigues  de  la  cour  font, 
pour  l’efprit  humain,  les  objets  les  plus  dignes 

» doit  avoir  dans  tous  fes  aftions  ; & celui  qui  ne  s’em- 
w ploie  pas,  dans  tout  ce  qu’il  peut,  pour  le  bien  géné- 
t,  ral,  femble  ignorer  qu’il  eft  autant  né  pour  l’avantage 
» des  autres  que  pour  le  fien  propre.  Tels  font  les  motifs 
» qui  m’ont  engagé  à donner  au  public  ce  traité  du  rojpgnol.  ». 
L’auteur  ajoute,  quelques  lignes  après  : “ l’amour  du  bien 
„ public,  qui  m’a  engagé  à mettre  au  jour  cet  ouvrage, 
» ne  m’a  pas  laiffé  oublier  qu’il  devoir  être  écrit  avec  fran- 
» chife  & fincérité.  , 
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de  méditation  & les  plus  généralement  intérêt 
fants?  peut -il  s’imaginer  que,  dans  la  boutique  la 
plus  voifine  de  fon  hôtel , on  ne  connoit  ni  lui , 
ni  tous  ceux  dont  il  parle  ; qu’on  n’y  foupçonne 
pas  même  l’exiftence  des  chofes  qui  l’occupent 
fi  vivement;  que  , dans  un  coin  de  fon  grenier, 
loge  un  philofophe,  auquel  les  intrigues  & les 
cabales  que  forme  un  ambitieux  pour  fe  faire 
chamarrer  de  tous  les  cordons  de  l’Europe , pa- 
roiffent  aufli  puériles  & moins  fenfées  qu’un  com- 
plot d’écoliers  pour  dérober  une  boîte  de  dra- 
gées , & pour  qui  enfin  les  ambitieux  ne  font  que 
vieux  enfants  qui  ne  croient  pas  l’être  ? 

Un  courtifan  ne  devinera  jamais  l’exiftence  de 
pareilles  idées  : s’il  venoit  à la  foupçonner  , il 
lèroit  comme  ce  roi  du  Pégu , qui , ayant  de- 
mandé à quelques  Vénitiens  le  nom  de  leur  fou- 
verain , & ceux-ci  lui  ayant  répondu  qu’ils  n’é- 
toient  point  gouvernés  par  des  rois , trouva  cette 
réponfe  fi  ridicule , qu’il  en  pâma  de  rire. 

Il  eft  vrai  qu’en  général  les  grands  ne  font  pas 
fujets  à de  pareils  foupçons  : chacun  d’eux  croit 
tenir  un  grand  efpace  fur  la  terre , & s’imagine 
qu  il  n’y  a qu’une  feule  façon  de  penfer,  qui  doive 
faire  loi  parmi  les  hommes , & que  cette  façon  » 
de  penfer  eft  renfermée  dans  fa  fociété.  Si,  de 
temps  en  temps , il  entend  dire  qu’il  eft  des  opi- 
nions différentes  des  fiennes , il  ne  les  apperçoit , 
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pour  ainfi  dire , que  dans  un  lointain  confus  ; il 
les  croit  toutes  reléguées  dans  la  tête  d’un  très-1 
petit  nombre  d’infenfés.  Il  eft , à cet  égard , auflî 
fou  que  ce  géographe  Chinois,  qui,  plein  d’un 
orgueilleux  amour  pour  fa  patrie  , deilina  une 
mappemonde  dont  la  furface  étoit  prefque  entiè- 
rement couverte  par  l’empire  de  la  Chine , fur  les 
confins  de  laquelle  on  ne  faifoit  qu’appercevoir 
l’Afie , l’Afrique,  l’Europe  & l’Amérique.  Chacun 
eft  tout  dans  l’univers,  les  autres  n’y  font  rien. 

On  voit  donc  que  , forcé,  pour  fe  rendre 
agréable  aux  fociétés  particulières , de  fe  répan- 
dre dans  le  monde , de  s’occuper  de  petits  inté- 
rêts & d’adopter  mille  préjugés , on  doit  infenfi- 
blement  charger  fa  tête  d’une  infinité  d’idees 
abfurdes  & ridicules  aux  yeux  du  public. 

Au  refte , je  fuis  bien  aife  d’avertir  que  je  n’en- 
tends point  ici , par  les  gens  du  monde,  unique- 
ment les  gens  de  la  cour  : les  Turenne , les  Ri- 
chelieu , les  Luxembourg , les  la  Rochefbucault , 
les  Retz  & plufieurs  autres  hommes  de  leur  efpe- 
ce,  prouvent  que  la  frivolité  n’eft  pas  l’apanage 
néceffaire  d’un  rang  élevé  ; & qu’il  faut  unique- 
ment entendre  par  hommes  du  monde , tous  ceux 
qui  ne  vivent  que  dans  fon  tourbillon. 

Ce  font  ceux-là  que  le  public , avec  tant  de 
raifon , regarde  comme  des  gens  abfolument  vui- 
des  de  fens  ; j’en  apporterai  pour  preuve  leurs 
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prétentions  folles  & exclufives  fur  le  bon  ton  & 
le  bd  ufage.  Je  choifis  ces  prétentions  d’autant 
plus  volontiers  pour  exemple,  que  les  jeunes 
gens,  dupes  du  jargon  du  monde,  ne  prennent 
que  trop  fouvent  fon  cailletage  pour  efprit , & 
le  bon  fens  pour  fottife. 


'\ 


CHAPITRE  IX. 


Du  bon  ton , & du  bd  ufage. 

IToute  fociété,  divifée  d’intérêt  & de  goût, 
s’accufe  refpe&ivement  de  mauvais  ton;  celui 
des  jeunes  gens  déplaît  aux  vieillards , celui  de 
l’homme  paflionné  à l’homme  froid , & celui  du 
cénobite  à l’homme  du  monde. 

Si  l’on  entend  par  bon  ton  le  ton  propre  à plaire 
également  dans  toute  fociété , en  ce  fens  il  n’eil 
point  d’homme  de  bon  ton.  Pour  l’être , il  fau- 
drait avoir  toutes  les  connoiflances , tous  les 
genres  d’efprit,  & peut-être  tous  les  jargons 
différens  ; fuppofition  impoflible  à faire.  L’on  ne 
peut  donc  entendre  par  ce  mot  de  bon  ton  que  le 
genre  de  convention , dont  les  idées  & l’expref- 
lion  de  ces  mêmes  idées  doivent  plaire  le  plus  gé- 
néralement. Or , le  bon  ton ainfi  défini,  n’appar- 
tient à nulle  dafle  d’hommes  en  particulier , mais 
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uniquement  à ceux  qui  s’occupent  d’idées  grandes 
& qui , puifées  dans  des  arts  & des  fciences 
telles  que  la  métaphyfique , la  guerre,  la  morale , 
le  commerce , la  politique , préfentent  toujours  à 
l’efprit  des  objets  intéreflants  pour  l’humanité. 
Ce  genre  de  converfation , fans  contredit  le  plus 
généralement  intéreflant , n’eft  pas  , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  le  plus  agréable  pour  chaque  fociété 
en  particulier.  Chacune  d’elles  regarde  fon  ton 
comme  fupérieur  à celui  des  gens  d’efprif,  & ce- 
lui des  gens  d’efprit  Amplement  comme  fupérieur 
à toute  autre  efpece  de  ton. 

Les  fociétés  font,  fr  cet  égard,  comme  les 
payfans  de  diverfes  provinces , qui  parlent  plus 
volontiers  le  patois  de  leur  canton  que  la  langue 
de  leur  nation  , mais  qui  préfèrent  la  langue 
nationale  au  patois  des  autres  provinces.  Le  bon 
ton  eft  celui  que  chaque  fociété  regarde  comme 
le  meilleur  après  le  lien , & ce  ton  eft  celui  des 
gens  d’efprit. 

J’avouerai  cependant , à l’avantage  des  gens  du 
monde , que , s’il  falloit , entre  les  différentes 
clafles  d’hommes , en  choifir  une  au  ton  de 
laquelle  on  dût  donner  la  préférence , ce  feroit , 
fans  contredit,  à celle  des  gens  de  la  cour;  non 
qu’un  bourgeois  n’ait  autant  d’idées  qu’un  homme 
du  monde  : tous  deux-,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi , 
parlent  fouvent  à vuide , & n’ont  peut-être  , en 
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fait  d’idées , aucun  avantage  l’un  fur  l’autre  ; 
mais  le  dernier,  par  la  pofition  où  il  le  trouve  , 
s’occupe  d’idées  plus  généralement  intéreflantes. 

En  effet,  fi  les  mœurs  , les  inclinations  , les 
préjugés  & le  cara&ere  des  rois  ont  beaucoup 
d’influence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  public  ; 
fi  toute  connoiflance , à cet  égard , eft  intérefTante  ; 
la  converfation  d’un  homme  attaché  à la  cour  ^ 
qui  ne  peut  parler  de  ce  qui  l’occupe  fans  parler 
fouvent  de  fes  maîtres , eft  donc  nécefiairement 
moins  infipide  que  celle  du  bourgeois.  D’ailleurs , 
les  gens  du  monde  étant,  en  général,  fort  au- 
deflùs  des  befoins , & n’en  ayant  prefque  point 
d’autre  à fatisfàire  que  celui  du  plaifir , il  eft  encore 
certain  que  leur  converfation  doit , à cet  égard 
profiter  des  avantages  de  leur  état  : c’eft  ce  qui 
rend , en  général , les  femmes  de  la  cour  fi  fupé- 
rieures  aux  autres  femmes  en  grâces , en  efprit, 
en  agréments  ; & pourquoi  la  clafle  des  femmes 
d’efprit  n’eft  prefque  compofée  que  de  femme* 
du  monde. 

Mais , fi  le  ton  de  la  cour  eft  fupérieur  à celui 
de  la  bourgeoifie , les  grands , n’ayant  cependant 
pas  toujours  à citer  de  ces  anecdotes  curieufes 
fur  la  vie  privée  des  rois , leur  converfation  doit 
le  plus  communément  rouler  fur  les  prérogatives 
de  leurs  charges , fur  celles  de  leur  naiflance , fur 
leurs  aventures  galantes , & fur  les  ridiçules  don- 
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nés  ou  rendus  à un  fouper  : or  de  pareilles 
verfations  doivent  être  infipides  à la  plupart  des 
fociétés. 

Les  gens  du  monde  font  donc , vis-à-vis  d’elles , 
précifément  dans  le  cas  des  gens  fortement  occu- 
pés d’un  métier;  ils  en  font  l’unique  & perpétuel 
fujet  de  leur  convention  : en  conféquence  on  les 
taxe  de  mauvais  ton , parce  que  c’eft  toujours 
par  un  mot  de  mépris  qu’un  ennuyé  fe  venge 
d’un  ennuyeux. 

On  me  répondra  peut-être  qu’aucune  fociété 
n’accufe  les  gens  du  monde  de  mauvais  ton.  Si  la 
plupart  des  fociétés  fe  taifent  à cet  égard,  c’eft 
que  la  naiflance  & les  dignités  leur  en  impofent, 
les  empêchent  de  manifefter  leurs  fentiments , & 
fouvent  même  "de  fe  les  avouer  à elles-mêmes. 
Pour  s’en  convaincre,  qu’on  interroge  fur  ce  fujet 
un  homme  de  bon  fens  : le  ton  du  monde , dira- 
t-il,  n’eft  le  plus  fouvent  qu’un  perfifflage  ridicule. 
Ce  ton,  uftté  à la  cour,  y fut  fans  doute  introduit 
par  quelque  intrigant , qui , pour  voiler  fes  me- 
nées , vouloir  parler  fans  rien  dire  : dupes  de  ce 
perfifflage , ceux  qui  le  fuivirent , fans  avoir  rien 
à cacher  , empruntèrent  le  jargon  du  premier  , 
& crurent  dire  quelque  chofe  lorfqu’ils-  pronon- 
coient  des  mots  affez  mélodieufement  arrangés. 
Les  gens  en  place , pour  détourner  les  grands  des 
affaires  fétieufes  & les  en  rendre  incapables , 
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applaudirent  à ce  ton , permirent  qu’on  le  nom- 
mât E/prit  y & furent  les  premiers  à lui  en  donner 
le  nom.  Mais  , quelque  éloge  qu’on  donne  à ce 
jargon  , fi , pour  apprécier  le  mérite  de  la  plu- 
part de  ces  bons  mots  fi  admirés  dans  la  bonne 
compagnie  , on  les  traduifoit  dans  une  autre 
langue , la  traduéfion  diffiperoit  le  preftige  , & 
la  plupart  de  ces  bons  mots  fe  trouveraient  vui- 
des  de  fens,  Aufli , bien  des  gens , ajouteroit-il , 
ont,  pour  ce  qu’on  appelle  les  gens  brillants, 
un  dégoût  très-marqué , & répete-t-on  louvent 
ce  vers  de  la  comédie  : 

Quand  le  bon  ton  paroît , le  bon  féns  Je  retire. 

Le  vrai  ion  ton  eft  donc  celui  des  gens  d’efprit , 
de  quelque  état  qu’ils  foient. 

Je  veux,  dira  quelqu’un , que  les  gens  du  mon- 
de, attachés  à de  trop  petites  idées , foient  a cet 
égard  inférieurs  aux  gens  d’efprit  : ils  leur  font 
du  moins  fupérieurs  dans  la  maniéré  d’exprimer 
leurs  idées.  Leur  prétention , à cet  égard , paroît 
fans  contredit  mieux  fondée.  Quoique  les  mots , 
en  eux-mêmes , ne  foient  ni  nobles , ni  bas  ; & 
que,  dans  un  pays  où  le  peuple  eft  refpeêlé , comme 
en  Angleterre  , on  ne  fafle , ni  nedoive  faire  cette 
diftinêtion  : dans  un  Etat  monarchique  , où  l’on 
n’a  nulle  confidération  pour  le  peuple , il  eft  cer- 
tain que  les  mots  doivent  prendre  l’une  ou  l’autre 
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de  ces  dénominations , félon  qu’ils  font  ufités  ou 
rejettes  à la  cour  ; & qu’ainfi  l’expreflxon  des  gens 
du  monde  doit  toujours  être  élégante;  aufli  l’eft- 
elle.  Mais  la  plupart  des  courtifans  ne  s’exerçant 
que  fur  des  matières  frivoles , le  dictionnaire  de 
la  langue  noble  eft  , par  cette  raifon , très-court  , 
& ne  fuffît  pas  même  au  genre  du  roman  , dans 
lequel  ceux  des  gens  du  monde  qui  voudraient 
écrire  fe  trouveraient  fouvent  fort  inférieurs  aux 
gens  de  lettres  (a). 

A l’égard  des  fujets  qu’on  regarde  comme 
férieux , & qui  tiennent  aux  arts  & à la  philofo- 
phie , l’expérience  nous  apprend  que  fur  de  tels 
fujets,  les  gens  du  monde  ne  peuvent  qu’avec 

( . / ' * T . . , 


(a)  Ce  qui  fait  le  plus  d’illufion  en  faveur  des  gens 
du  monde , c’eft  l’air  aifé  , le  gefte  dont  ils  accompagnent 
leurs  difcours  , & qu’on  doit  regarder  comme  l’effet  de  la 
confiance  que  donne  néceffairement  l'avantage  du  rang;  ils 
font,  à cet  égard,  ordinairement  fort  fupérieurs  aux  gens 
de  lettres.  Or,  la  déclamation , comme  le  dit  Ariftote  , eft 
la  première  partie  de  l’éloquence  : ils  peuvent  donc , par 
cette  raifon , avoir , dans  les  converfations  frivoles , l’avan- 
tage fur  les  gens  de  lettre  : avantage  qu’ils  perdent lorfqu’ils 
écrivent,  non-feulement  parce  qu’ils  ne  font  plus  alors  fou- 
tenus  du  preftige  de  la  déclamation , mais  parce  que  leurs 
écrits  n’ont  jamais  que  le  ftyle  de  leurs  converfations  ; 6c 
qu’on  écrit  prefque  toujours  mal , lorfqtl’on  écrit  comme  on 
parie.  : 


* 
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peine  bégayer  leurs  penfées  ( b ) : d’où  il  réfuîte 
qu’à  l’égard  même  de  l’expreflion , ils  n’ont  nulle 
fupériorité  fur  les  gens  d’efprit;  & qu’ils  n’en  ont, 
à cet  égard  , fur  le  commun  des  hommes , que 
dans  des  matières  frivoles  fur  lefquelles  ils  font 
très-exercés,  & dont  ils  ont  fait  une  étude  &, 
pour  ainfi  dire,  un  art  particulier  : fupériorité  qui 
n’eft  pas  encore  bien  conftatée  , & que  prefque 
tous  les  hommes  s’exagerent  par  lerefpeétmécha- 
nique  qu’ils  ont  pour  la  nailfance  & pour  les 
dignités. 

Au  refte , quelque  ridicule  que  donne  aux  gens 
du  monde  leur  prétention  excluhve  au  bon  ton , 
ce  ridicule  eft  moins  un  ridicule  de  leur  état  qu’un 
de  ceux  de  l’humanité.  Comment  l’orgueil  ne  per- 
fuaderoit-il  pas  aux  grands  qu’eux  & les  gens  de 
leur  efpece  font  doués  de  l’efprit  le  plus  propre  i 
plaire  dans  la  converfation , puifque  ce  même 
orgueil  a bien  perfuadé  à tous  les  hommes  en 
général  que  la  nature  n’avoit  allumé  le  foleil  que 
pour  féconder  dans  l’efpace  ce  petit  point  nommé 
la  terre , & qu’elle  n’avoit  femé  le  firmament 
d’étoiles  que  pour  l’éclairer  pendant  les  nuits? 

On  eft  vain,  méprifant,  & par  conféquent 
injufte  , toutes  les  fois  qu’on  peut  l’être  impuné- 


(/>)  Je  ne  parle , dans  ce  chapitre , que  de  ceux  des 
gens  du  monde  dont  l’efprit  n’eft  point  exercé. 

1 4 
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ment.  C*eft  pourquoi  tout  homme  s’imagine  que  i 
fur  la  terre , il  n’eft  point  de  partie  du  monde  ; 
dans  cette  partie  du  monde , de  nation  ; dans  la 
nation , de  province  ; dans  la  province , de  ville  ; 
dans  la  ville  , de  fociété  comparable  à la  Tienne  ; 
qui  ne  Te  croie  encore  l’homme  fupérieur  de  fa 
fociété;  & qui  de  proche  en  proche,  nefefur- 
prenne  en  s’avouant  à lui-même  qu’il  eft  le  pre- 
mier homme  de  l’univers. (c).  Aufli,  quelque 
folles  que  foient  les  prétentions  exclufives  au  bon 
ton  , & quelque  ridicule  que  le  public  donne  à ce 
fujet  aux  gens  du  monde,  ce  ridicule  trouvera 
toujours  grâce  devant  l’indulgente  & faine  philo- 
fophie , qui  doit  même , à cet  égard , leur  épar- 
gner l’amertume  des  remedes  inutiles. 

Si  l’animal  enfermé  dans  un  coquillage,  & qui 
ne  connoît  de  l’univers  que  le  rocher  fur  lequel  il 
eft  attaché,  ne  peut  juger  de  fon  étendue  ; com- 
ment l’homme  du  monde,  qui  vit  concentré 
dans  une  petite  fociété , qui  fe  voit  toujours  envi- 
ronné des  mêmes  objets,  & qui  ne  connoît  qu’une 
feule  opinion , pourroit-il  juger  du  mérite  des 
chofes  ? 

La  vérité  ne  s’apperçoit  & ne  s’engendre  que 
dans  la  fermentation  des  opinions  contraires..  „ 


( c ) Voyez  le  pédant  joui  , comédie  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. 
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L’univers  ne  nous  eft  connu  que  par  celui  avec 
lequel  nous  commerçons.  Quiconque  fe  renferme 
dans  une  ipçiété  ne  peut  s’empêcher  d’en  adop- 
ter les  préjugés , fur-tout  s’ils  flattent  fon  orgueil. 

Qui  peut  s’arracher  à une  erreur , quand  la 
vanité,  complice  de  l’ignorance,  l’y  a attaché, 
& la  lui  a rendu  chere? 

C’eft  par  un  effet  de  la  même  vanité  que  les 
gens  du  monde  fe  croient  les  feuls  poflefleurs  du 
bel  ufage , qui , félon  eux  , eft  le  premier  des 
mérites , & fans  lequel  il  n’en  eft  aucun.  Ils  ne 
s’apperçoivent  pas  que  cet  ufage , qu’ils  regardent 
comme  l’ufage  du  monde  par  excellence , n’eft 
que  l’ufage  particulier  de  leur  monde.  En  effet , 
au  Monomotapa , où  quand  le  roi  éternue  , tous 
les  courtifans  font , par  politefle  , obligés  d’éter- 
nuer, & où,  l’éternument  gagnant  de  la  cour 
à la  ville  & de  la  ville  aux  provinces  , tout  l’em-  * 
pire  paroît  affligé  d’un  rhume  général , qui  doute 
qu’il  n’y  ait  des  courtifans  qui  ne  fe  piquent  d’é- 
• ternuer  plus  noblement  que  les  autres  hommes  ; 
qui  ne  fe  regardent,  à cet  égard , comme  les  poft- 
fefleurs  uniques  du  bel  ufage  ; & qui  ne  traitent 
de  mauvaife  compagnie,  ou  de  nations  barba- 
res , tous  les  particuliers  & tous  les  peuples  dont 
l’éternumént  leur  paroit  moins  harmonieux  ? 

Les  Marianois  ne  prétendront-ils  pas  que  la 
civilité  conflfte  à prendre  le  pied  de  celui  auquel 
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on  veut  faire  honneur , à s’en  frotter  doucement 
le  vifage  , & ne  jamais  cracher  devant  fon 

fupérieur  ? # 

Les  Chiriguanes  ne  foutiendront-ils  pas  qu’il 
faut  des  culottes  ; mais  que  le  bel  ufage  eft  de 
les  porter  fous  le  bras , comme  nous  portons  nos 
chapeaux  ? 

Les  habitants  des  Philippines  ne  diront-ils  pas 
que  ce  n’eft  point  au  mari  à faire  éprouver  à fa 
femme  les  premiers  plaifirs  de  l’amour,  que  c’eft 
une  peine  dont  il  doit , en  payant , fe  déchar- 
ger fur  quelque  autre?  N’ajouteront-ils  pas  qu’une 
fille  qui  l’eft  encore  lors  de  fon  mariage , eft  une 
fille  fans  mérite , qui  n’eft  digne  que  de  mépris  ? 

Ne  foutient-on  pas  au  Pégu  qu’il  eft  du  bel 
ufage  & de  la  décence , qu’un  éventail  à la  main  , 
le  roi  s’avance  dans  la  falle  d’audience , précédé 
* de  quatre  jeunes  gens  des  plus  beaux  de  la  cour , 
& qui , deftinés  à fes  plaifirs  , font  en  même 
temps  fes  interprètes  & les  hérauts  qui  déclarent 
fes  volontés  ? 

Que  je  parcoure  toutes  les  citions , je  trou- 
verai par-tout  des  ufages  différents  ( d.  ) : & cha- 


(<0  Au  royaume  de  Juida  , lorfque  les  îiabitants  fe 
rencontrent , ils  fe  jettent  en  bas  de  leurs  hamachs , fe 
mettent  à genoux  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  baifent  la 
terre , frappent  des  mains , fe  font  des  compliments , & 
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que  peuple,  en  particulier,  fe  croira  néceflaire- 
ment  en  pofleflïon  du  meilleur  ufage.  Or , s’il 
n’eft  rien  de  plus  ridicule  que  de  pareilles  pré- 
tentions , même  aux  yeux  des  gens  du  monde  ; 
qu’ils  fartent  quelque  retour  fur  eux-mêmes  ; ils 
verront  que,  fous  d’autres  noms,  c’efl:  d’eux- 
mêmes  dont  ils  fe  moquent. 

Pour  prouver  que  ce  que  l’on  appelle  ici 
ufage  du  monde,  loin  de  plaire  univerfellement , 
doit  au  contraire  déplaire  le  plus  généralement , 
qu’on  tranfporte  fucceflivement  à la  Chine , en 


fe  relevent  : les  agréables  du  pays  croient  certainement 
que  leur  maniéré  de  faluer  eft  la  plus  polie. 

Les  habitants  de  Manilles  difent  que  ia  politeffe  exige 
qti’en  faluant  on  plie  le  corps  très-bas , qu’on  mette  fes 
deux  mains  fur  les  joues , qu’on  leve  une  jambe  en  l’air , en 
tenant  les  genoux  pliés. 

Le  fauvage  de  la  nouvelle  Orléans  foutient  que  nous 
manquons  de  politefle  envers  nos  rois.  „ Lorfque  je  me 
» préfente , dit-il , au  grand  chef,  je  le  falue  par  un  hur- 
» lement  ; puis  je  pénétré  au  fond  de  fa  cabane  fansjetter 
» un  feul  coup-d’ceil  fur  le  côté  droit  où  le  chef  eft  affis. 
» C’eft  là  que  je  renouvelle  mon  falut,  en  levant  mes 
j>  bras  fur  ma  tête  , & en  hurlant  trois  fois.  Le  chef  m’in- 
» vite  à m’affeoir  par  un  petit  foupir  : je  le  remercie  par 
* un  nouvel  hurlement.  A chaque  queftion  du  chef,  je 
» hurle  une  fois  avant  que  de  répondre;  & je  prends 
» congé  de  lui , en  faifant  traîner  mon  hurlement  jufqu’à 
»>  ce  que  je  fois  hors  de  fa  préfence.  * 
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Hollande  & en  Angleterre  le  petit-maître  le  plus 
favant  dans  ce  compofé  de  geftes , de  propos  & 
de  maniéré,  appellé  ufage  du  monde,  & l’homme 
fenfé , que  fon  ignorance  à cet  égard  fait  traiter 
de  ftupide  ou  de  mauvaife  compagnie;  il  eft  cer- 
tain que  ce  dernier  paflera,  chez  ces  divers  peu- 
ples , pour  plus  inftruit  du  véritable  ufagc  du 
monde  que  le  premier. 

Quel  eft  le  motif  d’un  pareil  jugement  >X’eft 
que  la  raifon , indépendante  des  modes  & des 
coutumes  d’un  pays,  n’eft  nulle  part  étrangère  & 
ridicule  ; c’eft  qu’au  contraire  l’ufage  d’un  pays , 
inconnu  à un  autre  pays,  rend  toujours  Pob- 
fervateur  de  cet  ufage  d’autant  plus  ridicule, 
qu’il  y eft  plus  exercé  & s’y  eft  rendu  plus 
habile. 

Si,  pour  éviter  l’air  pefant  & méthodique  en 
horreur  à la  bonne  compagnie,  nos  jeunes  gens 
ont  fouvent  joué  l’étourderie,  qui  doute  qu’aux 
yeux  des  Anglois , des  Allemands  ou  des  Efpa- 
gnols , nos  petits-maîtres  ne  paroiflent  d’autant 
plus  ridicules  qu’ils  feront , à cet  égard  , plus 
attentifs  à remplir  ce  qu'ils  croiront  du  bel 
ufage > 

Il  eft  donc  certain,  du  moins  fi  on  en  juge  par 
l’accueil  qu’on  fait  à nos  agréables  dans  le  pays 
étranger,  que  ce  qu’ils  appellent  ufage  du  monde , 
loin  de  réuflîr  univerfellement , doit  au  cpntraire 
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déplaire  le  plus  généralement , & que  cet  ufage  eft 
auflî  différent  du  vrai  ufage  du  monde , toujours 

fondé  fur  la  raifon , que  la  civilité  l’eft  de  la  vraie 
politeffe. 

L’une  ne  fuppofe  que  la  fcience  des  maniérés  ; 
& l’autre,  un  fentiment  fin,  délicat  & habituel 
de  bienveillance  pour  les  hommes. 

Au  relie,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  ridicule 
que  ces  prétentions  exclufîves  au  bon  ton  & au  bel 
ufage } il  eft  fi  difficile , comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  de  vivre  dans  les  fociétés  du  grand  monde 
fans  adopter  quelques-unes  de  leurs  erreurs,  que 
les  gens  d’efprit , les  plus  en  garde  à cet  égard , 
ne  font  pas  toujours  furs  de  s’en  défendre.  Auffi 
n’eft-ce , en  ce  genre , que  des  erreurs  extrême- 
ment multipliées,  qui  déterminent  le  public» à 
placer  les  agréables  au  rang  des  efprits  faux  8c 
petits  ; je  dis  petits , parce  que  l’efprit,  qui  n’eft 
ni  grand  ni  petit  en  foi , emprunte  toujours  l’une 
ou  l’autre  de  fes  dénominations  de  la  grandeur 
ou  de  la  petirefTe  des  objets  qu’il  conftdere  , & 
que  les  gens  du  monde  ne  peuvent  guere  s’occu- 
per que  de  petits  objets. 

Il  réfulte  des  deux  chapitres  précédents , que 
l’intérêt  public  eft  prefque  toujours  différent  de 
celui  des  fociétés  particulières;  qu’en  conféquen- 
ce , les  hommes  les  plus  eftimés  de  ces  fociété* 
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ne  font  pas  toujours  les  plus  ellimables  aux  yeux 

du  public. 

Maintenant  je  vais  montrer  que  ceux  qui  méri- 
tent le  plus  d’eftime  de  la  part  du  public , doivent, 
par  leur  maniéré  de  vivre  & de  penfer , être  fou- 
vent  défagréables  aux  fociétés  particulières. 
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Pourquoi  l'homme  admiré  du  public  n'ejl  pas  tou- 
jours ejlimé  des  gens  du  monde. 

P Our  plaire  aux  fociétés  particulières,  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  l’horizon  de  nos  idées  foit  fort 
étendu  ; mais  il  faut  connoître  ce  qu’on  appelle 
le  monde , s’y  répandre  & l’étudier  : au  contraire, 
pour  s’illuftrer  dans  quelque  art , ou  quelque 
fcience  que  ce  foit , & mériter  en  conféquence 
l’eftime  du  public , il  faut,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut , faire  des  études  très-différentes. 

Suppofons  des  hommes  curieux  de  s’inftruire 
dans  la  fcience  de  la  morale  : ce  n’eft  que  par  le 
fecours  de  l’hiftoire  & fur  les  ailes  de  la  médita- 
tion , qu’ils  pourront , félon  les  forces  inégales 
de  leur  efprit,  s’élever  à différentes  hauteurs, 
d’ou  l’un  découvrira  des  villes,  l’autre  des  na- 
tions, celui-ci  une  partie  du  monde,  & celui-là 
l’univers  entier.  Ce  n’eft  qu’en  contemplant  la  terre 
de  ce  point  de  vue,  en  s’élevant  à cette  hauteur, 
qu’elle  fe  réduit  infenfiblement,  devant  un  philo- 
lbphe , à un  petit  efpace,  & qu’elle  prend  à fes 
yeux  la  forme  d’une  bourgade  habitée  par  diffé- 
rentes familles  qui  portent  le  nom  de  Chinoife, 
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d’Angloife , de  Françoife , d’Italienne , enfin  tous 
ceux  qu’on  donne  aux  différentes  nations.  C’eft 
de  là  que , venant  à confidérer  le  fpeétacle  des 
mœurs,  des  loix,  des  coutumes,  des  religions, 
& des  pallions  différentes , un  homme  devenu 
prefque  infenfibie  à l’éloge  comme  à la  fatyre 
des  nations  peut  brifer  tous  les  liens  des  préju- 
gés , examiner  d’un  œil  tranquille  la  contrariété 
des  opinions  des  hommes , paffer  fans  étonnement 
du  férail  à la  chartreufe , contempler  avec  plai- 
fir  l’étendue  de  la  fottife  humaine , voir  du  même 
œil  Alcibiade  couper  la  queue  à fon  chien,  & Ma- 
homet s’enfermer  dans  une  caverne , l’un  pour  fe 
moquer  de  la  légéreté  des  Athéniens , l’autre  pour 
jouir  de  l’adoration  du  monde.  <* 

Or  de  pareilles  idées  ne  fe  préfentent  que  dans 
le  filence  & la  folitude.  Si  les  mufes , difent  les 
poètes , aiment  les  bois , les  prés , les  fontaines , 
c’eft  qu’on  y goûte  une  tranquillité  qui  fuit  les  vil- 
les ; & que  les  réflexions  qu’un  homme , détaché 
des  petits  intérêts  des  fociérés , y fait  fur  lui-même, 
font  des  réflexions  qui , faites  fur  l’homme  en  gé- 
néral, appartiennent  & plaifent  à l’humanité.  Or, 
dans  cette  folitude  où  l’on  eft , comme  malgré 
foi , porté  vers  l’étude  des  arts  & des  fciences , 
comment  s’occuper  d’une  infinité  de  petits  faits 
qui  font  l’entretien  journalier  des  gens  du  monde  ? 

Audi  nos  Corneille  & nos  la  Fontaine  ont-ils 

quelquefois 
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quelquefois  paru  infipides  dans  nos  foupers  dé 
bonne  compagnie  ; leur  bonhommie  même  con- 
tribuoit  à les  faire  trouver  tels.  Comment  les  gens 
du  monde  pourroient-ils , fous  le  manteau  de  la 
fimplicité , reconnoître  l’homme  illuftre?  il  eftpeù 
de  connoiffeurs  en  yrai  mérite.  Si  la  plupart  de* 
Romains,  dit  Tacite,  trompés  par  la  douceur 
&la  fimplicité  d’Agricola,  cherchoient  le  grand 
homme  fous  fon  extérieur  modefte  ,fans  pouvoir 
l’y  reconnoître  ; on  fent  que , trop  heureux  d’é- 
chapper au  mépris  desfociétés  particulières,  le 
grand  homme,  fur-tout  s’il  eft  modefte  , doit/ 
renoncer  à Vefiime  fentie  de  la  plupart  d’entr’elles.- 
Auffi  n’eft-il  que  foiblement  animé  du  defirde leur 
plaire.  Il  fent  confufément  que  l’eftime  de  ces 
fociétés  ne  prouveroit  que  l’analogie  de  fes  idées 
avec  les  leurs  ; que  cette  analogie  ferait  fouvent 
peu  flatreufe,  & que  l’eftime  publique  eft  la  feule 
digne  d’enviè,  la  feule  defirable  , puifqu’elle  eft 
toujours  un  don  de  la  reconnoiffance  publique , & 
par  conféquent  la  preuve  d’un  mérite  réel.  C’eft 
pourquoi  le  grand  homme,  incapable  d’aucun  des 
efforts  néceflaires  pour  plaire  aux  fociétés  par- 
ticulière , trouve  tout  poflible  pour  mériter  l’ef- 
time générale.  Si  l’orgueil  de  commander  aux 
rois  dédommageoit  les  Romains  de  la  dureté  de 
la  difcipline  militaire,  le  noble  plaifir  d’être  efi- 
titné  confole  les  hommes  iüuftres  des  injuftices 
Tome  I.  , K 
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même  delafortune.  Ont-ils  obtenu  cette  eftime, 
ils  fe  croient  les  poffeffeurs  du  bien  le  plus  defiré. 
En  effet , quelque  indifférence  qu’on  affe&e  pour 
l’opinion  publique , chacun  cherche  à s’eftimer 
foi-même,  & fe  croit  d’autant  plus  eftimable 
qu’il  fe  voit  plus  généralement  eftimé. 

Si  les  befoins , les  paflions , & fur-tout  la  pa- 
reffe  n’étouffoient  en  nous  ce  defir  de  1 eftime,  il 
n’eft  perfonne  qui  ne  fît  des  efforts  pour  la  mé- 
riter, & qui  ne  defirât  le  fuffrage  public  pour 
garant  de  la  haute  opinion  qu’il  a de  foi.  Aufli 
le  mépris  de  la  réputation , & le  facrifice  qu  on 
en  fait , dit-on , à la  fortune  & à la  confédération , 
eft-il  toujours  infpiré  par  le  défefpoir  de  fe  rendre 
illuftre. 

On  doit  vanter  ce  qu’on  a , & dédaigner  ce 
qu’on  n’a  pas.  C’eft  un  effet  néceffaire  de  l’or- 
gueil ; on  le  révolteroit , fi  l’on  ne  paroiffoit  pas 
fa  dupe.  11  feroit , en  pareil  cas , trop  cruel  d’é-n 
clairer  un  homme  fur  les  vrais  motifs  de  fes  dé- 
dains ; aufli  le  mérite  ne  fe  porte-t-il  jamais  à cet 
excès  de  barbarie.  Tout  homme  ( qu’il  me  foit 
permis  de  l’obferver  en  paffant  ) , lorfqu’il  n’eft 
pas  né  méchant , & lorfque  les  paflions  n’offuf- 
quentpas  les  lumières  de  fa  raifon , fera  toujours 
d’autant  plus  indulgent , qu’il  fera  plus  éclairé. 
C’eft  une  vérité  dont  je  me  refufe  d’autant  moins 
la  preuve,  qu’en  rendant  juftice,  à cet  égard Y 
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à l’homme  de  mérite,  je  puis , dàrri»  les  mbtifs> 
même  de  fon  indulgence , faire  plus  nettement 
appercevoir  la  câufe  du  peu  de  cas  qu’il  fait  de* 
l’eftime  des  fociérés-'-particulieres  , en  confé? 
quence  du  peu  de  fuccès-qiftl  doit  y avoir. !"-*î 
Si  le  grand  homriie'-eft*tôüjotiri"lè  plus  indüh^ 
gent  : s’il  regarde  comme  un  bienfait  tout  le  maf 
que  les  hommes  rie  lui  font  pas , & corôme  uri 
don  tout  ce  qufe  leur  iniquité  lui  laifie  ; s’il  verfer 
enfin  fur  les  défauts  d’autrui  le  baume  adouciflant 
de  la  pitié,  & s’il  eft  lent  à les  appercevoir, 
c’eft  que  la  hauteur  de  fon  efprit  ne  lui  permet! 
pas  de  s’arrêter  fur  les  vices  & les  ridicules  d’un 
particulier , niais  fur  ceux  des  hommes  en  géné^ 
ral.  S’il  en  èonfidere  les  défauts,  ce  n’eft point 
de  l’œil  malin  8c  toujours  injufte  de  l’envie  ; mais 
de  cet  œil' fe  rein  avec  lequel  s’examineroient  deux 
hommes  quif  curieux  de  connoître  le  cœur  & 
l’efprit  humain  , fe  regarderaient  réciproquement 
comme  deux  fujets  d’inftru&ion  & deux  cours 
vivants  d’expérience  morale  : bien  différents , à 
cet  égard,  de  ces  demi-efprits , avides  d’une  ré- 
putation qui  les  fuit , toujours  dévorés  du  poifon 
de  la  jaloufie , & qui,  fans  ceffe  à l’affût  des  dé- 
fauts d’autrui , perdraient  tout  leur  petit  mérite  fî- 
les  hommes  perdoient  leurs  ridicules.  Ce  n’eft 
point  à de  pareilles  gens  qu’appartient  la  connoif- 
fance  de  l’efprit  humain.  Ils  font  faits  pour 
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Rendre  la  célébrité  des  talents  * pàr  les  efforts 
qu’ils  font  pour  les  étouffer.  Le  mérite  eft  comme 
là’  poudre;  fon  explofion  eft  d’autant  plus  forte 
qu’elle  eft  glus  comprimée.  Au  refte,  quelque 
haine  qu’on  porte  à ces  envieux,  ils  font  cepen- 
dant encore  plus  à plaindre  qu’à  blâmer.  La  pré- 
f/ence  du  mérite  les  importune  : s’ils  l’attaquent 
comme*  un  ennemi , & s’ils  font  méchants , c’eft 
quftls  font  malheureux  ; c’eft  qu’ils  pourfuivent  ; 
dans  les  talents,  l’offenfe  que  le  mérite  fait  à 
leur  vanité  : leurs  crimes  ne  font  que  des  ven- 
geances. s - 

; Un  autre  motif  de  l’indulgence  de  l’homme  de 
mérite  tient  à la  connoiflànce  qu’il  a de  l’efprit 
humain.  Il  en  a tant  de  fois  éprouvé  la  foiblefle  ; 
au  milieu  des  applaudifTements  d’un  aréopage , il 
a tant  de  fois  été  tenté,  comme  Phocion,  de  fe 
retourner  vers  fon  ami  pour  lui  demander  s’il  n’a 
pas  dit  une  grande  fottife , que , toujours  en  garde 
contre  fa  vanité,  il  excufe  volontiers  dans  les 
autres  des  erreurs  dans  lefquelles  il  eft  quelquefois 
tombé  lui-même.  Il  fent  que  c’eft  à la  multitude 
des  fots  qu’on  doit  la  création  du  mot  homme 
defprit  ; & qu’en  reconnoiffance , il  doit  donc 
écouter  fans  aigreur  les  injures  que  lui  prodiguent 
des  gens  médiocres.  Que  ces  derniers  fe  vantent, 
entr’eux  & en  fecret,  des  ridicules  qu’ils  donnent 
au  mérite,  du  mépris  qu’ils  ont,  difent-ils , pour 


Digitized  by 


, n l S C 0 U R S '■  IL  145 

•l’efprit;  ils  font  femblables  à ces  fanfarons  d’irn- 
■ pi  été  qui  ne  blafphêment  qu’en  tremblant. 

La  derniere  caufe  de  l’indulgence  de  l’homme 
de  mérite  tient  à la  vue  nette  qu’il  a de  la  néceffité 
des  jugements  humains.  Il  fait  que  nos  idées  font, 
fi  je  l’o.è  dire , des  conféquences  fi  néceffaires  des 
fociétés  où  l’on  vit,  des  leâures  qu’on  fait  & des 
objets  qui  s’offrent  à nos  yeux,  qu’une  intelli- 
gence fupérieure  pourroit  également , & par  les 
objets  qui  fe  font  préfentés  à nous , deviner  nos 
penfées,  & par  nos  penfées,  deviner  le  nombre 
& l’efpecedes  objets  quelehafard  nous  a offerts. 

L’homme  d’efprit  fait  que  les  hommes  font  ce 
qu’ils  doivent  être;  que  toute  haine  contr’euxeft 
injufte;  qu’un  fot  porte  des  fottifes,  comme  le 
fauvageon  des  fruits  amers  ; que  l’infulter , c’eft 
reprocher  au  chêne  de  porter  le  gland  plutôt  que 
l’olive;  que,  fi  l’homme  médiocre  eft  ftupide  k 
fes  yeux , il  eft  fou  à ceux  de  l’homme  médiocre , 
car  fi  tout  fou  n’eft  pas  homme  d’efprit , du  moins 
tout  homme  d’efprit  paroîtra  toujours  fou  aux  gens 
bornés.  L’indulgence  fera  donc  toujours  l’effet  de 
la  lumière,  lorfque  les  paffions  n’en  intercepte- 
ront pas  l’aôtion.  Mais  cette  indulgence,  princi- 
palement fondée  fur  la  hauteur  d’ame  qu’infpire 
l’amour  de  la  gloire,  rend  l’homme  éclairé  très- 
indifferent  à l’eftime  des  fociétés  particulières.  Or 
cette  indifférence , jointe  aux  genres  différents  de 
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vie  & d’étude néceffaires  pour  plaire,  foit  âu  pà- 
blic  v foit  à ce  qu’on  appelle  la  bonne  compagnie , 
fera  prefque  toujours  , de  l’homme  de  mérite , un 
homme  affez  défagréable  aux  gens  du  monde. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai  dit  de 
X’efprit  par  rapport  aux  fociétés  particulières , c’eft 
qu’uniquement  foumife  à fon  intérêt , chaque  fo- 
ciété  mefure , fur  l’échelle  de  cé  même  intérêt , 
le  degré  d’eftime  qu’elle  accorde  aux  différents 
genres  d’idées  & d’efprits.  Il  en  eft  des  petites 
fociétés  comme  d’un  particulier.  Art-il  un  procès, 
fi  ce  procès  eft  conftdérable , il  recevra  fon  avo- 
cat avec7  plus  d’empreffement , plusrde  témoi- 
gnages de  refpeét  & d’eftime  qu’il  ne  recevroit 
Defcartes,  Locke  ou  Corneille.  Le  procès  eft-il 
accommodé , c’eft  à ces  derniers  qu’il  marquera 
le  plus  de  déférence.  La  différence  de  fa  pofttion 
décidera  de  la  différence  de  fes  réceptions. 

Je  Voudrois,  en  finiffant  ce  chapitre,  pouvoir 
raffurer  le  très-petit  nombre  de  gens  modeftes  , 
qui,  diftraits  par  des  affaires,  ou  par  le  foin  de 
leur  fortune , n’ont  pu  faire  preuve  de  grands  ta- 
lents , & ne  peuvent  conféquemment  aux  prin- 
cipes ci-deffus  établis , favoir  fi , quant  à l’efprit , 
ils  font  réellement  dignes  d’eftime.  Quelque  defir 
que  j’aie,  à cet  égard , de  leur  rendre  juftice,  il 
faut  convenir  qu’un  homme  qui  s’annonce  comme 
un  grand  efprit , fans  le  diftinguer  par  aucim  ta- 
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lent,  eft  précifément  dans, le  cas  d’un  homme 
qui  Te  dit  noble  fans  avoir  de  titres  de  noblefié» 
Le  public  ne  connoît  & n’eftime  que  le  mérite 
prouvé  par  les  faits.  A-t-il  à juger  des  hommes  de 
conditions  différentes , il  demande  au  militaire, 
quelle  vi&oire  avez-vous  remportée?  à l’homme 
en  place,  quel  foulagement  avez-vous  apporté 
aux  miferes  du  peuple  ? au  particulier , par  quel 
ouvrage  avez-vous  éclairé  l’humanité?  Qui  n’a 
rien  à répondre  à ces  queftions , n’eft  ni  connu  y 
ni  eftimé  du  public. 

Je  fais  que , féduits  par  les  preftiges  de  la  puif- 
fance , par  le  fafte  qui  l’environne , par  l’efpoir 
des  grâces  dont  un  homme  en  place  eft  le  diftri- 
buteur , un  grand  nombre  d’hommes  reconnoif- 
fent  machinalement  un  grand  mérite  où  ils  apper- 
çoivent  un  grand  pouvoir.  Mais  leurs  éloges, 
aufli  paffagers  que  le  crédit  de  ceux  auxquels  ils 
les  prodiguent , n’en  impalent  point  à la  faine 
partie  du  public.  A l’abri  de  toute  féduéHon, 
exempt  de  tout  intérêt,  le  public  juge  comme 
l’étranger  , qui  ne  reconnoit  pour  homme  de 
mérite  que  l’homme  diftingué  par  fes  talents  : 
c’eft  celui-là  feul  qu’il  recherche  avec  empreffe- 
ment  ; empreffement  toujours  flatteur  pour  qui- 
conque en  eft  l’objet  (a).  Lorfqu’on  n’eft  point 

Nul  éloge  n’a  plus  flatté  M.  de  Fenetnelle , que  k 
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conftitué  en  dignité,  c’eft  le  figne  certain  d’un 
mérite  réel. 

Qui  veut  fa  voir  exactement  ce  qu’il  vaut , ne 
peut  donc  l’apprendre  que  du  public , & doit,  par 
jconfequent,  s’expofer  à Ton  jugement.  On  fait  les 
ridicules  qu’à  cet  égard  l’on  s’efforce  de  donner  à 
ceux  qui  prétendent,  en  qualité  d’auteurs,  àl’ef- 
time  de  leur  nation  : mais  ces  ridicules  ne  font 
nulle  impreffion  fur  l’homme  de  mérite  ; il  les 
regarde  comme  un  effet  de  la  jaloufie  de  ces  petits 
efprits  , qui , s’imaginant  que  fi  perfonne  ne 
-fàifoit  preuve  de  mérite , ils  pourroient  s’en  croire 
autant  qu’à  qui  que  ce  foit,  ne  peuvent  fouffrir 
qu’on  produife  de  pareils  titres.  Sans  ces  titres 
cependant , perfonne  ne  mérite , ni  n’obtient  l’ef- 
time  du  public. 

, Qu’on  jette  les  yeux  fur  tous  ces  grands  ef- 
prits, fi  vantés  dans  les  fociétés  particulières;  on 
verra  que , placés  par  le  public  au  rang  des  hom- 
mes médiocres , ils  ne  doivent  la  réputation  d’ef- 
prit,  dont  quelques  gens  les  décorent,  qu’à  l’in- 
capacité ou  ils  font  de  prouver  leur  fottife , même 


queftion  d’un  Suédois  qui , entrant  à Paris , demande  aux 
gens  de  la  barrière  la  demeure  de  M.  de  Fontenelle;  ces 
cdmmis  ne  la  lui  peuvent  enfeigner.  Quoi  ! dit-il , vous 
autres  François , vous  ignore ç la  demeure  <T un  de  vos  plus 
illuflres  citoyens  l Vous  nctcs  pas  dignes  d'un  tel  homme. 
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par  de  mauvais  ouvrages.  Aufli , parmi  ces  mer- 
veilleux , ceux-là  mêmes  qui  promettent  le  plus , 
ne  font , fi  je  l’ofe  dire , en  efprit , tout  au  plus 
que  des  peut-être. 

Quelque  certaine  que  fpit  cette  vérité , & quel- 
que raifon  qu’aient  les  gens  modeftes  de  douter 
d’un  mérite  qui  n’a  pas  pafle  par  la  coupelle  du 
public , il  eft  pourtant  certain  qu’un  homme  peut, 
quant  à l’efprit,  fe  croire  réellement  digne  de 
l’eftime  générale  : i«.  lorfque  c’eft  pour  les  gens 
les  plus  eftimés  du  public  & des  nations  étran- 
gères qu’il  fe  fent  le  plus  d’attrait  ; i°.  lorfqu’il  eft 
loué  ( b ) , comme  dit  Cicéron , par  un  homme 
déjà  loué;  30.  lorfqu’enfin  , il  obtient  l’eftime  de 
ceux  qui,  dans  des  ouvrages  ou  de  grandes  pla- 
ces , ont  déjà  fait  éclater  de  grands  talents  : leur 
eftime  pour  lui  fuppofe  une  grande  analogie  en- 
tre leurs  idées  & les  fiennes , & cette  analogie 
peut  être  regardée  , linon  comme  une  preuve 
complette  , du  moins  comme  une  alTez  grande 
probabilité  que  î s’il  fe  fût,  comme  eux  , expofé 
aux  regards  du  public,  il  eût  eu,  comme  eux, 
quelque  part  à fon  eftime. 


(M  Le  degré  d’efprit  néceffaire  pour  nous  plaire,  eft 
une  mefure  affez  exaâe  du  degré  d’Efprit  que  nous  avons. 
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CHAPITRE  XI. 


De  la  probité , par  rapport  au  public. 

\ 

0 E n’eft  plus  de  la  probité  par  rapport  à un 
particulier  ou  une  petite  fociété,  mais  de  la  vraie 
probité  , de  la  probité  confédérée  par  rapport  au 
public  , dont  il  s’agit  dans  ce  chapitre.  Cette 
efpece  de  probité  eft  la  feule , qui  réellement  en 
mérite,  &qui  en  obtienne  généralement  le  nom. 
Ce  n’eft  qu’en  confidérant  la  probité  fous  ce 
point  de  vue , qu’on  peut  fe  former  des  idées 
nettes  de  l’honnêteté  , & trouver  un  guide  à 
la  vertu. 

...  Or  , fous  cet  afpeél , je  dis  que  le  public  y 
comme  les  fociétés  particulières,  eft,  dans  fes 
jugements  , uniquement  déterminé  par  le  motif 
de  fon  intérêt  ; qu’il  ne  donne  le  nom  d’hon- 
nêtes , de  grandes  ou  d’héroïques  , qu’aux  a&ions 
qui  lui  font  utiles  ; & qu’il  ne  proportionne  point 
fon  eftime  pour  telle  ou  telle  a&ion  fur  le  degré 
de  force  , de  courage  ou  de  générofité  néceïfaire 
pour  l’exécuter  , mais  fur  l’importance  même  de 
cette  a&ion  & l’avantage  qu’il  en  retire. 

En  effet , qu’encouragé  par  la  préfence  d’une 
armée,  un  homme  fe  batte  feul  contre  trois  hom- 
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mes  blefles  ; cette  a&ion , fans  doute  eftimable  , 
n’eft  cependant  qu’une  aélion  dont  mille  de  nos 
grenadiers  font  capables , & pour  laquelle  ils  ne 
feraient  jamais  cités  dans  l’hiftoire  : mais  que  le 
falut  d’un  empire,  qui  doit  fubjuguer  l’univers, 
fe  trouve  attaché  au  fuccès  de  ce  combat , Horace 
eft  un  héros  : l’admiration  de  fes  concitoyens  & 
fon  nom  célébré  dans  l’hiftoire  pafle  aux  fiecles 
les  plus  reculés. 

Que  deux  perfonnes  fe  précipitent  djns  un 
gouffre , c’eft  une  aéHon  commune  à Sapho  & 
à Curtius  : mais  la  première  s’y  jette  pour  s’ar- 
racher aux  malheurs  de  l’amour,  & le  fécond 
pour  fauver  Rome  ; Sapho  eft  une  folle , & Cur- 
tius  un  héros.  En  vain  quelques  philofophes  don- 
neroient-ils  également  à ces  deux  adions  le  nom 
de  folie  ; le  public , plus  éclairé  qu’eux  fur  fes 
véritables  intérêts  , ne  donnera  jamais  le  nom 
de  fous  à ceux  qui  le  font  à fon  profit. 
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CHAPITRE  XII. 

De  Tefprit , par  rapport  au  public. 

jA.  Ppliquons  à l’efprit  ce  que  j’ai  dit  de  la 
probité  : l’on  verra  que , toujours  le  même  dans 
fes  jugements , le  public  ne  prend  jamais  con- 
feil  que  de  fon  intérêt;  qu’il  ne  proportionne 
point  fon  eftime  par  les  différens  genres  d’efprit 
à l’inégale  difficulté  de  ces  genres , c’eft-à-dire , 
au  nombre  & à la  finefle  des  idées  néceflaires 
pour  y réuffir , mais  feulement  à l’avantage  plus 
ou  moins  grand  qu’il  en  retire. 

Qu’un  général  ignorant  gagne  trois  batailles 
fur  un  général  encore  plus  ignorant  que  lui , il 
fera  du  moins , pendant  fa  vie , revêtu  d’une 
gloire  qu’on  n’accordera  pas  au  plus  grand  pein- 
tre du  monde.  Ce  dernier  n’a  cependant  mérité 
le  titre  de  grand  peintre , que  par  une  grande 
fupériorité  fur  des  hommes  habiles  , & qu’en 
excellant  dans  un  art , fans  doute  moins  nécef- 
faire , mais  peut-être  plus  difficile  que  celui  de  la 
guerre.  Je  dis  plus  difficile , parce  qu’à  l’ouver- 
ture de  l’hiftoire , on  voit  une  infinité  d’hommes 
tels  que  les  Epaminondas  , les  Lucullus , les 
Alexandre , les  Mahomet,  les  Spinola , les  Crom- 
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vel,  les  Charles  XII,  obtenir  la  réputation  de 
grands  capitaines  le  jour  même  qu’ils  ont  com- 
mandé & battu  des  armées  ; & qu’aucun  pein- 
tre, quelque  heureufe  difpofition  qu’il  ait  reçue 
de  la  nature , n’eft  cité  entre  les  peintres  illuftres , 
s’il  n’a  du  moins  confommé  dix  ou  douze  ans  de 
fa  yie  en  études  préliminaires  de  cet  art.  Pour- 
quoi donc  accorder  plus  d’eftime  au  général  igno- 
rant qu’au  peintre  habile  ? , 

Cet  inégal  partage  de  gloire , li  injufte  en  ap- 
parence , tient  à l’inégalité  des  avantages  que  ces 
deux  hommes  procurent  à leur  nation.  Qu’on  fe 
demande  encore  pourquoi  le  public  donne  au  né- 
gociateur habile  le  titre  d’efprit  fupérieur,  qu’il 
refufe  à l’avocat  célébré.  L’importance  des  affai- 
res dont  on  charge  le  premier  prouve-t-elle  en 
lui  quelque  fupériorité  d’efprit  fur  le  fécond  ? Ne 
f^ut-il  pas  fouvent  autant  de  fagacité  & de  finefle 
pour  discuter  les  intérêts  & terminer  les  procès 
de  deux  feigneurs  de  paroifle , que  pour  pacifier 
deux  nations?  Pourquoi  donc  le  public,  fi  avare 
de  fon  eftime  envers  l’avocat , en  eft-il  fi  pro- 
digue envers  le  négociateur?  C’eft  que  le  public* 
toutes  les  fois  qu’il  n’eft  pas  aveuglé  par  quelque 
préjugé  ou  quelque  fuperftition  , eft , fans  s’en 
appercevoir,  capable  de  faire,  fur  ce  qui  l’inté- 
refle , les  raifonnements  les  plus  fins.  L’iaftinét , 
qui  lui  fait  tout  rapporter  à fon  intérêt,  eft 
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comme  l’éther , qui  pénétré  tous  les  corps  fans  y 
faire  aucune  impreflion  fenfible.  Il  a moins  befoin 
de  peintres  & d’avocats  célébrés , que  de  géné- 
raux & -de  négociateurs  habiles  ; il  attachera 
donc  aux  talents  de  ces  derniers  le  prix  d’eftime 
néceflaire  pour  engager  toujours  quelque  citoyen 
à les  acquérir. 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux , on  verra 
toujours  l’intérêt  préfider  à la  diftribution  que  le 
public  fait  de  fon  eftime. 

Lorfque  les  Hollandois  érigent  une  flatue  à ce 
Guillaume  Buckeift  qui  leur  avoit  donné  le  fecret 
de  faler  & d’encaquer  les  harengs , ce  n’eft  point 
à l’étendue  de  génie  néceflaire  pour  cette  décou- 
verte qu’ils  défèrent  cet  honneur , mais  à l’im- 
portance du  fecret  & aux  avantages  qu’il  procure 
à la  nation. 

Dans  toute  découverte , cet  avantage  en  impofe 
tellement  à l’imagination  , qu’il  en  décuple  le 
mérite  , même  aux  yeux  des  gens  fenfés. 

Lorfque  les  petits  Auguftins  députèrent  à Rome 
pour  obtenir  du  faint-fiege  la  permiflïon  de  fe 
couper  la  barbe,  qui  fait  fi  le  pere  Euftache  n’em- 
ploya pas  dans  cette  négociation  autant  de  finefle 
& d’efprit  que  le  préfident  Jeannin  dans  fes  négo- 
ciations de  Hollande?  Perfonne  ne  peut  rien  affir- 
mer à ce  fujet.  A quoi  donc  attribuer  le  fentiment 
du  rire  ou  de  l’eftime  qu’excitent  ces  deux  négo- 
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dations  différentes , fi  ce  n’eft  à la  différence  de 
leurs  objets  ? Nous  fuppofons  toujours  de  grandes 
caufes  à de  grands  effets.  Un  homme  occupe  une 
grande  place;  parla  pofitionoiiil  fe  trouve,  il 
opéré  de  grandes  chofes  avec  peu  d’efprit  : cet 
homme  paffera , près  de  la  multitude , pour  fupé- 
rieur  à celui  qui , dans  un  pofte  inférieur  & des 
circonftances  moins  heureufes , ne  peut  qu’avec 
beaucoup  d’efprit  exécuter  de  petites  chofes.  Ces 
deux  hommes  feront  comme  des  poids  inégaux 
appliqués  à différents  points  d’un  long  levier , où 
le  poids  plus  léger , placé  à une  des  extrémités , 
enleve  un  poids  décuple  placé  plus  près  du  point 
d’appui. 

Or , fi  le  public , comme  je  l’ai  prouvé , ne  juge 
que  d’après  fon  intérêt,  & s’il  eft  indifférent  à 
toute  autre  efpece  de  confidération  ; ce  même 
public,  admirateur  enthoufiafte  des  arts  qui  lui 
font  utiles , ne  doit  point  exiger  des  artiftes  qui 
les  cultivent  ce  haut  degré  de  perfection  auquel 
il  veut  abfolument  qu’atteignent  ceux  qui  s’atta- 
chent à des  arts  moins  utiles,  & dans  lefquels  il 
eft  fouvent  plus  difficile  de  réuffir.  Auffi  les  hom- 
mes , félon  qu’ils  s’appliquent  à des  arts  plus  ou 
moins  utiles , font-ils  comparables  à des  outils 
greffiers , ou  à des  bijoux  : les  premiers  font  tou- 
jours jugés  bons  quand  l’acier  en  eft  bien  trempé, 
& les  féconds  ne  font  eftimés  qu’autant  qu’ils  font 


» 


Digilized  by  Google 


I 


i6o  D E ,l’  E s P R I T. 

parfaits.  C’eft  pourquoi  notre  vanité  eft  en  fecret 
toujours  d’autant  plus  flattée  d’un  fuccès  , que 
nous  obtenons  ce  fuccès  dans  un  genre  moins 
utile  au  public , où  l’on  mérite  plus  difficilement 
fon  approbation,  dans  lequel  enfin  la  réuffite  fup- 
pofe  néceflairement  plus  d’efprit  & de'  mérite 
perfonnel.  : . . . 

En  effet , de  quelles  préventions  différentes  le 
public  n’eft-il  pas  affe&é , lorfqu’il  pefe  le  mérite 
ou  d’un  auteur  ou  d’un  général  > Juge-t-il  le  pre- 
mier , il  le  compare  à tous  ceux  qui  ont  excellé 
dans  fon  genre  , & ne  lui  accorde  fon  eftime 
qu’autant  qu’il  furpaffe  ou  qu’au  moins  il  égale 
ceux  qui  l’ont  précédé.  Juge-t-il  un  général,  il 
n’examine  point,  avant  d’en  faire  l’éloge,  s’il 
égale  en  habileté  les  Scipion  , les  Céfar,  ou  les 
Sertorius.  Qu’unpoëte  dramatique  faffe  une  bonne 
tragédie  fur  un  plan  déjà .connu , c’eft,  dit-on, 
un  plagiaire  méprifable  ; mais  qu’un  général  fe 
ferve,  dans  une  campagne  , de  l’ordre  de  bataille 
& des  ftratagêmes  d’un  autre  général , il  n’en  pa- 
raît fouvent  que  plus  eftimable. 

Qu’un  auteur  remporte  un  prix  fur  foixante 
concurrents , fi  le  public  n’avoue  point  le  mérite 
de  ces  concurrents  , ou  fi  leurs  ouvrages  font 
fbibles , l’auteur  & fon  fuccès  font  bientôt  ou- 
bliés. • 

Mais  quand  le  général  a triomphé,  le  public, 

avant 
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avant  que  de  le  couronner , a-t-il  jamais  conftaté 
l’habileté  & la  valeur  des  vaincus?  Exige-t-il  d’un 
général  ce  fentiment  fin  & délicat  de  gloire  qui  , 
à la  mort  de  M.  de  Turenne,  détermina  M.  de 
Montecuculi  à quitter  le  commandement  des  ar- 
mées? On  ne  peut  plus , difoit-il  , ni* oppofer  d? en- 
nemis dignes  de  moi.  . 

Le  public  pefe  donc  à des  balances  très-diffe- 
rentes le  mérite  d’un  auteur  & celui  d’un  géné- 
ral. Or,  pourquoi  dédaigner  dans  l’un  la  mé- 
diocrité que  fouvent  il  admire  dans  l’autre  ? C’efî 
qu’il  ne  tire  nul  avantage  de  la  médiocrité  d’un 
écrivain,  & qu’il  en  peuttirer.de  très-grands  de 
celle  d’un  général , dont  l’ignorance  eft  quelque- 
fois couronnée  du  fuccès.  Il  eff  donc  intérefle  à 
prifer  dans  l’un  ce  qu’il  méprife  dans  l’autre. 
D’ailleurs,  fi  le  bonheur  public  dépend  du  mé- 
rite des  gens  en  place  , & fi  les  grandes  places 
font  rarement  remplies  par  de  grands  homme* , 
pour  engager  les  gens  médiocres  à porter  du 
moins  dans  leurs  entreprifes  toute  la  prudence 
& l’a&ivité  dont  ils  font  capables  , il  faut  nécefi 
fairement  les  flatter  de  l’efpoir  d’une  grande 
gloire.  Cet  efpoir  lèul  peut  élever  jufqu’au  terme 
de  la  médiocrité  des  hommes  qui  n’y  eulfent  ja- 
mais atteint,  fi  le  public,  trop  févere  apprécia- 
teur de  leur  mérite  , les  eût  dégoûtés  de  fon  eP- 
time  par  la  difficulté  de  l’obtenir. 

Tome  I.  • L 

" ' \ . V. 
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Voilà  la  caufe  de  4’indulgence  fecrete  avec  la- 
quelle le  public  juge  les  gens  en  place  ; indul- 
gence quelquefois  aveugle  dans  le  peuple,  mais 
toujours  éclairée  dans  l’homme  d’efprit.  11  fait 
que  les  hommes  font  les  difciples  des  objets  qui 
les  environnent  ; que  la  flatterie  , affidue  auprès 
des  grands , préfide  à toutes  les  inftru&ions  qu’on 
leur  donne  ; & qu’ainfi  l’on  ne  peut,  fans  injuf- 
tice , leur  demander  autant  de  talents  & de  ver- 
tus qu’on  en  exige  d’un  particulier. 

Si  le  fpeftateur  éclairé  fiffle  au  Théâtre  Fran- 
çois ce  qu’il  applaudit  aux  Italiens;  fl,  dans  une 
belle  femme  & un  joli  enfant,  tout  eft  grâce  , 
efprit  & gentillette,  pourquoi  ne  pas  traiter  les 
grands  avec  la  même  indulgence  1 On  peut  légi- 
timement admirer  en  eux  des  talents  qu’on  trouve 
communément  chez  un  particulier  obfcur,  parce 
qu’il  leur  eft  plus  difficile  de  les  acquérir.  Gâtés 
par  les  flatteurs , comme  les  jolies  femmes  par 
les  galants  ; occupés  d’ailleurs  de  mille  plaifirs , 
diftraits  par  mille  foins , ils  n’ont  point , comme 
un  philosophe,  le  loifîr  de  penfer , d’acquérir  un 
grand  nombre  d’idées  ( a ) , ni  de  reculer  les 


(a)  C’eft  vraifemblablement  ce  qui  a fait  avancer  à M. 
Nicole  , que  Dieu  avoit  fait  le  don  de  l’Efprit  aux  gens 
d’une  condition  commune  ,pour  Us  dédommager,  difoit-il , 
des  autres  avantages  que  les  grands  ont  fur  eux.  Quoi  qu  en 
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bornes  de  leur  efprit  & celles  Je  Vefprit  humain. 

Ce  n’eft  point  aux  grands  qu’on  doit  les  décou- 
vertes dans  les  arts  & les  fciences  ; leur  main  o’a 
pas  levé  le  plan  de  la  terre  & du  çiel , n’a  point 
conftruit  des  vaifïèaux , édifié  des  palais , forgé 
le  foc  des  charrues , ni  même  écrit  les  premières 
loix  : ce  font  les  philofophes  , qui  de  l’état  de 
fauvage , ont  porté  les  fociétés  au  point  de  per- 
fection où  maintenant  elles  fembPent  parvenues. 

Si  nous  n’euffions  été  fecourtis  que  par  les  lumières 
des  hommes  puiflants,  peut-être  n’auroit-on  point 
encore  de  bled  pour  fe  nourrir , ni  de  cifeaux 
pour  fe  faire  les  ongles. 

La  fupériorité  d’efprit  dépend  principalement , • 
comme  je  le  prouverai  dans  le  difcours  fuivant , 
d’un  certain  concours  decirconftancesoùles  petits 
font  rarement  placés  , mais  dans  lequel  il  eft 
prefque  impoffible  que  les  gtands  fe  rencontrent. 
On  doit  donc  juger  les  grands  avec  indulgence, 

& fe.ntir  que , dans  une  grande  place , un  homme 
médiocre  eft  un  homme  très-rare. 


dife  M.  Nicole,  je  ne  crois  pas  que  Dieu  ait  condamné 
les  grands  à la  médiocrité.  Si  la  plupart  d’entr’eux  font 
peu  éclairés , c’eft  par  choix , c’eft , parce  qu’ils  font  igno-  ‘ 
rants , & qu’ils  ne  contractent  point  l’habitude  de  la  ré- 
flexion. J’ajouterai  même  qu’il  n’eft  pas  de  l’intérêt  des  ' 
petits  que  les  grands  foient  fans  lumières. 

L i 
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Audi  le  public  ,*  fur-tout  dans  les  temps  de  ca- 
lamités , leur  prodigue-t-il  une  infinité  d’éloges. 
Que  de  louanges  données  à Varron,  pour  n’avoir 
point  défefpéré  du  falut  de  la  république  ! En  des 
circonftances  pareilles  à celles  où  fe  trouvoient 
alors  les  Romains , l’homme  d’un  vrai  mérite  eft 
un  Dieu. 

Si  Camille  eût  prévenu  les  malheurs  dont  il 
arrêta  le  cours  ; fi  ce  héros  , élu  général  à la  ba- 
taille d’Allia^  eût  défait  à cette  journée  les  Gau- 
lois qu’il  vainquit  au  pied  du  Capitole  ; Camille  , 
pareil  alors  à cent  autres  capitaines  , n’eût  point 
eu  le  titre  de  fécond  fondateur  de  Rome.  Si  f 
dans  des  temps  de  profpérité,  M.  de  Villars  eût 
rencontré  en  Italie  la  journée  de  Denain,  s’il  eût 
gagné  cette  bataille  dans  un  moment  ou  la  France 
n’eut  point  été  ouverte  à l’ennemi , la  vi&oire 
eût  été  moins  importante,  la  reconnoiftance  du 
public  moins  vive,  & la  gloire  du  général  moins 
grande. 

La  conclufion  de  ce  que  j’ai  dit , c’eft  que  le 
public  ne  juge  que  d’après  fon  intérêt  : perd-on 
cet  intérêt  de  vue  , nulle  idée  nette  de  la  probité 
ni  de  l’efprit. 

Si  les  nations  enchaînées  fous  un  pouvoir  def- 
potique  font  le  mépris  des  autres  nations  ; fi, 
dans  les  empires  du  Mogol  & de  Maroc  , on  voit 
très-peu  d’hommes  illuftres  ; c’eft  que  l’efprit  , 
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comme  je  l’ai  dit  plus  haut , n’étant  en  foi  ni  grand 
ni  petit , il  emprunte  l’une  ou  l’autre  de  ces  dé- 
nominations de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  des 
objets  qu’il  confidere.  Or , dans  la  plupart  des 
gouvernements  arbitraires  , les  citoyens  ne  peu- 
vent , fans  déplaire  au  defpote , s’occuper  de  l’é- 
tude du  droit  de  nature,  du  droit  public,  de  la 
morale  & de  la  politique.  Ils  n’ofent  remonter , 
en  ce  genre  , jufqu’aux  premiers  principes  de  ces 
fciences , ni  s’élever  à de  grandes  idées  ; ils  ne 
peuvent  donc  mériter  le  titre  de  grands  efprits. 
Mais,  Ci  tous  les  jugements  du  public  font  fournis 
à la  loi  de  fon  intérêt , il  faut , dira-t-on , trouver 
dans  ce  même  principe  de  l’intérêt  général  la 
caufe  de  toutes  les  contradictions  qu’on  croit,  à 
cet  égard  , apperc'evoir  dans  les  idées  du  pu- 
blic. Pour*  cet  effet , je  pourfuis  le  parallèle  com- 
mencé entre  le  général  & l’auteur  ; & je  me  fais 
cette  queftion  : fi  l’art  militaire , de  tous  les  arts  , 
efl  le  plus  utile  , pourquoi  tant  de  généraux  , 
dont  la  gloire  éclipfoit , de  leur  vivant,  celle  de 
tous  les  hommes  illuftres  en  d’autres  genres, 
ont-ils  été,  eux,  leur  mémoire  & leurs  exploits, 
enfevelis  dans  la  même  tombe,  lorfque  la  gloire 
des  auteurs  leurs  contemporains  conferve  encore^ 
fon  premier  éclat  1 La  réponfe  à cette  queftion  , 
c’eft  que,  fi  l’on  en  excepte  les  capitaines  qui 
réellement  ont  perfectionné  l’art  militaire , & 
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qui,  tels  que  lesPirrhus,  les  Annibal,  les  Gufi- 
tave  , les  Condé , les  Turenne,  doivent  en  ce  - 
genre  être  mis  au  rang  des  modèles  & des  in- 
venteurs ; tous  les  généraux  moins  habiles  que 
ceux  - là , ceflant , à leur  mort  , d’être  utiles  à . 
leur  nation , n’ont  plus  de  droit  à fa  reconnoif- 
lance  ni  par  confequent  à fon  eftirue.  Au  con- 
traire , en  ceflant  de  vivre , les  auteurs  n’ont  pas 
cefle  d’être  utiles  au.  public  ; ils  ont  laiflë  entre 
fes  mains  les  ouvrages  qui  leur  avoientdéja  mé- 
rité fon  eftime  : or , comme  la  reconnoiffance 
doit  fubfifter  autant  que  le  bienfait , leur  gloire 
ire  peut  s’éclipfer  qu’au  moment  que  leurs  ou- 
vrages cefferont  d’être  utiles  à leur  patriê.  C’eft 
donc  uniquement  à la  différente  & inégale  utilité 
. dont  l’auteur  & le  général  paroiffent  au  public 
après  leur  mort , qu’on  doit  attribuer  cette  fuc- 
ceflive  fiipériorité  de  gloire  qu’en  des  temps  diffé- 
rents ils  obtiennent  tour-à-rour  l’un  fur  l’autre. 

Voilà  par  quelle  raifon  tant  de  rois,  déifiés 
fur  le  trône,  ont  été  oubliés  immédiatement  après 
leur  mort  : voilà  pourquoi  le  nom  des  écrivains 
illufires , qui,  de  leur  vivant,  fè  trouve  fi  rare- 
ment à côté  de  celui  des  prinçes,  s’eft,  à la 
^nort  de  ces  écrivains , fi  fouvent  confondu  avec 
ceux  des  plus  grands  rois  ; pourquoi  le  nom  de 
Confucius  eft  plus  connu,  plus  refpefté  en  Eu- 
rope que  celui  d’aucun  des  empereurs  de  fil 
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Chine  ; & pourquoi  l’on  cite  les  noms  d’Korace 
&L  de  Virgile  à côté  de  celui  d’Augufte. 

Qu’on  applique  à l’éloignement  des  lieux  ce 
que  je  dis  de  l’éloignement  des  temps  : qu’on  fe 
demande  pourquoi  le  l'avant  iüuftre  eft  moins  ef- 
timé  de  la  nation  que  le  miniftre  habile  ; & 
par  quelle  raifonun  Rofny,  plus  honoré  chez 
nous  qu’un  Defcartes , eft  moins  confidéré  de- 
l’étranger  : c’eft  , répondi  ai-je  , qu’un  grand  mi- 
niftre  n’eft  guere  utile  qu’à  fon  pays  ; & qu’en 
perfectionnant  l’inftrument  propre  à la  culture 
des  arts  & des  Iciences , en  habituant  l’efprit  hu- 
main à plus  d’ordre  & de  juftefle , Defcartes  s’eft 
rendu  plus  utile  à l’univers,  & doit,  par  confér 
quent , en  être  plus  refpe&é. 

Mais,  dira-t-on,  fi,  dans  tous  leurs  jugements , 
les  nations  ne  eonfultoient  jamais  que  leur  inté- 
rêt, pourquoi  le  laboureur  & le  vigneron  , plus 
utiles , fans  doute,  que  le  poète  & le  géomètre  ( 
en  feroient-ils  moins  eftimés  ? 

C’eft  que  le  public  fent  confufément  que  l’ef- 
time  eft,  entre  fes  mains,  un  tréfor  imaginaire, 
qui  n’a  de  valeur  réelle  qu’autant  qu’il  en  fait  une 
diftribution  fage  & ménagée  ;•  que , par  confé- 
quent , il  ne  doit  point  attacher  d’eftime  à des  r 
travaux  dont  tous  les  hommes  font  capables.  L!ef-* 
time , alors , devenue  trop  commune , perdroit , 
pour  ainfi  dire  , toute  fa  vertu  ; elle  ne  fécon- 
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deroit  plus  les  germes  d’efprit  & de  probité  ré- 
pandus dans  toutes  les  âmes , & ne  produiroit 
plus  enfin  ces  hommes  illufires  en  tous  les  gen- 
res , qu’anime  à la  pourfuitc  de  la  gloire  la  dif- 
ficulté de  l’obtenir.  Le  public  apperçoit  donc  qu’à 
l’égard  de  l’agriculture,  c’eft  l’art  & non  l’artifte 
qu’il  doit  honorer  ; & que , s’il  a jadis , fous  le  nom 
de  Cérès  & de  Bacchus , déifié  le  premier  labou- 
reur & le  premier  vigneron,  cet  honneur,  fi 
jufiement  accordé  aux  inventeurs  de  l’agriculture, 
ne  doit  point  être  prodigué  à des  manœuvres. 

Dans  tout  pays  ou  le  payfan  n’eft  point  fur- 
chargé  d’impôts  , l’efpoir  du  gain  attaché  à celui 
de  la  récolte  fufïit  pour  l’engager  à la  culture  des 
terres;  & j’en  conclus  que,  dans  certains  cas, 
comme  l’a  déjà  fait  voir  le  célébré  M.Dudos  ( b ) , 
il  eft  de  l’intérêt  des  nations  de  proportionner  leur 
eftime , non-feulement  à l’utilité  d’un  ait , mais 
encore  à fa  difficulté.  ; , 

Qui  doute  qu’un  recueil  de  faits , tel  que  celui 
de  la  bibliothèque  orientale , ne  foit  aulii  inftruébf, 
auffi  agréable , & par.cçmféqtieni:  auffi  utile  qu’une 
excellente  tragédie!  Pourquoi  donc  le  public  a-t-il 
plus  d’eftime  pour  le  poète  tragique  que  pour  le 
favant  compilateur!-  C’eft  qu’aflüré , par  le  grand 


....  J j 

{b)  Voyez  fon  excellent  ouvrage  intitule  : confidérations 
fur  le  s moeurs  de  ce  fiecle. 


, 
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nombre  des  entreprifes  comparé  au  petit  nombre 
des  fuccès , de  la  difficulté  du  genre  dramatique , 
le  public  fent  que , pour  former  des  Corneille 
des  Racine , des  Crébillon  & des  Voltaire  , il 
doit  attacher  infiniment  plus  de  gloire  à leurs 
fuccès  ; & qu’au  contraire  , il  fuffit  d’honorer  les 
fimples  compilateurs  du  plus  fbibie  genre  d’eftime, 
pour  être  abondamment  pourvu  de  ces  ouvrages 
dont  tous  les  hommes  font  capables  , & qui  ne 
font  proprement  que  l’œuvre  du  temps  & de  la 
patience. 

Parmi  lesfavants,  tous  ceux  qui,  totalement 
privés  des  lumière^.  ^îilofophiques , ne  font  que 
raffembler  dans  des  recueils  les  faits  épars  dans 
les  ruines  de  l’antiquité  , font  par  rapport  à 
1 homme  d’efprit , ce  que  les  tireurs  de  pierre  font 
par  rapport  à l’architeâe  ; ce  font  eux  qui  four- 
ni fient  les  matériaux  des  édifices  ; fans  eux , l’ar- 
chiteêle  feroit  inutile.  Mais  peu  d’hommes  peu- 
vent devenir  bons  archite&es  , tous  font  propres 
a tirer  la  pierre;  il  eft  donc  de  l’intérêt  du  public 
d’accorder  aux  premiers  une  paie  d’eflime  pro- 
portionnée à la  difficulté  de  leur  art.  C’eft  par  ce 
même  motif,  & parce  que  l’efprit  d’invention  & 
de  fyflême  ne  s’acquiert  ordinairement  que  par  ' 
de  longues  & pénibles  méditations , qu’on  attache 
plus  d eflimeàce  genre  d’efprit  qu’à  tout  autre; 

& qu  enfin , dans  tous  les  genres  d’une  utilité  à 
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peu  près  pareille , le  public  proportionne  toujours 
ion  eflime  à l’inégale  difficulté  de  cês  divers  genres. 

Je  dis  d’une  utilité  à peu  près  pareille  , parce 
que , s’il  étoitpoffible  d’imaginer  une  forte  d’efprit 
abfolùment  inutile,  quelque  difficile  qu’il  fût  d’y 
exceller  , le  public  n’accorderoit  aucune  eflime  à 
un  pareil  talent  ; il  traiterait  celui  qui  l’auroit  ac- 
quis, comme  Alexandre  traita  cet  homme  qui, 
devant  lui-,  dardoit,  dit-on  , avec  une  adrefle 
merveilleufe , des  grains  de  millet  à travers  le 
trou  d’une  éguille , & qui  n’obtint  de  l’équité  du 
prince  qu’un  boifleau  de  millet  pour  récompenfe. 

La  contradidion  , qu’ot|j^>it  quelquefois  ap- 
percevoir  entre  l’intérêt  & les  jugements  du  pu- 
blic , n’eft  donc  jamais  qu’apparente.  L’intérêt 
public , comme  je  m’étois  propofé  de  le  prouver , 
eft  donc  le  feul  diflributeur  de  l’eflime  accordée 
aux  différantes  fortes  d’efprit. 


W 
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CHAPITRE'  XIII. 


De  la  probité , par  rapport  aux  fiecles  & aux 
peuples  divers. 

D Ans  tous  les  fiecles  & les  pays  divers,  la  pro* 
bité  ne  peut  être  que  l’habitude  des  avions  utiles 
à fa  nation.  Quelque  certaine  que  foit  cette  propo- 
fition , pour  en  faire  fentir  plus  évidemment  la 
vérité , je  tâcherai  de  donner  des  idées  nettes  dç 
précifies  de  la  vertu. 

Pour  cet  effet,  j’expoferai  les  deux  fentimens 
qui,  fur  ce  fujet,  ont  jufqu’à  préfent  partagé  les 
. moralifies. 

Les  uns  foutiennent  que  nous  avons  dé  la  vertu 
une  idée  abfolue&  indépendante  des  fiecles  & des 
gouvernements  divers  ; que  la  vertu  eft  toujours 
une  & toujours  la  meme.  Les  autres  foutiennent, 
au  contraire , que  chaque  nation  s’en  forme  une 
idée  différente.  . . 

Les  premiers  apportent,  en  preuve  de  leurs  opi- 
nions , les  rêves  ingénieux  , mais  inintelligibles , 
du  Platonifine.  La  vertu,  félon  eux,  n’eft  autre 
chofe  que  l’idée  même  de  l’ordre,  de  l’harmonie 
& d’un  beau  effentiel.  Mais  ce  beau  eft  un  myfiere 
dont  ils  ne  peuvent  donner  d’idée  précife  : auffi 
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n’établiflent-ils  point  leur  fyftême  fur  la  connoif- 
fance  que  l’hiftoire  nous  donne  du  cœur  & de  l’ef- 
prit  humain. 

Les  féconds,  & parmi  eux  Montaigne,  avec 
des  armes  d’une  trempe  plus  forte  que  des  raifon- 
nements , c’eft-à-dire , avec  des  faits  , attaquent 
l’opinion  des  premiers;  font  voir  qu’une  aâion, 
vertueufe  au  nord  , eft  vicieufe  au  midi.;  & en 
concluent  que  l’idée  de  la  vertu  eft  purement  ar- 
bitraire. 

Telles  font  les  opinions  de  ces  deux  efpeces  de 
philofophes.  Ceux-là,  pour  n’avoir  pas  confulté 
l’hiftoire , errent  encore  dans  le  dédale  d’une  mé- 
taphyfique  de  mots  : ceux-ci , pour  n’avoir  point 
aflez  profondément  examiné  les  faits  que  l’hiftoire 
préfente , ont  penfé  que  le  caprice  feul  décidoit  de 
la  bonté  ou  de  la  méchanceté  des  aâions  humai- 
nes. Ces  deux  fe&es  de  philofophes  fe  font  éga- 
lement trompées  ; mais  l’une  & l’autre  auraient 
échappé  à l’erreur , s’ils  avoient  confidéré , d’un 
œil  attentif,  l’hiftoire  du  monde.  Alors  ils  au- 
raient fenti  que  les  fiecles  doivent  néceflairement 
amener,  dans  le  phyfique  &le  moral,  des  révo- 
lutions qui  changent  la  face  des  empires  ; que , 
dans  les  grands  bouleverfements,  les  intérêts  d’un 
peuple  éprouvent  toujours  de  grands  .changements; 
que  les  mêmes  aétions  peuvent  lui  devenir  fuc- 
ceftivement  utiles  & nuifibles , par  conféquent 
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prendre  tour-à-tour  le  nom  de  vertueufes  & de 
vicieufes. 

Conféquemment  à cette  obfervation , s’ils  euf- 
fent  voulu  fe  former  de  la  vertu  une  idée  pure- 
ment abftraite  & indépendante  de  la  pratique , . . 
ils  auraient  reconnu  que , par  ce  mot  de  vertu  , 
l’on  ne  peut  entendre  que  le  defir  du  bonheur  gé- 
néral ; que , par  conféquent , le  bien  public  eft 
l’objet  de  la.vertu , & que  les  avions  qu’elle  com- 
mande font  les  moyens  dont  elle  Te  fert  pour  rem- 
plir cet  objet;  qu’ainfi  l’idée  de  la  vertu  n’eft  point 
arbitraire  ; que , dans  les  fiecle»&  les  pays  divers , 
tous  les  hommes , du  moins  ceux  qui  vivent  en 
focieté  , ont  dû  s’en  former  la  même  idée  ; & 
qu’enfin,  £ les  peuples  fe  la  repréfentent  fous  des 
formes  différentes , c’eft  qu’ils  prennent  pour  la 
vertu  même  les  divers  moyens  dont  elle  fe  fert 
pour  remplir  fon  objet. 

Cette  définition  de  la  vertu  en  donne , je  penfe  , 
une  idée  nette , fimple , & conforme  à l’expé- 
rience : conformité  qui  peut  feule  conftater  la 
vérité  d’une  opinion. 

La  pyramide  de  Vénus-Uranie , dont  la  cime  fc 
perdoit  dans  les  cieux , & dont  la  bafe  étoit 
appuyée  fur  la  terre,  eft  l’emblème  de  tout  fyf- 
tême , qui  s’écroule  à mefure  qu’on  l’édifie,  s’il  ne 
porte  fur  la  bafe  inébranlable  des  faits  & de  l’ex-t 
périence.  C’eft  aufli  fur  des  faits,  c’eft-à-dire , fur 
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la  folie  & la  bizarrerie  jufqu’à  préfient  inexplica- 
bles des  loix  & des  ufages  divers,  que  j’établis  la 
preuve  de  mon  opinion. 

Quelque  ftupides  qu’on  fuppofe  les  peuples , il 
. eft  certain  qu’éclairés  par  leurs  intérêts , ils  n’ont 
point  adopté  fans  motifs  les  coutumes  ridicules 
qu’on  trouve  établies  chez  quelques-uns  d’eux  ; 
la  bizarrerie  de  ces  coutumes  tient  donc  à la  diver- 
fité  des  intérêts  des  peuples  : en  effet , s’ils  ont 
toujours  confufément  entendu , par  le  mot  de  ver- 
tu , le  defir  du  bonheur  public  ; s’ils  n’ont , en 
conféquence,  doi*ié  le  nom  d’honnêtes  qu’aux 
allions  utiles  à la  patrie;  & fi  l’idée  d’utilité  a 
toujours  été  fecrétement  afTocice  à l’idée  de  ver- 
tu : on  peut  aflurer  que  les  courantes  les  plus  ri- 
dicules , & même  les  plus  cruelles , ont , comme 
je  vais  le  montrer  par  quelques  exemples , tou- 
jours eu  pour  fondement  l’utilité  réelle  ou  appa- 
rente du  bien  public. 

Le  vol  étoit  permis  à Sparte  , l’on  n’y  punifToic 
que  la  mal-adrefle  du  voleur  furpris  (a)  : quoi  de 


( a ) Le  vol  eft  pareillement  en  honneur  au  royaume  de 
Congo  ; mais  il  ne  doit  point  être  fait  à l’infu  du  poffeffeur 
de  la  chofe  volée  : il  faut  tout  ravir  de  force.  Cette  cou-^ 
tume,  dirent-ils  « entretient  le  courage  des  peuples.  Chez 
les  Scythes , au  contraire , nul  crime  plus  grand  que  le  vol . 
& leur  maniéré  de  vivre  exigeoit  qu’on  le  punît  févéreroent  ; 
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plus  bizarre  que  cette  coutume  ? cependant , fi 
l’on  fe  rappelle  les  loix  de  Lycurgue , & le  mépris 
qu’on  avoit  pour  l’or  & l’argent , dans  une  répu- 
blique ou  les  loix  ne  donnoient  cours  qu’à  une 
monnoie  d’un  fer  lourd  & cafiant , on  fentira  que 
les  vols  de  poules  & de  légumes  étoient  les  feuls 
qu’on  y pût  commettre.  Toujours  faits  avec  adrefi- 
fe,  fouvent  niés  avec  fermeté  (b) , de  pareils 
vols  entretenoient  les  Lacédémoniens  dans  l’ha- 
bitude du  courage  & de  la  vigilance  : la  loi  qui 
permettoit  le  vol  pouvoit  donc  être  très-utile  à 
ce  peuple , qui  n’avoit  pas  moins  à redouter  de  la 
trahifon  des  Ilotes  que  de  l’ambition  des  Perfes , 
& qui  ne  pouvoit  oppofer  aux  attentats  des  uns , 
comme  aux  armées  innombrables  des  autres , que 
le  boulevard  de  ces  deux  vertus.  Il  eft  donc  cer- 
tain que  le  vol , nuifible  à tout  peuple  riche , mais 
utile  à Sparte,  y devoit  être  honoré. 

A la  fin  de  l’hiver  , lorfque  la  difette  des 
vivres  contraint  le  fauvage  à quitter  fa  cabane. 


leurs  troupeaux  erroient  çà  5 1 là  dans  les  plaines  ; quelle  fa- 
cilité à dérober  ! & quel  défordre , fi  l’on  eût  toléré  de  pa- 
reils vols  ! Auffi , dit  Ariftote  , a-t-on  chez  aux  établi 
la  loi  pour  gardienne  des  troupeaux. 

(b)  Tout  le  monde  fait  le  trait  qu’on  raconte  d’un  jeune 
Lacédémonien , qui , plutôt  que  d’avouer  fon  larcin , fe 
laifla , fans  crier , dévorer  le  ventre  par  un. jeune  renard  qu’il 
avoit  volé  & caché  fous  fa  robe. 
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& •que  la  faim  lui  commande  d’aller  à la  chafle 
faire  de  nouvelles  provifions , quelquesrunes  des 
nations  fauvages  s’aftemblent  avant  leur  départ , 
font  monter  leurs  fexagénaires  fur  des  chênes , & 
font  fecouer  ces  chênes  par  des  bras  nerveux  ; la 
plupart  des  vieillards  tombent,  & font  maftacrés 
dans  le  moment  même  de  leur  çhûte.  Ce  fait  eft 
connu , & rien  ne  paroît  d’abord  plus  abominable 
que  cette  coutume  : cependant , quelle  furprife , 
lorfqu’après  avoir  remonté  à fon  origine , on  voit 
que  le  fauvage  regarde  la  chute  de  ces  malheu- 
reux vieillards  comme  la  preuve  de  leur  impuif- 
fànce  à foutenir  les  fatigues  de  la  chalTe  ! Les 
laifiêra-t-il , dans  des  cabanes  ou  des  forêts  , en 
proie  à la  famine  ou  aux  bêtes  féroces  ? Il  aime 
mieux  leur  épargner  la  durée  & la  violence  des 
douleurs , & , par  des  parricides  prompts  & nécef- 
faires , arracher  leurs  peres  aux  horreurs  d’une 
mort  trop  cruelle  & trop  lente.  Voilà  le  principe 
d’une  coutume  h exécrable  ; voilà  comme  un 
peuple  vagabond,  que  la  chafle  & le  befoin  de 
vivres  retient  fix  mois  dans  des  forêts  immen- 
fes , fe  trouve , pour  ainfi  dire , néceflité  à cette 
barbarie  ; & comment , en  ces  pays , le  parricide 
eft  infpiré  & commis  par  le  même  principe  d’hu- 
manité qui  nous  le  fait  regarder  avec  horreur  (c). 

(c)  Au  royaume  de  Juida  , en  Afrique , on  ne  donne 

Mais , 
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Mais , fans  avoir  recours  aux  nations  fauvages , 
qu’on  jette  les  yeux  fur  un  pays  policé,  tel  que 
la  Chine  ; qu’on  fe  demande  pourquoi  l’on  y 
donne  aux  peres  le  droit  de  vie  & de  mort  fur 
leurs  enfants  : & l’on  verra  que  les  terres  de  cet 
empire  , quelque  étendues  qu’elles  foient , n’ont 
pu  quelquefois  fubvenir  qu’avec  peine  aux  befoins; 
de  fes  nombreux  habitants  ; or , comme  la  trop 
grande  difproportion  entre  la  multiplicité  des 
hommes  & la  fécondité  des  terres  occafionneroiC 
nécelfairement  des  guerres  funeftes  à cet  empire 
& peut-être  même  à l’univers , on  conçoit  que  , 
dans  un  inflant  de  difette  , & pour  prévenir  une 
infinité  de  meurtres  & de  malheurs  inutiles,  la 
nation  Chinoife , humaine  dans  fes  intentions , 
mais  barbare  dans  le  choix  des  moyens , a , par  le 
fentiment  d’une  humanité  peu  éclairée,  pu  regar- 
der ces  cruautés  comme  néceflaires  au  repos  du 
monde.  J’y  facrifie , s’eft-elle  dit , quelques  vicli- 


aucun  fecours  aux  malades; ils  guériflent  comme  ils  peu- 
vent ; St , lorfqu’ils  font  rétablis  , ils  n’en  vivent  pas  moins 
cordialement  avec  ceux  qui  les  ont  ainfi  abandonnés. 

Les  habitants  du  Congo  tuent  les  malades  qu’ils  s’ima- 
ginent ne  pouvoir  en  revenir  ; c’eft  , difent-ils  , pour 
leur  épargner  les  douleurs  de  l’agonie. 

Dans  l’ifle  Formofe , lorfqu’un  homme  eft  dangereu- 
fement  malade , on  lui  parte  un  nœud  coulant  au  col , ôc 
on  l’étrangle  pour  l’arracher  à la  douleur. 
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mes  infortunées  , auxquelles  l’enfance  & Vigno- 
rance  dérobent  la  connoiffance  b les  horreurs  de 
la  mort y en  quoi  confife  peut-être  ce  qu'elle  a de 
plus  redoutable  (d). 

C’eft  fans  doute  au  defir  de  s’oppofer  à la  trop 
grande  multiplication  des  hommes , & par  confé- 
quent  à la  même  origine,  qu’on  doit  attribuer 
la  vénération  ridicule  que  certains  peuples  d’Afri- 
que confervent  encore  aujourd’hui  pour  des  foli- 
taires  qui  s’interdifent  avec  les  femmes  le  com- 
merce qu’ils  fe  permettept  avec  les  brutes. 

Ce  fut  pareillement  le  motif  de  l’intérêt  public , 
& le  defir  de  protéger  la  pudique  beauté  contrele  s 
attentats  de  l’incontinence,  qui  jadis  engagea  les 
Suifiês  à publier  un  édit  par  lequel  il  étoit  non- 
feulement  permis,  mais  même  ordonné  à chaque 
prêtre  de  fe  pourvoir  d’une  concubine  (<). 


{d)  La  maniéré  de  fe  défaire  des  filles  dans  les  pays 
catholiques  eft  de  les  forcer  à prendre  le  voile  : plufieurs 
paflent  ainfi  un  vie  malheureufe  , en  proie  au  défefpoir. 
Peut-être  notre  coutume , à cet  égard , eft-elle  plus  barbare 
que  celle  des  Chinois. 

t / 

( e ) Zuingle,  en  écrivant  aux  cantons  Suifles , leur  rap- 
pelle l’édit  fait  par  leurs  ancêtres,  qui  enioignoit  à chaque 
prêtre  d’avoir  fa  concubine , de  peur  qu’il  n’attentât  à la 
pudicité  de  fon  prochain.  Fra  Paolo , hijioire  du  Concile 
de  Trente  t livre  I. 

Ueft  dit,  au  dix-feptieme  canon  du  Concile  du  Tolede  , 
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Sur  les  côtes  de  Coromandel , oii  les  femmes 
s’affranchilfoient  par  le  poifon  du  joug  importun 
de  l’hymen , ce  fut  enfin  le  même  motif  qui , par 
un  remede  auiïi  odieux  que  le  mal , engagea  le 
légiilateur  à pourvoir  à la  fûreté  des  maris , en 
forçant  les  femmes  de  fe  brûler  fur  le  tombeau 

J 

de  leurs  époux  (/). 

D’accord  avec  mes  raifonnements , tous  les  faits 
que  je  viens  de  citer  concourent  à prouver  que 
les  coutumes , même  les  plus  cruelles  & les  plus 
folles , ont  toujours  pris  leur  fource  dans  l’utilité 
réelle , ou  du  moins  apparente  , du  public. 

Mais , dira-t-on , ces  coutumes  n’en  font  pas 
moins  odieufes  ou  ridicules  : oui,  parce  que  nous 
ignorons  les  motifs  de  leur  établifTement,  & 
parce  que  ces  coutumes,  confacrées  par  leur  anti- 
quité ou  par  la  fuperftition , ont , par  la  négligence 
ou  la  foibleffe  des  gouvernements  , fubfifté 


que  celui  qui  fe  contente  d'une  feule  femme  à titre  eNpoufe 
ou  de  concubine  , à fon  choix , ne  fera  pas  rejette  de  la  com- 
munion. C’étoit  apparemment  pour  mettre  la  femme  ma- 
riée à l’abri  de  toute  infulte , qu’alors  l’églife  toléroit  les 
concubines. 

• !.. 

(/)  Les  femmes  de  Mezurado  font  brûlées  avec  leurs 
époux.  Elles  demandent  elles-mêmes  l’honneur  du  bûcher: 
mais  elles  font  en  même  temps  tout  ce  qu’elles  peuvent 
pour  s’échapper. 
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long-temps  après  que  les  caufes  de  leur  établifle- 
ment  avoient  difparu. 

Loifque  la  France  n’étoit,  pour  ainfi  dire, 
qu’une  vafte  forêt , qui  doute  que  ces  donations 
de  terres  en  friche  , faites  aux  ordres  religieux , 
ne  dufl'ent  alors  être  permifes  ; & que  la  proroga- 
tion d’une-pareille  permiflion  ne  fût  maintenant 
aufli  abfurde  & aulli  nuifible  à l’Etat  qu’elle 
pouvoit  être  fage  ôc  utile , lorfque  la  France 
étoit  encore  inculte  > Toutes  les  coutumes  qui  ne 
procurent  que  des  avantages  paflagers , font 
comme  des  échafauds  qu’il  faut  abattre  quand 
les  palais  font  élevés. 

Rien  de  plus  fage  au  fondateur  de  l’empire  des 
Incas  , que  de  s’annoncer  d’abord  aux  Péruviens 
comme  le  fils  du  Soleil , & de  leur  perfuader  qu’il 
leur  apportoit  les  loix  que  lui  avoit  diâe  le 
dieu  fon  pere.  Ce  menfonge  imprimoit  aux  fau- 
vages  plus  de  relpeCt  pour  fa  legiflation , ce  men— 
fonge  étoit  donc  trop  utile  a cet  Etat  naifiant, 
pour  ne  devoir  point  être  regardé  comme  ver- 
tueux : mais , apres  avoir  affis  les  fondements 
d’une  bonne  légillation  ; après  s’etre  a dure  , par 
la  forme  même  du  gouvernement , de  1 exacti- 
tude avec  laquelle  les  loix  feroient  toujours  obfer- 
vées  ; il  falloir  que , moins  orgueilleux  ou  plus 
éclairé , ce  légifiateur  prévît  les  révolutions  qui 
pourroient  arriver  dans  les  mœurs  6c  les  intérêts 
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de  fes  peuples , & les  changements  qu’en  confé^ 
quence  il  faudroit  faire  dans  fes  loix  ; qu’il 
déclarât  à ces  mêmes  peuples , par  lui  ou  par  fes 
fucceffeurs , le  menfonge  utile  & néceflaire  dont 
il  s’étoit  fervi  pour  les  rendre  heureux  ; que  par 
cet  aveu , il  ôtât  à fes  loix  le  caraêtere  de  divinité 
qui , les  rendant  facrées  & inviolables  , devoit 
s’oppofer  à toute  réforme,  & qui , peut-être  eût 
un  jour  rendu  xces  mêmes  loix  nuifibles  à l’Etat , 
fi  par  le  débarquement  des  Européans , cet  empire 
n’eut  été  détruit  prefqu’aufli-tôt  que  formé. 

L'intérêt  des  Etats  eft,  comme  toutes  les  chofes 
humaines , fujet  à mille  révolutions.  Les  mêmes 
loix  & les  mêmes  coutumes  deviennent  fuccefli- 
vement  utiles  & nuifibles  au  même  peuple  ; d’où 
je  conclus  que  ces  loix  doivent  être  tour-à-tour 
adoptées  & rejettées , & que  les  mêmes  aélions 
doivent  fuccelfivement  porter  les  noms  de  ver-  ' 

tueufes  on  de  vicieulcs  : propofition  qu’on  ne  peut 
nier  fans  convenir  qu’il  eft  des  aêiions  à la  foig 
vertueufes  & nuifibles  à l’Etat,  fans  fapper , par 
conféquent , les  fondements  de  toute  légiflation 
& de  toute  fociété. 

La  conclufion  générale  de  tout  ce  que  je  vien* 
de  dire , c’eft  que  la  vertu  n’eft  que  le  defir  du 
bonheur  des  hommes  ; & qu’ainfi  la  probité , que 
je  regarde  comme  la  vertu  mife  en  aêtion , n’eft, 
chez  tous  les  peuples.  & dans  tous  les  gouverne- 
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ments  divers , que  l’habitude  des  a&ions  utiles  à 
fa  nation  (g). 

Quelque  évidente  que  foit  cette  conclufion  * 
comme  il  n’eft  point  de  nation  qui  ne  connoiffe 
& ne  confonde  enfemble  deux  différentes  efpeces 
de  vertu  ; l’une  , que  j’appellerai  vertu  de  préjugé  ; 
& l’autre,  vraie  vertu  ; je  crois,  ppur  ne  laiffer 
rien  à defirer  fur  ce  fujet , devoir  examiner  la 
nature  de  ces  différentes  fortes  de  vertu. 


(g)  Je  crois  qu'il  n’eft  pas  néceftaire  d’avertir  que  je 
ne  parle  ici  que  de  la  probité  politique  ; & non  de  la  probité 
religieufe  qui  fe  propofe  d’autres  fins,  fe  prefcrit  d’autres 
devoirs,  & ter.d  à des  objets  plus  fublimes. 
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CHAPITRE  XIV. 

. 

Des  vertus  de  préjugé , & des  vraies  vertus. 

J E donne  le  nom  de  vertus  de  préjugé à toutes 
celles  dont  l’obfervation  exa&e  ne  contribue  en 
rien  au  bonheur  public  ; telles  font  les  auftérités 
Je  ces  fakirs  infenfés  dont  PInde  eft  peuplée  , 
vertus  qui , louvent  indifférentes  & meme  nui- 
sibles à l’Etat , font  le  fupplice  de  ceux  qui  s’y 
vouent.  Ces  faufles  vertus  font,  dans  la  plupart 
des  nations , plus  honorées  que  les  vraies  ver- 
tus , & ceux  qui  les  pratiquent  en  plus  grande 
vénération  que  les  bons  citoyens. 

Ferfonne  de  plus  honoré  dans  llndouftan  que 
les  Bramines  (a)  : l’on  y adore  jufqulà  leurs  nu- 
dités (b)  ; l’on  y refpe&e  aufli  leurs  pénitences , 


(a)  Les  Bramines  ont  le  privilège  exclufif  de  demander 
l’aumône  : ils  exhortent  à la  donner , §L  ne  la  donnent  pas, 

(é)  Pourquoi,  difent  ces  Bramines  , devenus  hommes , 
aurions-nous  honte  d'aller  nus , puifque  nous  femmes  fortis  , 
nus  & fans  honte  du  ventre  de  notre  mere  ? 

Les  Caraïbes  n’ont  pas  moins  de  honte  d un  vetement 
que  nous  en  aurions  de  la  nudité.  Si  la  plupart  des  fau- 
vages  couvrent  certaines  parties  de  leur  corps,  ce  neft 
point  en  eux  l’effet  d’une  pudeur  naturelle  , mais  de  la 
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& ces  pénitences  font  réellement  affreufes  (c)  ; 
les  uns  relient  toute  leur  vie  attachés  à un  ar- 
bre ; les  autres  le  balancent  fur  les  flammes  ; 
ceux-ci  portent  des  chaînes  d’un  poids  énorme , 
ceux-là  ne  le  nourriflent  que  de  liquides;  quel- 
ques-uns Te  ferment  la  bouche  d’un  cadenat , & 
quelques  autres  s’attachent  une  clochette  au  pré- 
puce ; il  ell  d’une  femme  de  bien  d’aller  en  dé- 
votion baifer  cette  clochette , & c’ell  un  hon- 
neur aux  peres  de  proftituer  leurs  filles  à des 
fakirs. 

Entre  les  allions  ou  les  coutumes  auxquelles 
la  fuperftition  attache  le  nom  de  facrées , une 
des  plus  plaifantes  ; fans  contredit , ell  celle  des 
Juibus , prêtrefles  de  l’ifle  Formofe.  » Pour  ofn- 
» cier  dignement , & mériter  la  vénération  des 
» peuples,  elles  doivent,  après  des  fermons , des 
y>  contorfions&  des  hurlements,  s’écrier  qu’elles 


délicatefle , de  la  fenfibilité  de  certaines  parties,  &de  la 
crainte  de  fe  blefler  en  traverfant  les  bois  & les  halliers. 

(e)  Il  eft  , au  royaume  de  Pégu  , des  anachorètes 
nommés  fantons , ils  ne  demandent  jamais  rien , duffent- 
ils  mourir  de  faim.  On  prévient  à la  vérité  tous  leurs 
defirs.  Quiconque  fe  confefle  à eux  ne  peut  être  puni , quel- 
que crime  qu’il  ait  commis.  Ces  fantons  logent , à la  cam- 
pagne, dans  des  troncs  d’arbres:  après  leur  mort,  on  les 
honore  comme  des  dieux. 
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> t voient  leurs  dieux,  ce  cri  jette,  elles  Ce  roulent 
r>  par  terre , montent  fur  le  toit  des  pagodes  , 
» découvrent  leur  nudité , Ce  claquent  les  fefles , 
» lâchent  leur  urine,  defcendent  nues  ; & Ce  la- 
» vent  en  préfence  de  l’aflemblée  (</).  # 

Trop  heureux  encore  les  peuples  chez  qui, 
du  moins  les  vertus  de  préjugé  ne  font  que  ri- 
dicules, fouvent  elles  font  barbares  (e).  Dans 


(d)  Voyage  de  la  compagnie  des  Indes  Hollandoifes. 

(e)  Les  femmes  les  Madagafcar  croient  aux  heures , aux 

jours  heureux  ou  malheureux.  C’eft  un  devoir  de  religion  t 
lorfqu’elles accouchent  dans  les  heures  ou  jours  malheureux, 
d'expofer  leurs  enfants  aux  bêtes , de  les  enterrer  ou  de  les 
étouffer.  * 

Dans  un  des  temples  de  l’empire  du  Pégu  , or.  éîeve  des 
vierges.  Tous  les  ans,  à la  fête  de  l’idole,  on  lacrifie.une 
de  ces  infortunées.  Le  prêtre,  en  habits  lkcerdotaux,  la 
dépouille,  l’étrangle,  arrache  fon  coeur  , & le  jette  au  nez 
del’idole.  Le  lacrifice  fait , les  prêtres  dînent , prennent  des 
habits  d’une  forme  horrible , &.  danfent  devant  le  peuple. 
Dans  les  autres  temples  du  même  pays  , on  ne  facrifie  que 
des  hommes.  On  acheté,  pour  cet  effet , un  efclave  beau  & 
bien  fait.  Cet  efclave,  vêtu  d’une  robe  blanche  , lavé  pen- 
dant trois  matinées , eft  enfuitemontré  au  peuple.  Le  qua- 
trième jour  les  prêtres  lui  ouvrent  le  ventre  , arrachent 
fon  cœur  , barbouillent  l’idole  de  fon  fang  , & mangent  fa 
chair , comme  facrée.  Le  fang  innocent , difent  les  prêtres  , 
doit  couler  en  expiation  des  péchés  de  la  nation  ; (Tailleurs 
il  faut  bien  que  quelqu'un  aille  pris  du  grand  Dieu  le  faire 
rejjouvenir  de  fon  peuple.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
prêtres  ne  fe  chargent  jamais  de  la  commilhon. 
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la  capitale  du  Cochin , l’on  éleve  des  crocodï* 
les , & quiconque  s’expofe  à la  fureur  de  ces 
animaux,  & s’en  fait  dévorer , eft  compté  par- 
mi les  élus.  Au  royaume  de  Martemban,  c’eft 
ua  a 61e  de  vertu , le  jour  qu’on  promene  l’idole  y 
de  fe  précipiter  fous  les  roues  du  chariot,  ou 
de  fe  couper  la  gorge  à fon  paflage;  qui  fe  voue 
à cette  mort  eft  réputé  faint , & fon  nom  eft  , 
à cet  effet,  infcrit  dans  un  livre. 

Or , s’il  eft  des  vertus , il  eft  aufti  des  crimes  de 
préjugé.  C’en  eft  un  pour  un  Bramine  d’époufer 
une  vierge.  Dans  l’ifle  Formofe  , fi  , pendant  les 
trois  mois  qu’il  eft  ordonné  d’aller  nu , un  hom- 
me eft  couvert  du  plus  petit  morceau  de  toile  % 
il  porte,  dit-on,  une  parure  indigne  d’un  hom- 
me. Dans  cette  même  ifle,  c’eft  un  crime  aux 
femmes  enceintes  d’accoucher  avant  l’âge  de  trente 
cinq  ans  : font-elles  grofles , elles  s’étendent  aux 
pieds  de  la  prêtrefle,  qui  en  exécution  de  la 
loi , les  y foule  jufqu’à  ce  quelles  foient  avortées. 

Au  Pégu  , lorfque  les  prêtres  ou  magiciens 
ont  prédit  la  convalefcence  ou  la  mort  d’un  ma- 
lade (/) , c’eft  un  crime  au  malade  condamné 

(/)  Lorfqu’un  Giaguë  eft  mort,  on  lui  demande  pour- 
quoi il  a quitté  la  vie.  Un  prctre , contrefaifant  la  voix  du 
mort,  répond  qu’il  n’a  pasaflez  fait  de  facrifices  à fes  an- 
cêtres. Ces  facrifices  font  une  partie  confidérable  du  revenu 
des  prêtres. 
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d’en  revenir.  Dans  fa  convalefcence,  chacun  le 
fuit  & l’injurie.  S’il  eût  été  bon,  difent  les  prê-' 
très , Dieu  l’eût  reçu  en  fa  compagnie. 

Il  n’eft  peut-être  point  de  pays  où  l’on  n’ait, 
pour  quelques-uns  de  ces  crimes  de  préjugé,  plus 
d’horreur  que  pour  les  forfaits  les  plus  atroces 
& les  plus  nuilibles  à la  fociété. 

Chez  les  Giagues , peuple  antropophage  qui 
dévore  fes  ennemis  vaincus,  on  peut , fans  cri- 
me , dit  le  pere  Cavazi , piler  fes  propres  enfants 
dans  un  mortier , avec  de6  racines , de  l’huile  & des 
feuilles,  les  faire  bouillir,  en  compofer  une  pâte 
dont  on  fe  frotte  pour  fe  rendre  invulnérable; 
mais  ce  feroit  un  facrilege  abominable  que  de 
ne  pas  malfacrer , au  mois  de  mars , à coups  de 
bêche,  un  jeune  homme  & une  jeune  femme 
devant  la  reine  du  pays.  Lorfque  les  grains  font 
mûrs , la  reine  entourée  de  les  courtifans  fort 
de  fon  palais,  égorge  ceux  qui  fe  trouvent  fur 
fon  pafTàge  , & les  donne  à manger  à fa  fuite  : 
ces  facrifices , dit-elle  , font  néceffàires  pour  ap- 
paifer  les  mânes  de  fes  ancêtres,  qui  voient, 
avec  regret , des  gens  du  commun  jouir  d’une 
vie  dont  ils  font  privés  ; cette  foible  confolatiop 
peut  feule  les  engager  à bénir  la  récolte. 

Au  royaume  de  Congo , d’Angole  & de  Ma- 
tamba , le  mari  peut , fans  honte  , vendre  fa  fem- 
pie  ; le  pere  fon  fils  ; le  fils  fon  pere  : dans 
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ces  pays , on  ne  connoît  qu’un  feul  crime  (g) , 
c’eft:  de  réfuter  les  prémices  de  fa  récolte  au  Chi- 
tombé , grand-prêtre  de  la  nation.  Ces  peuples, 
dit  le  pere  Labat  , fi  dépourvus  de  toutes 
vraies  vertus , font  très-fcrupuleux  obfervateurs 
de  cet  ufage.  On  juge  bien  qu’uniquement  occupé 
de  l’augmentation  de  tes  revenus , c’eft  tout  ce 
que  leur  recommande  le  Chitombé  : il  ne  defire 
point  que  tes  negres  foient  plus  éclairés  ; il  crain- 
droit  même  que  des  idées  trop  faines  de  la  vertu 
ne  diminuaient  & la  fuperftition  St  le  tribut 
qu’elle  lui  paie. 

Ce  que  j’ai  dit  des  crimes  & des  vertus  de 
préjugé  fufHt  pour  faire  fentir  la  différence  de 
ces  vertus  aux  vraies  vertus  ; c’eft-à-dire , à celles 
qui,  fans  ceffe  , ajoutent  à la  félicité  publique  , 
& fans  lefquelles  les  fociétés  ne  peuvent  fubfifter. 


[g]  Au  royaume  de  Lao  , les  Talapoins,  prêtres  du 
pays  , ne  peuvent  être  jugés  que  par  le  roi  lui-même.  Ils  fe 
confeflent  tous  les  mois  : fideles  à cette  obfervance , ils  peu- 
vent d’ailleurs  commettre  impunément  mille  abomipations. 
Ils  aveuglent  tellement  les  princes,  qu’un  Talapoin,  con- 
vaincu de  fauffe  monnoie  , fut  renvoyé  abfous  par  le  roi. 
Les  ficuliers  , difoit-il , auroient  dû  lui  faire'  de  plus  grands 
prcfents.  Les  plus  confidérables  du  pays  tiennent  à grand 
honneur  de  rendre  aux  Talapoins  les  fervices  les  plus  bas. 
Aucun  d’eux  ne  fe  vêtiroit  d’un  habit  qui  n’eût  pas  été 
quelque  temps  porté  par  un  Talapoin. 
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Conféquemment  à ces  deux  différentes  efpeces 
de  vertus , je  diftinguerai  deux  différentes  efpe- 
ces de  corruption  de  mœurs  : l’une  que  j’appel- 
lerai corruption  religicuje  , & l’autre  corruption 
politique  (h).  Mais , avant  d’entrer  dans  cet  exa- 
men , je  déclare  que  c’eft  en  qualité  de  philofo- 
phe  & non  de  théologien  que  j’écris , & qu’ainfi 
je  ne  prétends , dans  ce  chapitre  & les  fuivants  , 
traiter  que  des  vertus  purement  humaines.  Cet 
avertiffement  donné , j’entre  en  matière  ; & je 
dis  qu’en  fait  de  mœurs , l’on  donne  le  nom  de 
corruption  réligieufe  à toute  efpece  de  libertinage , 
& principalement  à celui  des  hommes  avec  les 
femmes.  Cette  efpece  de  corruption , dont  je  ne 
fuis  point  l’apologifte , & qui  eft  fans  doute  crimi- 
nelle, puifqu’elle  offenfe  Dieu,  n’eft  cependant 
point  incompatible  avec  le  bonheur  d’une  nation. 
Différents  peuples  ont  cru  & croient  encore  que 
çette  efpece  de  corruption  n’eft  pas  criminelle  ; 
elle  l’eft  fans  doute  en  France , puifqu’elle  bleffe 


[A]  Cette  diftinâion  m’eft  néceffaire,  x°.  parce  que  je 
confidere  la  probité  philofophiquement , &.  indépendam- 
ment des  rapports  que  la  religion  a avec  la  fociété  ; ce  que 
je  prie  le  leâeur  de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  ; iv.  pour  éviter  la  confufion  perpétuelle 
gui  fe  trouve  chez  les  nations  idolâtres,  entre  les  principes 
de  la  religion,  & ceux  de  la  politique  &.  de  la  morale. 
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les  loix  dit  pays  : mais  elle  le  feroit  moins,  fi  les 
femmes  étoient  communes , & les  enfants  décla- 
rés enfants  de  l’Etat  : ce  crime  alors  n’auroit  poli- 
tiquement plus  rien  de  dangereux.  En  effet , qu  on 
parcoure  la  terre , on  la  voit  peuplee  de  nations 
différentes  chez  lefquelles  ce  que  nous  appelions 
le  libertinage , non-feulement  n’eft  pas  regarde 
comme  une  corruption  de  mœurs  , mais  fe  trouve 
autorifé  par  les  loix  & même  confacré  par  la 
religion. 

Sans  compter  en  Orient , les  férails  qui  font 
fous  la  protection  des  loix  ; au  Tonquin  , ou 
l’on  honore  la  fécondité , la  peine  impofée  , par 
la  loi  atyc  femmes  ftériles , c’eft  de  chercher 
& de  préfenter  à leurs  époux  des  filles  qui  leur 
foient  agréables.  En  conféquence  de  cette  légilla- 
tion,  les  Tonquinois  trouvent  les  Européans  ri- 
dicules de  n’avoir  qu’une  femme  ; ils  ne  con- 
çoivent pas  comment , parmi  nous , des  hom- 
mes raifonnables  croient  honorer  Dieu  par  le  vœu 
de  chafteté  : ils  foutiennent  que , lorfqu’on  le  peur, 
il  efi  aufii  criminel  de  ne  pas  donner  la  vie  à 
qui  ne  l’a  pas , que  de  1 oter  à ceux  qui  l’ont 
déjà  ( i ). 

[i]  Chez  IesGiagues,  lorfqu’on  apperçoit,  dans  une 
fille  , les  marques  de  la  fécondité  , on  fait  une  fête  : lors- 
que ces  marques  difparoiflent , oit  fait  mourir  ces  femmes, 
comme  indignes  d’une  vie  qu’elles  ne  peuvent  plus  procurer- 
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C’eft  pareillement  fous  la  fauvegarde  des  loix , 
que  les  Siamoifes , la  gorge  & les  cuifles  à moitié 
découvertes , portées  dans  les  rues  fur  des  pa- 
lanquins , s’y  préfentent  dans  des  attitudes  très- 
lafcives.  Cette  loi  fut  établie  par  une  de  leurs 
reines  nommée  Tirada , qui , pour  dégoûter  les 
hommes  d’un  amour' plus  déshonnête,  crut  de- 
voir employer  toute  la  puiflance  de  la  beauté. 
Ce  projet , difent  les  Siamoifes , lui  réulïit.  Cette 
loi , ajoutent-elles,  eft  d’ailleurs  allez  fage  : il  eft 
agréable  aux  hommes  d’avoir  des  defirs,  aux  fem- 
mes de  les  exciter.  C’eft  le  bonheur  des  deux  fexes , 
le  feul  bien  que  le  ciel  mêle  aux  maux  dont  il 
nous  afflige  : & quelle  ame  allez  barbare  vou-  / 
droit  encore  nous  le  ravir  ( k)  ? 

Au  royaume  de  Batimena  {J) , toute  femme,  de 
quelque  condition  qu’elle  foit , eft , par  la  loi  & 


[A]  Un  homme  d’efprit  difoit,  à ce  fujet , qu’il  faut, 
fans  contredit , défendre  aux  hommes  tout  plaifir  contraire 
au  bien  général;  mais  qu’avant  cette  défenfe,  il  falloir , par 
mille  efforts  d’elprit , tâcher  de  concilier  ce  plaifir  avec 
le  bonheur  public.  „ Les  hommes,  ajoutoit-il,  font  fi 
„ malheureux , qu’un  plaifir  de  plus  vaut  bien  la  peine 
» qu’on  effaie  de  le  dégager  de  ce  qu’il  peut  avoir  de  dan- 
» gereux  pour  un  gouvernement;  & peut-être  feroifil  facile 
j>  d’y  réuffir , fi  l’on  examinoit,  dans  ce  deffein,  la  légif- 
» Iation  des  pays  où  ces  plaifirs  font  permis. 

£/]  ChriJUanifme  des  Indes , liv.  IV , P*&'  30S. 
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fous  peine  de  la  vie , forcée  de  céder  à l’amour  de 
quiconque  la  defire  ; un  refus  eft  contr’elle  un 
arrêt  de  mort. 

Je  ne  finirais  pas,  fi  je  voulois  donner  la  lifte 
de  tous  les  peuples  qui  n’ont  pas  la  même  idée  que 
nous  de  cette  efpece  de  corruption  de  mœurs  ; je 
me  contenterai  donc,  après  avoir  nommé  quelques- 
uns  des  pays  ou  la  loi  autorife  le  libertinage , de 
citer  quelques-uns  de  ceux  où  ce  même  libertinage 
fait  partie  du  culte  religieux. 

Chez  les  peuples  de  l’ifle  Formofe , l’ivrognerie 
& l’impudicité  font  des  aêies  de  religion.  Les  vo- 
luptés, difent  ces  peuples , font  les  filles  du  ciel , 
des  dons  de  fa  bonté;  en  jouir,  c’eft  honorer  la 
divinité , c’eft  ufer  de  fes  bienfaits.  Qui  doute  que 
le  fpeâacle  des  carefles  & des  jouiflances  de  l’a- 
mour ne  plaife  aux  dieux  ? Les  dieux  font  bons  ; 
& nos  plaifirs  font , pour  eux , l’offrande  la  plus 
agréable  de  notre  reconnoifTance.  En  conféquence 
de  ce  raifonnement , ils  fe  livrent  publiquement  à 
toute  efpece  de  proftitution  ( m ). 

■C’eft  encore  pour  fe  rendre  les  dieux  favorables, 
qu’avant  de  déclarer  la  guerre , la  reine  des  Gia- 
gues  fait  venir , devant  elle , les  plus  belles  fem- 


[m]  Au  royaume  de  Tibet , les  filles  portent  au  col 
les  dons  de  l'impudicité , c’eft-à-dire  les  anneaux  de  leurs 
amants  : plus  elles  en  ont , & plus  leurs  noces  font  célébrés. 
/ nies 
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mes  & les  plus  beaux  de  fes  guerriers , qui , dans 
des  attitudes  differentes , jouiffent,  en  fa  préfence, 
des  plaifirs  de  l’amour.  Que  de  pays,  dit  Cicé- 
ron , ou  la  débauche  a fes  temples  ! Que  d’autels 
élevés  à des  femmes  proftituées  ( n ) ! Sansrappel- 
ler  l’ancien  culte  de  Vénus , de  Cotytto,  les  Ba- 
nians n’honorent-ils  pas , fous  le  nom  de  la  déeflè 
Banany , une  de  leurs  reines , qui , félon  le  témoi- 
gnage de  Gemelli  Carreri , laijfoit  jouir  fa  cour  de 
lu  vue  de  toutes  fes  beautés,  prodiguoit  fuccejji- 


(«)  A Babylone,  toutes  les  femmes  campées  près  du 
temple  de  Vénus,  dévoient,  une  fois  en  leur  vie,  obte- 
nir , par  une  proftitution  expiatoire , la  rémiftion  de  leurs 
péchés.  Elles  ne  pouvoient  fe  refufer  au  defir  du  premier 
étranger  qui  vouloit  purifier  leur  ame  par  la  jouiflance  de 
leur?  corps.  On  prévoit  bien  que  les  belles  & les  jolies 
avoient  bientôt  fatisfait  à la  pénitence  : mais  les  laidof 
attendoient  quelquefois  long-temps  l’étranger  charitable 
qui  devoit  les  remettre  en  état  de  grâce. 

Les  couvents  des  bonzes  font  remplis  de  religieufes 
idolâtres  : on  les  y reçoit  en  qualité  de  concubines  : en 
eft-on  las  , on  les  renvoie , & on  les  remplace.  Les  por- 
tes de  ces  couvents  font  affiégéespar  ces  religieufes,  qui, 
pour  y être  admifes  ; offrent  des  préfents  aux  bonzes, 
qui  les  reçoivent  coœm'e  une  faveur  qu’ils  accordent. 

Au  royaume  de  Cochin  , les  bramines , curieux  de  faire 
goûter  aux  jeunes  mariées  les  premiers  plaifirs  de  l’amour, 
font  accroire  au  roi  & au  peuple  que  ce  font  eux  qu’on  doit 
charger  de  cette  fainte  œuvre.  Quand  ils  entrent  quelque 
part , les  peres  & les  maris  les  laiffent  avec  leurs  filles 
& leurs  femmes. 

Tome  I.  , N 
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rement  fes  faveurs  à plufieurs  amants , & même 
à deux  à la  fois. 

Je  ne  citerai  plus , à ce  fujet,  qu’un  feul  fait 
rapporté  par  Julius  Firmicus  Maternus  , pere  du 
deuxieme  fiecle  de  l’Eglile,  dans  un  traité  intitulé  : 
De  errore  profanarum  religionum,  » L’Aflyrie  » 
» ainfi  qu’une  partie  de  l’Afrique  , dit  ce  pere , 
y>  adore  l’Air , fous  le  nom  de  Junon  ou  de  Vénus 
» vierge.  Cette  déefle  commande  aux  éléments  ; 
33  on  lui  confacre  des  temples  : ces  temples  font 
33  deflervis  par  des  prêtres  qui,  vêtus  & parés 
y)  comme  des  femmes , prient  la  déefle  d’une 
>3  voix  languiflante  & efféminée  , irritent  les 
33  deflrs  des  hommes , s’y  prêtent , fe  targuent 
33  de  leur  impudicité , & après  ces  plaifirs  pré- 
33  paratoires,  croient  devoir  invoquer  la  déefle  à 
j>  grands  cris,  jouer  des  inftruments,  fe  dire 
>3  remplis  de  l’efprit  de  la  divinité,  & prophé- 
>3  tifer.  « 

H eft  donc  une  infinité  de  pays  où  la  corruption 
des  mœurs,  que  j’appelle  religieufc , eft  autorifée 
par  la  loi , ou  confacrée  par  la  religion. 

Que  de  maux,  dira-t-on,  attachés  à cette  ef- 
pece  de  corruption  ? mais  ne  pourroit-on  pas  ré- 
pondre que  le  libertinage  n’eft  politiquement  dan- 
gereux dans  un  Etat , que  lorfqu’il  eft  en  oppofi- 
tion  avec  les  loix  du  pays  , ou  qu’il  fe  trouve  uni  à 
quelqu’autre  vice  du  gouvernement  ? En  vain  ajou- 
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teroit-on  que  les  peuples  ou  régné  ce  libertinage 
font  le  mépris  de  l’univers.  Mais , fans  parler  des 
orientaux  & des  nations  fauvages  ou  guerrières  , 
qui  livrées  à toutes  fortes  de  voluptés,  font  heu- 
reufes  au-dedans  & redoutables  au  dehors  , quel 
peuple  plus  célébré  que  les  Grecs  ? peuple  qui  fait 
encore  aujourd’hui  l’étonnement , l’admiration  & 
l’honneur  de  l’humanité.  Avant  la  guerre  du  Félo- 
pônnefe , époque  fatale  à leur  vertu , quelle  nation 
& quel  pays  plus  fécond  en  hommes  vertueux  & 
en  grands  hommes  ! On  fait  cependant  le  gourdes 
Grecs  pour  l’amour  le  plus  déshonnête.  C.e  goût 
étoit  fi  général , qu’Ariftide  furnommé  le  jufte , cet 
Ariftide  qu’on  étoit  las , difoient  les  Athéniens  , 
d’entendre  toujours  louer , avoit  cependant  aimé 
Thémiftocle.  Ce  fut  la  beauté  du  jeune  Stelileus , 
de  l’ifle  de  Céos , qui  portant  dans  leur  ame  les 
defirs  les  plus  violents,  alluma  entr’eux  les  flam- 
beaux de  la  haine.  Platon  étoit  libertin.  Socrate» 
même,  déclaré  , par  l’oracle  d’Apollon  , le  plus 
fage  des  hommes , aimoit  Alcibiade  & Archélaüs  j 
il  avoit  deux  femmes,  & vivoit  avec  toutes  les 
courtifanes.  Il  eft  donc  certain  que , relativement 
à l’idée  qu’on  s’efl:  formée  des  bonnes  mœurs , les 
plus  vertueux  des  Grecs  n’euffent  palfé  en  Europe 
que  pour  des  hommes  corrompus.  Or  cette  efpece 
de  corruption  de  mœurs  fe  trouvant , en  Grece , 
portée  au  dernier  excès  dans  le  temps  même  que 
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ce  pays  produifoit  de  grands  hommes , en  tout 
genre , qu’il  faifoit  trembler  la  Ferfe  , & jettoit 
. le  plus  grand  éciat , on  pourroit  penfer  que  la 
■ corruption  des  mœurs  à laquelle  je  donne  le  nom 
de  religieufc , n’eft  point  incompatible  avec  la 
grandeur  & la  félicité  d’un  Etat. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  corruption  de  mœurs 
qui  prépare  la  chute  d’un  empire  & en  annonce 
la  ruine  : je  donnerai  à celle-ci  le  nom  de  cor- 
ruption politique. 

Un  peuple  en  eft  infèfté  lorfque  le  plus  grand 
nombre  des  particuliers  qui  le  compofent  déta- 
chent leurs  intérêts  de  l’intérêt  public.  Cette  , ef- 
pece de  corruption  , qui  fe  joint  quelquefois  à là 
[précédente,  a donné  lieu  à bien  des  moraliftes  de 
les  confondre.  Si  l’on  ne  confulte  que  l’intérêt  po- 
litique d’un  Etat , cette  derniere  feroit  pent-être 
la  plus  dangereufe.  Un  peuple , eût-il  d’ailleurs  les 
mœurs  les  plus  pures , s’il  eft  attaqué  de  cette 
corruption , eft  nécefTairement  malheureux  au- 
dedans  & peu  redoutable  au-dehors.  La  durée 
d’un  tel  empire  dépend  du  hafard,  qui  feul  en 
retarde  ou  en  précipite  la  chute. 

Four  faire  fentir  combien  cette  anarchie  de  tous 
les  intérêts  eft  dangereufe  dans  un  Etat,confidérons 
le  mal  qu’y  produit  la  feule  oppofition  des  intérêts 
d’un  corps  avec  ceux  de  la  république:  donnons  aux 
bonzes , aux  talapoins , toutes  les  vertus  de  nos 
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fàints.  Si  l’intérêt  du  corps  des  bonzes  n’eft  point 
lié  à l’intérêt  public;  fi,  par  exemple,  le  crédit  du 
bonze  tient  à l’aveuglement  des  peuples  ; ce  bonze 
néceffairement  ennemi  de  la  nation  qui  le  nourrit, 
fera,  à l’égard  de  cette  nation , ce  que  les  Romains 
étoient  à l’égard  du  monde,  honnêtes  entr’eux, 
brigands  par  rapport  à l’univers.  Chacun  des  bon- 
zes eût-il  en  particulier  beaucoup  d’éloignement 
pour  les  grandeurs , le  corps  n’en  fera  pas  moins 
ambitieux;tous  fes  membres  travailleront,  louvent 
fans  le  favoir , à fon  agrandiffement  ; ils  s’y  croiront 
autorifés  par  un  principe  vertueux  (0).  Iîn’eft  donc 
rien  de  plus  dangereux,  dans  un  Etat,  qu’un  corps 
dont  l’intérêt  n’eft  pas  attaché  à l’intérêt  général. 

Si  les  prêtres  du  paganifmeürent  mourir  Socrate 
& perfécuterent  prefque  tous  les  grands  hommes , 
c’eft  queleur  bien  particulier  fetrouvoitoppofé  au 
bien  public  ; c’eftque  les  prêtres  d’une  fauflè  reli- 
gion ont  intérêt  de  retenir  les  peuples  dans  l’aveu- 
glement, & pour  cet  effet,  depourfuivre  tous 
ceux  qui  peuvent  l’éclairer  : exemple  quelquefois 
imité  par  les  minières  de  la  vraie  religion  , qui  , 
fans  le  même  befoin , ont  fouvent  eu  recours  aux 
mêmes  cruautés , ont  perfécuté , déprimé  les  grands 


(0)  Dans  la  vraie  religion  même  il  s’eft  trouvé  des  prê- 
tres qui , dans  les  temps  d’ignorance , ont  abufé  de  la  piété 
des  peuples  pour  attenter  aux  draits-du  fceptre. 
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hommes , fe  font  fait  les  panégyriftes  des  ouvra- 
ges médiocres , & les  critiques  des  excellents , & 
ont  enfuite  été  défa voués  par  des  théologiens  plus 
éclairés  qu’eux  (p  ). 


( p ) Voici  comme  s’exprime,  au  fujet  de  M. de  Mon- 
tefquicu , le  pere  Millot , jéfuite , dans  un  difcours  couronné 
par  l’académie  de  Dijon,  fur  la  queftion  : tfl-il  plus  utile 
d' étudier  Us  hommes  que  les  livres  ? » Ces  réglés  de 
j>  conduite,  ces  maximes  de  gouvernement  qui  devroient 
j)  être  gravées  fur  le  trône  des  rois  & dans  le  cœur  de  qui- 
» conque  eft  revêtu  de  l’autorité  , n’eft-ce  pas  à une  pro- 
» fonde  étude  des  hommes  que  nous  les  devons?  Témoin 
» cet  illuftre  citoyen , cet  organe !,  ce  juge  desloix,  dont 
* la  France  & l’Europe  entière  arrofent  le  tombeau  de  leur? 
» larmes , mais  dont  elles  verront  toujours  le  génie  éclairer 
» les  nations,  & tracer  le  plan  de  la  félicité  publique,  écri- 
» vain  immortel,  qui  abrégeoit  tout,  parce  qu’il  voyoit 
» tout , & qui  voulait  faire  penfer , parce  que  nous  en  avons 
11  befoin  bien  plus  que  de  lire.  Avec  quelle  ardeur  , quelle 
i»  fagacité  avoit-il  étudié  le  genre  humain!  Voyageant 
n CommeSplon,  méditant  comme  Pythagore  , converfant 
v comme  Platon , lifant  comme  Cicéron , peignant  comme 
»>  Tacite,  toujours  fon  objet  fut  l’homme,  fon  étude  fut 
» celle  des  hommes;  il  les  connut.  Déjà  commencent  à 
» germer  lesfemences  fécondes  qu’il  jetta  dans  les  efprits 
jt  modérateurs  des  peuples  & des  empires.  Ah  ! recueillons? 
» en  les  fruits  avec  reconnoifTance  , &c.  Le  p.  Millot  ajoute 
j>  dans  une  note....  Quand  un  auteur  d’une  probité  re- 
j«  connue , qui  penfe  fortement  & qui  s’exprime  toujours 
» comme  il  penfe,  dit  en  termes  formels  : la  religion  chré- 
i*  tienne  qui  ne  femble  Avoir  d'autre  objet  que  la  félicité  df 
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Quoi  de  plus  ridicule , par  exemple , que  la 
défenfe  faite  dans  certains  pays  d’y  faire  entrer 
aucun  exemplaire  de  YEfprit  des  Laix  l ouvrage 
que  plus  d’un  prince  fait  lire  & relire  à fon  fils. 
Ne  peut-on  pas , d’après  un  homme  d’efprit , 
répéter  à ce  fujet , qu’en  follicitant  cette  défenfe ,, 
les  moines  en  ont  ufé  comme  les  Scythes  avec 
leurs  efclaves  > Ils  leur  crevoient  les  yeux , pour 
qu’ils  tournaient  la  meule  avec  moins  de  dif- 
traêtion. 

Il  paroît  donc  que  c’eft  uniquement  de  la  con- 
formité ou  de  l’oppofition  de  l’intérêt  des  parti- 
culiers avec  l’intérêt  general , que  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  public  ; & qu’enfin , la  corrup- 
tion religieufe  de  mœurs  peut , comme  l’hiftoire 
le  prouve,  s’allier  fouvent  à la  magnanimité  ,à  la 
grandeur  d’ame , à la  fageffe , aux  talents , enfin  à 
toutes  les  qualités  qui  forment  les  grands  hommes. 

m 

» [autre vie  y fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci;  quand 
» il  ajoute , en  réfutant  un  paradoxe  dangereux  de  Bayle  : 
„ les  principes  du  chriflianifme  bien  gravis  dans  le  cctur  , 
„ feroient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  mo- 
rt narchies,  ces  vertus  humaines  des  républiques  , & cette 
„ crainte  fervile  des  états  defpotiques  ; ç’ell-à-dire  ; plus 
„ forts  que  les  trois  principes  du  gouvernement  politique, 
» établis  dans  Yefprit  des  loix  : peut-on  accufer  un  tel  au- 
„ teur  , fi  l’on  a lu  fon  ouvrage , d’avpir  prétendu  y porter 
» des  coups  mortels  au  chriiUaniûne  ? 

\ N 4 


Digitized  by  GoogI 


aoo  De  i?  E s p r i t. 

On  ne  peut  nier  que  des  citoyens  tachés  de  cette 
efpece  de  corruption  de  mœurs  n’aient  fouvent 
rendu  à la  patrie  des  fervices  plus  importants  que 
v les  plus  feveres  anachorètes.  Que  ne  doit-on  pas 
à la  galante  Circadienne , qui , pour  aflurer  fa 
beauté , ou  celle  de  fes  filles , a la  première  ofé 
les  inoculer  ! Que  d’enfants  l’inoculation  n’a-t-elle 
pas  arrachés  à la  mort  ! Peut-être  n’eft-il  point  de 
fondatrice  d’ordre  de  religieufes  qui  fe  foit  ren- 
due recommandable  à l’univers  par  un  audi  grand 
bienfait , & qui , par  conféquent , ait  autant 
mérité  de  fa  reconnoiflance. 

Au  refte , je  crois  devoir  encore  répéter , à la 
fin  de  ce  chapitre , que  je  n’ai  point  prétendu  me 
faire  l’apologifte  de  la  débauche.  J’ai  feulement 
Ÿoulu  donner  de  notions  nettes  de  ces  deux 
différentes  efpeces  de  corruption  de  mœurs,  qu’on 
a trop  fouvent  confondues , & fur  lefquelles  on 
femble  n’avoir  eu  qug  des  idées  confufes.  Plus 
inftruit  du  véritable  objet  de  la  queftion,  on 
peut  en  mieux  connoître  l’importance,  mieux 
juger  du  degré  de  mépris  qu’on  doit  adigner  à 
ces  deux  différentes  fortes  de  corruption , &recon- 
noître  qu’il  eft  deux  efpeces  différentes  de  mau- 
vaifes  allions  ; les  unes  qui  font  vicieufes  dans 
toutes  formes  de  gouvernement , & les  autres  qui 
ne  fônt  nuifibles  par  conféquent  criminelles , 
chez  un  peuple , que  par  l’oppofition  qui  fe  trouve 
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entre  ces  mêmes  a&ions  & les  loix  du  pays. 
Plus  de  connoiffance  du  mal  doit  donner  aux 
' moraliftes  plus  d’habileté  pour  la  cure.  Ils  pour- 
ront confidérer  la  morale  d’un  point  de  vue  nou- 
veau , & , d’une  fcience  vaine , faire  une  fcience 
utile  a l’univers. 

■»-■■■  , ..  ■■  ; j » 

CHAPITRE  XV. 

De  quelle  utilité  peut  être , à la  morale , la  con- 
noijjance  des  principes  établis  dans  les  chapitres 
précédents.  , 

S I la  morale  a , jufqu’à  préfent , peu  contribué 
au  bonheur  de  l’humanité , ce  n’eft  pas  qu’à  d’heu- 
reufes  expreflions , à beaucoup  d’élégance  & de 
netteté , plufieurs  moraliftes  n’ayent  joint  beau- 
coup de  profondeur  d’efprit  & d’élévation  d’ame  : 
mais , quelque  fuperieurs  qu’aient  été  ces  mora- 
liftes , il  faut  convenir  qu’ils  n’ont  pas  allez  fou- 
vent  regardé  les  différents  vices  des  nations  com- 
me des  dépendances  néceffaires  de  la  différente  for- 
me de  leur  gouvernement  : ce  n’eft  cependant 
qu’en  confidérant  la  morale  de  ce  point  de  vue, 
qu’elle  peut  devenir  réellement  utile  aux  hommes.- 
Qu’ont  produit , jufqu’au  jour  d’hui , les  plus  belles 
maximes  de  morale ^ Elles  ont  corrigé  quelques 
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particuliers  des  défauts  que,  peut-être,  ils  fe re- 
prochoient ; d’ailleurs , elles  n’ont  produit  aucun 
changement  dans  les  mœurs  des  nations.  Quelle 
en  eft  la  caufe  ? C’eft  que  les  vices  d’un  peuple 
font , fi  j’ofe  .le  dire  , toujours  cachés  au  fond  de 
fa  légiflation  : c’eft  là  qu’il  faut  fouiller , pour 
arracher  la  racine  produétrice  de  fes  vices.  Qui 
n’eft  doué  ni  des  lumières  ni  du  courage  nécef- 
faires  pour  l’entreprendre,  n’eft,  en  ce  genre, de 
prefque  aucune  utilité  à l’univers.  Vouloir  détruire 
des  vices  attachés  à la  légiflation  d’un  peuple  , 
fans  faire  aucun  changement  dans  cette  légifla- 
tion , c’eft,  prétendre  à l’impoffible  ; c’eft  rejetter 
les  conféquences  juftes  des  principes  qu’on  admet. 

Qu’efpérer  de  tant  de  déclamations  contre  la 
faufleté  des  femmes , fl  ce  vice  eft  l’effet  nécef- 
faire  d’une  contradiêüon  entre  les  deflrs  de  la 
nature  & les  fentiments  que , par  les  loix  & la 
décence  , les  femmes  font  contraintes  d’affe&er  ? 
Dans  le  Malabar,  à Madagafcar,  fi  toutes  les 
femmes  font  vraies , c’eft  qu’elles  y fatisfont  , 
fans  fcandale , toutes  leurs  fantaifies , qu’elles  ont. 
mille  galants  , & ne  fe  déterminent  au  choix  d’un 
époux  qu’après  des  eflais  répétés.  Il  en  eft  de 
même  des  fauvages  de  la  nouvelle  Orléans , de 
cês  peuples  où  les  parentes  du  grand  Soleil , les 
princefl’es  du  fang  peuvent , lorsqu’elles  fe  dégoû- 
tent de  leurs  maris , les  répudier  pour  en  épou- 
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fer  d’autres.  En  de  tels  pays , on  ne  trouve  point 
de  femmes  faufTes , parce  qu’elles  n’ont  aucun 
intérêt  de  l’être. 

Je  ne  prétends  pas  inférer , de  ces  exemples , 
qu’on  doive  introduire  chez  nous  de  pareilles 
mœurs.  Je  dis  feulement  qu’on  ne  peut  raifonna- 
blement  reprocher  aux  femmes  une  fauffeté  dont 
la  décence  & les  loix  leur  font , pour  ainfi  dire, 
une  néceflité , & qu’enfin  l’on  ne  change  point 
les  effets , en  lai(Tant  fubfifter  les  caufes. 

Prenons  la  médifance  pour  fécond  exemple.  La 
médifance  eft  fans  doute  un  vice  : mais  c’eft 
un  vice  néceffaire  ; parce  qu’en  tout  pays  ouïes 
citoyens  n’auront  point  de  part  au  maniement  des 
affaires  publiques , ces  citoyens , peu  intéreffés 
à s’inftruire , doivent  croupir  dans  une  honteufe  * 
parefre.  Or , s’il  eft , dans  ce  pays , de  mode  & 
d’ufage  de  fe  jetter  dans  le  monde , & du  bon  air 
d’y  parler  beaucoup , l’ignorant , ne  pouvant  par- 
ler des  chofes , doit  néceffairement  parler  des  per- 
fonnes.  Tout  panégyrique  eft  ennuyeux,  & toute 
fàtyre  agréable;  fous  peine  d’être  ennuyeux, 
l’ignorant  eft  donc  forcé  d’être  médifant.  On  ne 
peut  donc  détruire  ce  vice  , fans  anéantir  la 
eaufe  qui  le  produit , fans  arracher  les  citoyens 
à la  parefle , & , par  conféquent , fans  changer  la 
forme  du  gouvernement. 

Pourquoi  l’homme  d’efprit  eft-il  ordinairement 
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moins  tracaflier  , dans  les  fociétés  particulières  ^ 
que  l’homme  du  monde  ? C’eft  que  le  premier , 
occupé  de  plus  grands  objets , ne  parle  commu- 
nément des  perfonnes  qu’autant  qu’elles  ont, 
comme  les  grands  hommes , un  rapport  immé- 
diat avec  les  grandes  chofes  ; c’eft  que  l’homme 
d’efprit , qui  ne  médit  jamais  que  pour  fe  ven- 
ger , médit  très-rarement , lorfque  l’homme  du 
monde, au  contraire,  eft  prefque  toujours  obligé 
de  médire  pour  parler. 

Ce  que  je  dis  de  la  médifance,  je  le  dis  du 
libertinage , contre  lequel  les  moraliftes  fe  font 
toujours  fi  violemment  déchaînés.  Le  libertinage 
eft  trop  généralement  reconnu  pour  être  une  fuite 
néceflaire  du  luxe  , pour  que  je  m’arrête  à le 
prouver.  Or , fi  le  luxe , comme  je  fuis  fort  éloigné 
de  le  penfer , mais  comme  on  le  croit  communé- 
ment , eft  très-utile  à l’Etat  ; fi , comme  il  eft 
facile  de  le  montrer , l’on  n’en  peut  étouffer  le 
goût,  & réduire  les  citoyens  à la  pratique  des 
loix  fomptuaires  , fans  changer  la  forme  du 
gouvernement  ; ce  ne  feroit  donc  qu’après  quel- 
ques réformes  en  ce  genre  qu’on  pourroit  fe 
flatter  d’cteindre  ce  goût  du  'libertinage. 

Toute  déclamation  fur  ce  fujet  eft,  théologi- 
quement, mais  non  politiquement,  bonne.  L’ob- 
jet que  fe  propofent  la  politique  & la  légiflation  , 
eft  la  grandeur  & la  félicité  temporelle  des  peu- 
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pies  : or , relativement  à cet  objet , je  dis  que , li 
le  luxe  eft  réellement  utile  à la  France , il  feroit 
ridicule  d’y  vouloir  introduire  une  rigidité  de 
mœurs  incompatible  avec  le  goût  du  luxe.  Nulle 
proportion  entre  les  avantages  que  le  commerce 
& le  luxe  procurent  à l’Etat , conftitué  comme  il 
l’eft  ( avantages  auxquels  il  faudrait  renoncer  pour 
en  bannir  le  libertinage,  & le  mal  infiniment 
petit  qu’occafione  l’amour  des  femmes.  C’eft  fe 
plaindre  de  trouver , dans  une  mine  riche , quel- 
ques paillettes  de  cuivre  mêlées  à des  veines  d’or. 
Par-tout  où  le  luxe  eft  néceflaire,  c’eft  une  incon- 
féquence  politique  que  de  regarder  la  galanterie 
comme  un  vice  moral  : & fi  l’on  veut  lui  confer- 
ver  le  nom  de  vice , il  faut  alors  convenir  qu’il 
en  eft  d’utiles  dans  certains  fiecles  & certains 
pays  ; & que  c’eft  au  limon  du  Nil  que  l’Egypte 
doit  fa  fertilité. 

En  effet , qu’on  examine  politiquement  la  con- 
duite des  femmes  galantes  : on  verra  que , blâma- 
bles à certains  égards,  elles  font , à d’autres,  fort 
utiles  au  public  ; qu’elles  font , par  exemple , de 
leurs  richefles  un  ufage  communément  plus  avan- 
tageux à l’Etat  , que  les  femmes  les  plus  fages.  Le 
• defir  de  plaire , qui  conduit  la  femme  galante  chez 
le  rubanier  , chez  le  marchand  d’étoffes  ou  de 
modes , lui  fait  non-feulement  arracher  une  infi- 
nité d’ouvriers  à l’indigence  où  les  réduirait  la 
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pratique  des  loix  fomptuaires , mais  lui  infpire 
encore  les  a êtes  de  la  charité  la  plus  éclairée. 
Dans  la  fuppofition  que  le  luxe  foit  utile  à une 
nation , ne  font-ce  pas  les  femmes  galantes  qui  » 
en  excitant  l’induftrie  des  artifans  du  luxe,  les 
rendent  de  jour  en  jour  plus  utiles  à l’Etat  ? Les 
femmes  fages , en  faifant  des  largeffes  à des  men- 
diants ou  à des  criminels , font  donc  moins  bien 
confeillées  par  leurs  direéteurs , que  les  femmes 
galantes  par  le  defir  de  plaire  : celles-ci  nour- 
riflent  des  citoyens  utiles  ; & celles-là  des  hom- 
mes inutiles  , ou  môme  les  ennemis  de  cette 
nation. 

„ 11  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’on  ne 
peut  fe  flatter  de  faire  aucun  changement  dans 
les  idees  d’un  peuple , qu’après  en  avoir  fait  dans 
fa  légiflation  ; que  c’elt  par  la  réforme  des  loix 
qu’il  faut  commencer  la  réforme  des  mœurs  ; que 
des  déclamations  contre  un  vice  utile,  dans  la 
forme  aéluelle  d’un  gouvernement , feroient , po- 
litiquement, nuifibles  fi  elles  n’étoient  vaines; 
mais  elles  le  feront  toujours , parce  que  la  marte 
d’une  nation  n’eft  jamais  remuée  que  par  la  force 
des  loix.  D’ailleurs , qu’il  me  foit  permis  de  l’ob- 
ferver  en  partant , parmi  les  moraliftes , il  en  eft 
peu  qui  fâchent , en  armant  nos  partions  les  unes 
contre  les  autres , s’en  fervir  utilement  pour  faire 
adopter  leur  opinion  : la  plupart  de  leurs  confeils 
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Font  trop  injurieux.  Us  devroient  pourtant  fentir 
que  des  injures  ne  peuvent , avec  avantage , com- 
battre contre  des  fentiments  : que  , c’eft  une  pa£> 
lion  qui  feule  peut  triompher  d’une  paflion  : que  f 
pour  infpirer , par  exemple , à la  femme  galante 
plus  de  retenue  & de  modeftie  vis-à-vis  du  public, 
il  faut  mettre  en  oppofition  fa  vanité  avec  fa 
coquetterie  ; lui  faire  fentir  que  la  pudeur  eft 
une  invention  de  l’amour  & de  la  volupté  rafi- 
née  ( a ) ; que  c’eft  à la  gaze , dont  cette  même 
pudeur  couvre  les  beautés  d’une  femme  , que  le 


( a ) C’eft  en  confidérant  la  pudeur  fous  ce  point  de 
vue,  qu’on  peut  répondre  aux  arguments  des  Stoïciens 
des  Cyniques , qui  foutenoient  que  l’homme  vertueux  <■ 
ne  faifoit  rien  dans  fon  intérieur  qu’il  ne  dût  faire  à la 
face  des  nations  ; & qui  croyoient , en  conféquence , pou- 
voir fe  livrer  publiquement  aux  plaifirs  de  l’amour.  Si  la 
plupart  des  Légiflateurs  ont  condamné  ces  principes  cyni- 
ques & mis  la  pudeur  au  nombre  des  vertus , c’eft  , leur 
répondra-t-on , qu’ils  ont  craint  que  le  fpeftacle  fréquent 
de  la  jouÜTance  ne  jettât  quelque  dégoût  fur  un  plaifir 
auquel  font  attachées  la  conlervation  de  l’efpece  & la 
durée  du  monde.  Ils  ont  d’ailleurs  fenti  qu!en  voilant 
quelques-uns  des  appas  d’une  femme,  un  vêtement  la 
paroit  de  toutes  les  beautés  dont  peut  l’embellir  une  vive 
imagination  ; que  ce  vêtement  piquoit  la  curiolite  , rendoit 
les  careffes  plus  délicieufes,  les  faveurs  plus  flatteufes, 

& multiplioit  enfin  les  plaiftrs  dans  la  race  infortunée  des 
hommes.  Si  Lycurgue  avoit  banni  de  Sparte  une  certaine 
efpece  de  pudeur  , & fi  les  filles,  en  préfence  de  tout  un 
peuple,  y luttoient  nues  avec  les  jeunes  Lacédémoniens  ; 
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monde  doit  la  plupart  de  fes  plaifirs  ; qu’au  Ma- 
labar, où  les  jeunes  agréables  fe  préfentent  demi- 
nues  dans  les  affemblées  , qu’en  certains  cantons 
de  l’Amérique , où  les  femmes  s’offrent  fans 
voile  aux  regards  des  hommes  , les  defirs  perdent 
tout  ce  que  la  curiofité  feur  communiqueroit  de 
vivacité  ; qu’en  ces  pays , la  beauté  avilie  n’a  de 
commerce  qu’avec  les  befoins  : qu’au  contraire  , 
chez  les  peuples  où  la  pudeur  fufpend  un  voile 
entre  les  defirs  & les  nudités  , ce  voile  myfté- 
rieux  eft  le  talifman  qui  retient  l’amant  aux 
genoux  de  fa  maîtreffe  ; & que  c’eft  enfin  la 
pudeur  qui  met  aux  foibles  mains  de  la  beauté 
le  fceptre  qui  commande  à la  force.  Sachez  de 
plus  , diroient-ils  à la  femme  galante , que  les 
malheureux  font  ep  grand  nombre  ; que  les  in- 
fortunés , ennemis  nés  de  l’homme  heureux , lui 
font  un  crime  de  fon  bonheur  ; qu’ils  haïffent 
en  lui  une  félicité  trop  indépendante  d’eux  ; que 


c’eft  que  Lycurgue  vouloit  que  les  meres , rendues  plus 
fortes  par  de  femblables  exercices  , donnaflent  à l’état 
des  enfants  plus  robuftes.  Il  favoit  que  fi  l’habitude  de 
voir  des  femmes  nues  émoufloit  le  defir  d’en  connoître 
les  beautés  cachées , ce  defir  ne  pouvoit  pas  s’éteindre  , 
fur-tout  dans  un  pays  où  les  maris  n’obtenoient  qu’en 
fecret  & furtivement  les  faveurs  de  leurs  époufes.  D’ail- 
leurs , Lycurgue  qui  faifoit  de  l’amour  un  des  principaux 
reflorts  de  fa  légiflation,  vouloit  qu’il  devînt  la  récom- 
penfe,  & non  l’occupation  des  Spartiates. 
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le  fpe&acle  de  vos  amufements  éft  url  fpeâacle 
qu’il  faut  éloigner  de  leurs  yeüx;  & que  l’indé- 
cence , en  trahifiant  le  fecret  de  Vos  plaifirs  , vous 
expofe  à tous  les  traits  de  leur  vengeance. 

C’eft  en  fubftituant  ainfi  le  langage  de  l’intérêt 
au  ton  de  l’injure , que  les  moralises  pourroient 
faire  adopter  leurs  maximes.  Je  fie  m’étendrai  pas 
davantage  fur  cet  article:  je  rentre  dans  mon  fu- 
jet;  & je  dis  que  tous  les  hbmmes  ne  tehdent 
qu’à  leur  bonheur  ; qu’on  ne  péüt  les  fouftrairë  à 
cette  tendance  ; qu’il  feroit  ihutile  de  l’entrepren- 
dre , & dangëreiix  d’y  réuflir  ; que , par  confé- 
q'ient , l’on  ne  peut  les  rendre  Vertueux  qu’en 
unifiant  l’intérêt  perfonnel  à l’intérêt  général.  Ge 
principe  pofé',  il  eft  évident  que  la  morale  n’eft 
qu’une  fcience  frivole , fi  Ton  ne  la  confpnd  avec 
la  politique  & la  légiflation  : d’où  je  conclus  que 
pour  fe  rendre  utiles  à l’univers  , les  philofophes 
doivent  confidérer  les  objets  du  point  de  vue 
d’où  le  légiflateur  les  contemple.  Sans  être  armés 
du  même  pouvoir , ils  doivent  être  animés  du 
même  efprit.  C’eft  au  moralifte  d’indiquer  les 
loix,  dont  le  légiflateur  afllire  l’exécution  par 
l’appofition  du  fceau  de  fa  puiflance. 

Parmi  les  moraliftes , il  en  eft  peu , fans  doute, 
qui  foient  aflez  fortement  frappés  de  cette  vérité  : 
parmi  ceux  mêmes  dont  l’efprit  eft  fait  pour  at- 
teindre aux  plus  hautes  idées , il  en  eft  beaucoup 
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qui , dans  l’étude  de  la  morale  & les  portraits 
qu’ils  font  des  vices,  ne  font  animés  que  par 
des  intérêts  perfonnels  & des  haines  particu- 
lières. Ils  ne  s’attachent , en  conféquence  , qu’à 
la  peinture  des  vices  incommodes  dans  la  fociété  ; 
& leur  efprit , qui , peu  à'peu , fe  re (Terre  dans  le 
cercle  de  leur  intérêt , n’a  bientôt  plus  la  force 
néceffaire  pour  s’élever  jufqu’aux  grandes  idées. 
Dans  la  fcience  de  la  morale,  fouvent  l’élévation 
de  l’efprit  tient  à l’élévation  de  l’ame.  Pourfaifir  , 
en  ce  genre , les  vérités  réellement  utiles  aux 
hommes , il  faut  être  échauffé  de  la  paffion  du 
bien  général  ; & malheureufement , en  morale 
comme  en  religion , il  eft  beaucoup  d’hypocrites. 
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Des  moralijles  hypocrites. 

J’ ENTENDS  par  hypocrite  celui  qui , n’étant 
point  foutenu  dans  l’étude  de  la  morale  par  le 
defirdu  bonheur  de  l’humanité,  eft  trop  forte- 
ment occupé  de  lui-même.  Il  ef}  beaucoup  d’hom- 
mes de  cette  efpece  : on  les  reconnoît,  d’une 
part , à l’indifférence  avec  laquelle  ils  confiderent 
les  vices  deftruâqurs  des  empires;  & de  l’aurre  , 
à l’emportement  avec  lequel  ils  fe  déchaînent 
contre  des  vices  particuliers.  C’eft  en  vain  que  de 
pareils  hommes  fe  difent  infpirés  par  la  pafïïon 
du  bien  public.  Si  vous  étiez,  leur  répondra-t-on , 
réellement  animés  de  cette  paffion  , votre  haine 
pour  chaque  vice  ferait  toujours  proportionnée 
au  mal  que  ce  vice  fait  à la  fociété  : & , fila  vue 
des  défauts  les  moins  nuifibles  à l’état,  fnffifoit 
, pour  vous  irriter , de  quel  œil  confidéreriez-vous 
l’ignorance  des  moyens  propres  à former  des 
citoyens  vaillants , magnanimes  & défintéreffés  ? 
De  quel  chagrin  feriez- vous  affeélés , lorfque  vous 
appercevriez  quelque  défaut  dans  la  jurifpru- 
dence  ou  la  diftribution  des  impôts , lorfque  vous 
, en  découvririez  dans  la  difcipline  militaire , qui 
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décide  fi  Couvent  du  fort  des  batailles  & du  ra- 
vage de  plufieurs  provinces?  Alors , pénétrés  de 
la  plus  vive  douleur  , à l’exemple  de  Nerva,  on 
vous  verrait,  déteftant  le  jour  qui  vous  rend  té- 
moins des  maux  de  votre  patrie , vous-mêmes  en 
terminer  le  cours,  ou , du  moins,  prendre  exem- 
ple fur  ce  Chinois  vertueux , qui , juftement  irrité 
des  vexations  des  grands , fe  préfente  à l’empe- 
reur, lui  porte  fes  plaintes  : Je  viens , dit-il  , 
m'offrir  au  fupplice  auquel  de  pareilles  représenta- 
tions ont  fait  traîner  fix  cents  de  mes  concitoyens  ; 
&je  t’avertis  de  te  préparer  à de  nouvelles  exécu- 
tions : la  Chine poffede  encore  dix-huit  mille  bons 
patriotes  , qui,  pour  la  même  caufe  , viendront 
• fucceffivement  te  demander  le  même  falaire.  Il  fe 
tait  à'  ces  mots  ; & l’empereur,  étonné  de  fa 
fermeté , lui  accorde  la  récompenfe  la  plus  flat- 
teufe  pour  un  homme  vertueux  , la  punition 
des  coupables  & la  fuppreifion  des  impôts. 

Voilà  de  quelle  maniéré  fe  manifefte  l’amour 
du  bien  public.  Si  vous  êtes,  dirois-je  à ces 
cenfeurs , réellement  animés  de  cette  pailion , 
votre  haine , pour  chaque  vice , eft  proportion- 
née au  mal  que  ce  vice  fait  à l’état  : fi  vous 
n’êtes  vivement  affedés  que  des  défauts  qui  vous 
nuifent , vous  ufurpez  le  i^m  de  moraliftes  > 
vous  n’êtes  que  des  égoifies. 

C’eft  donc  par  un  détachement  abfolu  de  fes 


Discours  II.  ai$ 

intérêts  perfonnels,  par  une  étude  profonde  de  la 
icience  de  la  légiûation , qu’un  moralifte  peut  fe 
, rendre  utile  à fa  patrie.  Il  eft  alors  en  état  de 
pefer  les  avantages  & les  inconvénients  (Fune  loi 
ou  d’un  ulage , & de  juger  s’il  doit  être  aboli 
ou  confervé.  L’on  n’eft  que  trop  fouvent  contraint 
de  fe  prêter  à des  abus  & même  à des  ufages 
barbares.  Si,  dans  l’Europe , l’on  a fi  long-temps 
toléré  les  duels  , c’eft  qu’en  des  pays  oii  l’on  n’ell 
point , comme  à Rome , animé  de  l’amour  de  la 
patrie , ou  la  valeur  n’eft  point  exercée  par  des 
guerres  continuelles , les  moralifies  n’imaginoicnt 
peut-être  pas  d’autres  moyens , & d’entretenir  le 
courage  dans  le  corps  des  citoyens  , & de  fournir 
l’état  de  vaillants  défenfeurs  : ils  croyoient,  par 
cette  tolérance  , acheter  un  grand  bien  au  prix 
d’un  petit  mal  \ ils  fe  trompoient  dans  le  cas  par- 
ticulier du  duel  : mais  il  en  eft  mille,  autres  où 
l’on  eft  réduit  à cette  option.  Ce  n’eft  louvent 
qu’au  choix  fait  entre  deux  maux  qu’on  reconnoît 
l’homme  de  génie.  Loin  de  nous  tous  ces  pédants 
épris  d’une  fauflê  idée  de  perfection.  Rien  de 
plus  dangereux , dans  un  état , que  ces  moralifies 
déclamateurs  & fans  efprit , qui , concentrés 
dans  une  petite  fphere  d’idées , répètent  conti- 
nuellement ce  qu’ils  ont  entendu  dire  à leur  s fuies, 
recommandent  fans  ceffe  la  modération  des  de- 
firs , & veulent , en  tous  les  cœurs , anéantir  les 
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partions  : ils  ne  Tentent  pas  que  leurs  préceptes , 
utiles  à quelques  particuliers  placés  dans  certaine» 
circonftahces , feraient  la  ruine  des  nations  qui. 
les  adopteraient. 

En  effet , fi  comme  l’hiftoire  nous  l’apprend  , 
les  partions  fortes , telles  que  l’orgueil  & le  pa- 
triotifme  chez  les  Grecs  & les  Romains,  le 
fanatifme  chez  les  Arabes  , l’avarice  chez  les 
Flibufliers , enfantent  toujours  les  guerriers  les 
plus  redoutables  ; tout  homme  qui  ne  mènera 
contre  de  pareils  foldats  que  des  hommes  fans 
partions,  n’oppofera  que  de  timides  agneaux  à 
la  fureur  des  loups.  Aurti  la  fage  nature  a-t-elle* 
enfermé  dans  le  cœur  de  l’homme  un  préferva- 
tif  contre  les  raifonnements  de  ces  philofophes- 
Aufli  les  nations  , foumifes  d’intention  à ces 
, préceptes , s’y  trouvent -elles  toujours  indociles 
dans  le  fait.  Sans  cette  heureufe  indocilité,  le 
peuple,  fcrupuleufement  attaché  à leurs  maxi- 
mes , deviendrait  le  mépris  ôç  l’efclave  des  autres 
peuples. 

Pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  on  doit 
exalter  ou  modérer  le  feu  des  partions  , il  faut 
de-ces  efprits  vaftes  qui  embrafîënt  toutes  les 
parties  d’un  gouvernement. . Quiconque  en  efl 
doué , eft  , pour  ainfi  dire , défigné  par  la  na- 
ture pour  remplir , auprès  du  légiflateur  , la 
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charge  de  miniftre  penfeur  (a),  & juftifier  ce 
mot  de  Cicéton,  qu’ü/i  homme  defprit  n' ejl  ja- 
mais un  Jîmple  citoyen , mais  un  vrai  magijirat.  ’ 

Avant  d’expofer  les  avantages  que  procure- 
roient  à l’univers  des  idées  plus  étendues  & plus 
faines  de  la  morale,  je  crois  pouvoir  remarquer  , 
en  gaffant , que  ces  mêmes  idées  jetteroient  infi- 
niment de  lumières  fur  toutes  les  fciences,  & 
fur-tout  fur  celle  de  l’hiftoire  dont  les  progrès  font 
à la  fois  effet  & caufe  des  progrès  de  la  morale. 

Plus  inftruits  du  véritable  objet  de  Phiftoire  j 
alors  les  écrivains  ne  peindroient , de  la  vie  privée 
d’un  roi , que  les  détails  propres  à faire  fortir  fon 
caraêtere  ; ils  ne  décriroient  plus  fi  curieufement 
fes  mœurs , fes  vices  & fes  vertus  domeftiques  ; 
ils  fentiroient  que  le  public  demande  aux  fouve- 
rains  compte  de  leurs  édits , & non  de  leurs  fou- 
pers  ; que  le  public  n’aime  à connoître  l’homme 
dans  le  prince  qu’autant  que  l’homme  a part  aux 
délibérations  du  prince  ; & qu’à  des  anecdotes 
puériles , ils  doivent , pour  inflruire  & plaire , 

— ■ » 

(a)  On  diftingue  , à la  Chine  , deux  forte»  de  minif- 
tres  : les  uns  font  les  miniftres  figneurs  : ils  donnent  les 
audiences  & les  fignatures  : les  autres  portent  le  nom  de 
miniftres  penfeurt  ; ils  fe  chargent  du  foin  de  former  les 
projets,  d’examiner  ceux  qu’on  leur  préfente,  &depropo- 
fer  les  changements  qpe  le  temps  & les  circonftances  exi- 
gent qu’on  faffe  dans  l’adminiftration. 
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fubflituer  le  tableau  agréable  ou  effrayant  de  la 
félicité  pij  de  la  mifere  publique  & des  caufes 
qui  les  ont  produites.  C'eft  à la  fiinple  expofition 
de  ce  tableau  qu’on  devroit  une  infinité  de  ré-r 
flexions  & de  réforme*  utiles. 

Ce  que  je  dis  de  l’hifloire,  je  le  dis  de  la 
jnétaphyfique , de  la  jurifprudence.  Il  eft  peu  de 
fciences  qui  n’aient  quelque  rapport  à celle  de  la 
morale.  La  chaine  qui  les  lie  toutes  entr’elles , a 
plus  d’étendue  qu’on  ne  penfe  : tout  fe  tient  dans 
l’univers. 
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CHAPITRE  XVII. 


Des  avantages  qui  réfultent  des  principes  ci-dejfus 
établis. 

3 E paffe  rapidement  fur  les  avantages  qu’en 
retireroient  les  particuliers  : ils  confineraient  à leur 
donner  des  idées  nettes  de  cette  même  morale , 
dont  les  préceptes , jufqu’à  préfent  équivoques  & 
contradictoires , ont  permis  aux  plus  infenfés  de 
juftifier  toujours  la  folie  de  leur  conduite  par 
quelques-unes  de  ces  maximes. 

D’ailleurs , plus  inftruit  de  fes  devoirs  , le 
particulier  ferait  moins  dépendant  de  l’opinion 
de  fes  amis  : à l’abri  des  injuftices  que  lui  font 
fouvent  commettre , à fon  infu  , les  fociétés  dans 
lefquelles  il  vit , il  ferait  alors , en  même  temps , 
affranchi  de  la  crainte  puérile  du  ridicule  fan- 
tôme quHtnéantit  la  préfence  de  laraifon,  mais 
qui  eft  l’effroi  de  ces  âmes  timides  & peu  éclai- 
rées qui  facrifient  leurs  goûts,  Ipur  repos,  leurs 
plaifirs  & quelquefois  même  jufqu’à  la  vertu , à 
l’humeur  & aux  caprices  de  ces  atrabilaires , à 
la  critique  defquels  on  ne  peut  échapper  quand 
qn  a le  malheur  d’en  être  connu. 

{Iniquement  fournis  à la  raifon  & à la  vertu , 


> 


Digitized  by  Google 


2i8  De  l’  E s p r i t. 
le  particulier  pourroit  alors  braver  les  préjugés  , 
& s’armer  de  ces  fentiments  mâles  & courageux 
qui  forment  le  caraftere  diftinêtif  de  l’homme 
vertueux  : fentiments  qu’on  defire  dans  chaque 
citoyen , & qu’on  eft  en  droit  d’exiger  des  grands. 
Comment  l’homme  élevé  aux  premiers  poftes 
renverfera-t-il  les  obftacles  que  certains  préjugés 
mettent  au  bien  général , & réfiftera-t-il  aux  me- 
naces , aux  cabales  des  gens  puifTants  , fouvent 
intéreffés  au  malheur  public , fi  fon  ame  n’eft 
inabordable  à toutes  efpeces  de  follicitations , de 
craintes  & de  préjugés  > 

* Il  paroît  donc  que  la  connoiffance  des  princi- 
pes ci-deflus  établis  procure  , du  moins  , cet 
avantage  au  particulier  ; c’eft  de  lui  donner  une 
idée  nette  &fûre  de  l’honnête,  de  l’arracher  à 
cet  égard  à toute  efpece  d inquiétude , d aflurer 
le  repos  de  fa  confcience  , & de  lui  procurer , 
en  conféquençe , les  plaifirs  intérieurs  & fecrets 
attachés  à la  pratique  de  la  vertu. 

Quant  aux  avantages  qu’en retireroit  le  public, 
ils  feroient , fans  doute,  plus  confidérables.  Con- 
féquemment  à ces  mêmes  principes , on  pourroit , 
fi  je  l’ofç  dire , compofer  un  catéchifme  de  pro- 
bité, dont  les  maximes  funples , vraies,  & à la 
portée  de  tous  les  efprits , apprendraient  aux  peu- 
ples que  la  vertu , invariable  dans  l’objet  qu’elle 
fe  propofe , ne  l’eft  point  dans  les  moyens  pro- 


Digitizéd  by  Google 


Discours  II.  219 

près  à remplir  cet  objet  : qu’on  doit , par  con- 
féquent,  regarder  les  actions  comme  indifférentes 
en  elles-mêmes  ; fentir  que  c’eft  au  befoin  de 
l’état  à déterminer  celles  qui  font  dignes  d’eftime 
ou  de  mépris  ; & enfin  au  légiflateur  par  la 
connoiffance  qu’il  doit  avoir  de  l’intérêt  public , 
à fixer  l’inftant  où  chaque  aétion  cefle  d’être 
vertueufe  & devient  vicieufe. 

Ces  principes  une  fois  reçus , avec  quelle  fa- 
cilité le  légiflateur  éteindroit-il  les  torches  du 
fanatifme  & de  la  fupei-ftition  ? fupprimeroit-il 
les  abus  , réformeroit-il  les  coutumes  barbares , ‘ 
qui , peut-être  utiles  lors  de  leur  établiffement , ' 
font  devenues  depuis  fi  fùneftes  à l’univers  ? cou- 
tumes qui  ne  fùbfiflent  que  par  la  crainte  où 
l’on  eft  de  ne  pouvoir  les  abolir  fans  foulever 
les  peuples  toujours  accoutumés  à prendre  la  pra- 
tique de  certaines  a&ions  pour  la  vertu  même, 
fans  allumer  des  guerres  longues  & cruelles , & 
fans^>ccafionner  enfin  de  ces  féditions  qui , tou- 
jouÉÎ  hafardeufes  pour  l’homme  ordinaire , ne 
peuvent  réellement  être  prévues  & calmées  que 
par  des  hommes  d’un  caractère  ferme  & d’un 
ef^>rit  vafte. 

C’eft  donc  en  affoiblifTant  la  ftupide  vénération 
des  peuples  pour  les  loix  & les  ufages  anciens , 
qu’on  met  les  fouverains  en  état  de  purger  la 
terre  de  la  plupart  des  maux  qui  la  défolent , & 
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légation  ne  pouvoient  les  y foutenir  ; qu’un  em- 
pire eft  comparable  au  vaifleau  que  certains  vents 
ont  conduit  à certaine  hauteur,  où,  repris  par 
■d’autres  vents , il  eft  en  danger  de  périr,  ft,  pouf 
fe  parer  du  naufrage , le  pilote  habile  & pru- 
dent ne  change  promptement  de  manœuvre  : 
vérité  politique  qu’avoit  connu  M.  Locke , qui  f 
lors  de  l’établiftement  de  fa  légiflation  à la  Ca- 
roline, voulut  que  fes  loix  n’euffent  de  force 
que  pendant  un  fiecle  ; que , ce  temps  expiré  , 
elles  devinrent  nulles , fi  elles  n’étoient  de  nou- 
veau examinées  & confirmées  par  la  nation.  Il 
fentoit  qu’un  gouvernement  guerrier  ou  commer- 
çant fuppofoit  des  loix  différentes  ; & qu’une 
légiflation  propre  à favorifer  le  commerce  & l’in- 
duftrie,  pouvoit  devenir  un  jour  funefte  à cette 
colonie , fi  fes  voifins  venoient  à s’aguerrir,  & 
que  les  circonftances  exigeaffent  que  ce  peuple 
fût  alors  plus  militaire  que  commerçant. 

Qu’on  fafTe  aux  faufTes  religions  l’application 
de  cette  idée  de  M.  Locke  ; l’on  fera  bientôt 
convaincu  de  la  fottife , & de  leur  inventeur , 
& de  leurs  fe&ateurs.  Quiconque,  en  effet,  exa- 
mine les  religions  , ( qui , à l’exception  de  la 
nôtre , font  toutes  faites  de  mains  d’homme  ) 
fent  qu’elles  n’ont  jamais  été  l’ouvrage  del’efprit 
vafte  & profond  d’un  légiflareur , mais  de  l’ef- 
prit  étroit  d’un  particulier  : qu’en  conféquence , 
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ces  faufles  religions  n’ont  jamais  été  fondées  fur 
la  bafe  des  loix  & le  principe  de  Futilité  publi- 
que ; principe  toujours  invariable  , mais  qui , 
pliable  dans  fes  applications  à toutes  les  diverfes 
pofitions  ou  peut  fuccelîivement  fe  trouver'  un 
peuple , eft  le  feul  priocipe  que  doivent  admettre 
ceux  qui  veulent , à l’exemple  des  Anaftafe , des 
Ripperda , des  Thamas-Kouli-Kan  & des  Gehan- 
Guir,  tracer  le  plan  d’une  nouvelle  religion , 
la  rendre  utile  aux  hommes.  Si , dans  la  com- 
pofition  des  faufles  religions,  on  eût  toujours 
fuivi  ce  phn , on  auroit  confervé  à ces  religions 
tout  ce  qu’elles  ont  d’utile  ; on  n’eût  point  dé- 
truit le  tartare  ni  l’élyfée;  le  légiflateur  en  eût 
toujours  fait , à fon  gré  , des  tableaux  plus  ou 
moins  agréables  ou  terribles , félon  la  force  plus 
ou  moins  grande  de  fon  imagination.  Ces  reli- 
gions , Amplement  dépouillées  de  ce  qu’elles  ont 
de  nuifible , n’euflent  point  courbé  les  efprits  fous 
le  joug  honteux  d’une  fotte  crédulité , & que 
de  crimes  & de  fuperftitions  euflent  difparu  de  la 
terre  ! On  n’eût  point  vu  l’habitant  de  la  grande 
Java  ( , perfuadé  à la  -plus  légère  incommo- 

dité que  l’heure  fatale  eft  venue , fe  prefler  de 
rejoindre  le  dieu  de  fes  peres , implorer  la  mort-& 

- ■ * . — 

la]  A l’orient  de  Sumatra. 
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confentir  à la  recevoir;  les  prêtres  euflent  vai- 
nement voulu  lui  extorquer  un  pareil  confente- 
ment  pour  l’étrangler  enfuite  de  leurs  propres 
mains  & fe  gorger  de  fa  chair.  La  Perfe  n?eût 
point  nourri  cette  feéle  abominable  de  dervis 
qui  demande  l’aumône*à  main  armée  ; qui  tue 
impunément  quiconque  n’admet  point  fes  prin- 
cipes; qui  leva  une  main  homicide  fur  un  fophi, 
& plongea  le  poignard  dans  le  fein  d’Amurath. 
Des  Romains  , aufli  fuperftitieux  que  des  Nè- 
gres (b)  , n’euffent  point  réglé  leur  courage  fur 
l’appétit  des  poulets  facrés.  Enfin  les  religions 
n’auroient  point , dans  l’Orient , fécondé  les  ger- 
mes de  ces  guerres  (c)  longues  & cruelles  que 

( 

(b)  Lorfque  les  guerriers  du  Congo  vont  à l’ennemi , 
s’ils  rencontrent  dans  leur  marche  un  lievre , une  corneil- 
le, ou  quelque  autre  animal  timide c’eft,  difent-ils,  le 
génie  de  l’ennemi  qui  vient  les  avertir  de  fa  frayeur  ; Ü9 
le  combattent  alors  avec  intrépidité.  Mais  s’ils  ont  en- 
tendu le  chant  du  coq  à quelque  autre  heure  qu’à  l’heure 
ordinaire;  ce  chant , difent-ils , eft  le  préfage  certain  d’une 
défaite  à laquelle  ils  ne  s’expofent  jamais.  Si  le  champ  du 
coq  eft,  à la  fois,  entendu  des  deux  camps , il  n’eft  point 
de  courage  qui  y.  tienne , les  deux  armées  fe  débandent 
& fuyent.  Au  moment  que  le  fauvage  de  la  nouvelle  Or- 
léans marche  à l’ennetfti  avec  lelplus  d’intrépidité,  un 
fonge  ou  l’aboyement  d’un  chien  fuffit  pour  le  faire  re- 
tourner! fur  fes  pas. 

le)  Les  pallions  humaines  ont  quelquefois  allumé  de 
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les  Safrafins  firent  d’abord  aux  chrétiens  ; que  4 
fous  les  drapeaux  des  Omar , & des  Hali , ces  mê- 
mes Sarrafins  fe  firent  entr’eux;  & qui  , fans 
doute , 'firent  inventer  la  fable  dont  fe  fervit  un 
prince  de  l lndouftan  pour  réprimer  le  zele  in-  • 
difcret  d’un  iman. 

Soumets-toi , lui  difoit  l’iman , à l’ordre  du 
Très-haut.  La  terre  va  recevoir  fa  fainte  loi  ; la 
viéloire  marche  par-tout  devant  Omar.  Tu  vois 
l’Arabie , la  Perfe , la  Syrie,  L’Afie  entière  fubju- 
guée  , l’Aigle  Romaine  foulée  aux  pieds  des  fidè- 
les , & le  glaive  de  la  terreur  remis  aux  mains  de 
Khaled.  A ces  fignes  certains , reconnois  la  vérité 
de  ma  religion , & plus  encore  à la  fublimité  de 
Palcoran , à la  (implicite  de  fes  dogmes , à la  dou- 
ceur de  notre  loi.  Notre  Dieu  n’eft  point  un  Dieu 
cruel;  il  s’honore  de  nos  plaifirs.  C’eft,  dit  Ma-, 
homet,  en  refpirant  l’odeur  des  parfums,  en  éprou- 
vant les  voluptueufes  carefles  de  l’amour  que  mon 
ame  s’allume  de  plus  de  ferveur  & s’élance  plus  * 
rapidement  vers  le  ciel.  Infe&e  couronné,  lutte- 


femblables  guerres  dans  le  fein  même  du  ehriftianifme  : mais 
rien  de  plus  contraire  à fon  efprit , qui  efl  un  efprit  de  défin- 
téreflement  & de  paix;  à fa  morale,  qui  ne  refpire  qiie  la 
douceur  & l’indulgence;  à fes  maximes,  qui  prefërivent 
par-tout  la  bienfaisance  & la  charité  ; à la  Spiritualité  des 
objets  qu’il  préfente  ; à la  fublimité  de  fes  motifs  ; enfin  * 
à la  grandeur  '&  à la  nature  des  récompenfes  qu’il  propofe. 

ras-tu 
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ras-tu  long-temps  contre  ton  Dieu?  Ouvre  les 
yeux , vois  les  fuperftirions  & les  vices  dont  ton 
peuple  eft  infeâé  : le  priveras-tu  toujours  des  lu- 
mières de  l’alcoran  ? 

Iman , répondit  le  prince , il  fut  un  temps , 
où  dans  la  république  des  caftors  i comme  dans 
mon  empire  , l’on  fe  plaignit  de  quelques  dépôts 
volés , & même  de  quelques  affaÜinats  : pour 
prévenir  les  crimes  , il  fuffifoit  d’ouvrir  quelques 
dépôts  publics , d’élargir  les  grandes  routes  & d’éta- 
blir quelques  marêchaüflees.  Le  fénat  des  caftors 
étoit  prêt  à prendre  ce  parti , quand  l’un  d’eux  , 
jettant  la  vue  fur  l’azur  du  firmament , s’écria 
tout-à-coup  : prenons  exemple  fur  l’homme.  Il 
croit  ce  palais  des  airs  bâti , habité  & régi  par 
un  être  plus  puilfant  que  lui  : cet  être  porte  le 
nom  de  Michapour.  Publions  ce  dogme , que  le 
peuple  des  caftors  s’y  foumette.  Perfuadons-luî 
qu’un  génie  eft , par  l’ordre  de  ce  dieu,  mis  en  fen- 
tinelle  fur  chaque  planete  ; que  delà  contemplant 
nos  adlions  , il  s’occupe  à difpenfer  les  biens  aux 
bons , & les  maux  aux  méchants  : cette  croyance 
reçue , le  crime  fuira  loin  de  nous.  Il  fe  tait  : on 
confulte , on  délibéré  ; l’idée  plaît  par  fa  nouveau- 
té , on  l’adopte  ; voilà  la  religion  établie , & les  Ca- 
llors  vivants  d’abord  comme  freres.  Cependant 
bientôt  après  il  s’élève  une  grande  controver  fe.C’eft 
laloutre , difent  les  uns  ; c’eft  le  r^t  mufqué,  répon- 
Tome  I.  P 
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dent  les  autres , qui  le  premier  préfenta  à Mi- 
chapour  les  grains  de  fable  dont  il  forma  la 
terre.  La  difpute  s’échauffe  ; le  peuple  fe  partage  ; 
on  en  vient  aux  injures , des  injures  aux  coups  ; le 
fanatifme  fonne  la  charge.  Avant  cette  religion , 
il  fe  commettent  quelques  vols  & quelques  affaf- 
finats  : la  guerre  civile  s’allume , & la  moitié  de 
la  nation  eft  égorgée.  Inftruit  par  cette  fable , 
ne  prétends  donc  pas , ô cruel  iman , ajouta 
ce  prince  Indien , me  prouver  la  vérité  & l’u- 
tilité d’une  religion  qui  défoie  l’univers. 

Il  réfulte  de  ce  chapitre  , que  fi  le  légiflateur 
étoit  autorifé,  conféquemment  aux  principes  ci- 
deflus  établis , à faire  dans  les  loix , les  coutu- 
mes & les  fauffes  religions  , tous  les  change- 
ments qu’exigent  les  temps  & les  circonftances  , 
il  pourroit  tarir  la  fource  d’une  infinité  de  maux  , 
& fans  doute  afTurer  le  repos  des  peuples , en 
étendant  la  durée  des  empires. 

D’ailleurs,  que  de  lumières  ces  mêmes  prin- 
cipes ne  répandroient-ils  pas  fur  la  morale,  en 
nous  faifant  appercevoir  la  dépendance  nécefTaire 
qui  lie  les  mœurs  aux  loix  d’un  pays,  & nous 
apprenant  que  la  fcience  de  la  morale  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  fcience  même  de  la  légiflation  > 
Qui  doute  que,  plus  aflidus  à cette  étude,  les 
moral iftes  ne  puffent  alors  porter  cette  fcience 
à . ce  haut  degré  de  perfedion  que  les  bons  éfprits 
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ne  peuvent  maintenant  qu’entrevoir,  & peut-être 
auquel  ils  n’imaginent  pas  qu’elle  puifTe  jamais 
atteindre  (d)ï 

Si , dans  prefque  tous  les  gouvernements , tou- 
tes les  loix , incohérentes  entr’elles , femblent 
être  l’ouvrage  du  pur  hafard  ; c’eft  que , guidés 
par  des  vues  & des  intérêts  différents , ceux  qui 
les  font  s’embarraflent  peu  du  rapport  de  ces 
loix  entr’elles.  Il  en  eft  de  la  formation  de  ce 
corps  entier  des  loix , comme  de  la  formation 
de  certaines  ifles  : des  payfans  veulent  vuider 
leurs  champs  des  bois , des  pierres , des  herbes  & 
des  limons  inutiles  ; pour  cet  effet , ils  les  jet- 
tent dans  un  fleuve , ou  je  vois  ces  matériaux  char- 
riés par  les  courants , s’amonceler  autour  de  quel- 


(d)  Envain  diroit-on  que  ce  grand  oeuvre  d’une  excel-  » 

lente  légiflation  n’eft  point  celui  de  la  fageffe  humidne, 
que  ce  projet  eft  une  chimere;  je  veux  qu’une  aveugle  & 
longue  fuite  d’événements  dépendants  tous  les  uns  des  au- 
tres , & dont  le  premier  jour  du  monde  développa  le  premier 
germe , foit  la  caufe  univerfelle  de  tout  ce  qui  a été , eft  , 

& fera  : en  admettant  même  ce  principe , pourquoi , ré- 
pondrai-je , fi  dans  cette  longue  chaîne  d’événements , font 
néceffairement  compris  les  fages  & les  foux , les  lâches  & les 
héros  qui  ont  gouverné  le  monde , n’y  comprendroit-on  pas 
aufli  la  découverte  des  vrais  principes  de  la  légiflation, 
auxquels  cette  fcience  devra  fa  perfection , & le  monde  fon 
bonheur  ? 

? 2 
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ques  rofeaux , s’y  confolider , & former  enfin  . 

une  terre  ferme. 

C’eft  cependant  à l’uniformité  des  vues  du  lé- 
giflateur , à la  dépendance  des  loix  entr’elles , 
que  tient  leur  excellence.  Mais,  pour  établir  cette 
dépendance , il  faut  pouvoir  les  rapporter  toutes 
à un  principe  fimple , tel  que  celui  de  l’utilité 
du  public,  c’eft-à-dire,  du  plus  grand  nombre 
d’hommes  fournis  à la  même  forme  de  gouver- 
nement: principe  dont  perfonne  ne  connoît  toute 
l’étendue  ni  la  fécondité;  principe  quitenferme 
toute  la  morale  & la  légillation , que  beaucoup 
de  gens  répètent  fans  l’entendre  , & dont  les  lé- 
- giflateurs  mêmes  n’ont  encore  qu’une  idée  fuper- 
ficielle , du  moins  fi  l’on  en  juge  par  le  mal- 
heur de  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  (e). 


(<)  Dans  la  plupart  des  empires  de  l’Orient , on  n’a  pas 
même  l’idée  du  droit  public  & du  droit  des  gens.  Quiconque 
voudroit  éclairer  les  peuples  fur  ce  point,  s’expoferoit  pref- 
que toujours  à la  fureur  des  tyrans  qui  défolent  cesmalheu- 
reufes  contrées.  Pour  violer  plus  impunément  les  droits  de 
l’humanité , ils  veulent  que  leurs  fujets  ignorent  ce  qu’en 
qualité  d’hommes , ils  font  en  droit  d’attendre  du  prince  , 
& le  contrat  tacite  qui  le  lie  à fes  peuples.  Quelque  raifon 
qu  à cet  égard  ces  princes  apportent  de  leur  conduite,  elle 
ne  peut  jamais  être  fondée  que  fur  le  defir  pervers  de  ty- 
-annifer  leurs  fujets, 

, S 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  V efpnt , conjidere  par  rapport  aux  Jîcclcs  & 
aux  pays  divers. 

J ’Ai  prouvé  que  les  mêmes  avions , fucceffi- 
vement  utiles  & nuifibles  dans  des  fiecles  & des 
pays  divers , étoient  tour-à-tour  eftimées  ou  mé- 
priiées.  Il  en  eft  des  idées  comme  des  a&ions. 
La  diverfîré  des  intérêts  des  peuples,  & les  chan- 
gements arrivés  dans  ces  mêmes  intérêts,  pro- 
duifent  des  révolutions  dans  leurs  goûts,  occa- 
fionnent  la  création  ou  l’anéantiffement  fubit  & 
total  de  certains  genres  d’efprit,  & le  mépris, 
injufte  ou  légitime,  mais  toujours  réciproque,- 
qu’en  fait  d’efprit,  les  fiecles  & les  pays  divers 
ont  toujours  les  uns  pour  les  autres.  , 

Propofition  dont  je  vais , dans  les  deux  chapi- 
tres fuivants , prouver  la  vérité  par  des  exemples. 
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CHAPITRE  XIX. 

L’cfiimc  pour  les  différents  genres  d efprit  ejl , 
dans  chaque  fieck , proportionnée  à l intérêt 
quon  a de  les  ejlimer, 

]p  Our  faire  fentir  l’extrême  juftefle  de  cette 
proportion  , prenons  d’abord  les  romans  pour 
exemple.  Depuis  les  Amadis  jufqu’aux  romans  de 
nos  jour»;,, ce  genre  a fucceflivement  éprouvé 
mille  changements.  En  veut-on  favoir  la  caufe  ; 
qu’on  fe  demande  pourquoi  les  romans  les  plus 
eftimés  il  y a trois  cents  ans  nous  paroiffent  aur 
jourd’hui  ennuyeux  ou  ridicules  \ & l’on  apper- 
çevra  que  le  principal  mérite  de  la  plupart  de  ces 
ouvrages , dépend  de  l’exaâitüde  avec  laquelle 
on  y peint  les  vices , les  vertus , les  pallions  , les 
ufages  & les  ridicules  d’une  nation. 

Or , les  mœurs  d’une  nation  changent  fouvent 
d’un  fiecle  à l’autre  ; ce  changement  doit  donc 
en  occaiïonner  dans  le  genre  de  fes  romans  & 
de  fon  goût  : une  nation  eft  donc , par  l’intérêt 
de  fon  amufement , prefque  toujours  forcée  de 
méprifer  dans  un  fiecle  ce  qu’elle  admiroit  dans 
le  fiecle  précédent  (a).  Ce  que  je  dis  des  romans 

{a)  Ce  n’eft  pas  que  ces  anciens  romans  ne  foient  en- 


r 


Digitized  by  Google 


Discours  IL 
peut  s’appliquer  à prefque  tous  les  ouvrages. 
Mais,  pour  faire  plus  fortement  fentir  cette  vé- 
rité , peut-être  faut-il  comparer  l’efprit  des  fiecles 
d’ignorance  à l’efprit  de  notre  fiecle.  Arrêtons-  _ 
nous  un  moment  à cet  examen. 

Comme  les  eccléfiaftiques  étoient  alors  les  feuls 
qui  fuflent  écrire , je  ne  peux  tirer  mes  exemples 
que  de  leurs  ouvrages  & de  leurs  fermons.  Qui 
les  lira  , n’appercevra  pas  moins  de  différence 
entre  ceux  de  Menot  (b)  & ceux  du  P.  Bour- 


core  agréables  à quelques  philofophes , qui  les  regardent 
comme  la  vraie  hiftoire  des  mœurs  d’un  peuple  confidéré 
dans  un  certain  fiecle  & une  certaine  forme  de  gouverne- 
ment. Ces  philofophes , convaincus  qu’il  y auroit  une  très- 
grande  différence  entre  deux  romans , l’un  écrit  par  un  Sy- 
baryte , & l’autre  par  un  Crotoniate , aiment  a juger  le  ca- 
raétere  & l’efprit  d’une  nation  par  le  genre  de  roman  qui 
la  féduit.  Ces  fortes  de  jugements  font  d’ordin^jre  affez 
îuftes  ; un  politique  habile  pourroit , avec  ce  fecours , affeaî 
précifément  déterminer  les  entreprifes  qu’il  eft  prudent  ou 
téméraire  de  tenter  contre  un  peuple.  Mais  le  commun  des 
hommes  qui  lit  les  romans  moins  pour  s’inftruire  que  pour 
s'amufer , ne  les  confidere  pas  fous  ce  point  de  vue , & ne 
peut  en  conféquence  en  porter  Le  même  jugement. 

(£)  Dans  un  des  fermons  de  ce  Menot , il  s’agit  de  la 
promeffe  du  Meffie.  „ Dieu , dit-il , avoit  de  toute  éter- 
j>  nité , déterminé  l’incarnation  & le  falut  du  genre  hu- 
» main  ; mais  il  vouloit  que  de  grands  perfonnages , tels  que 
» les  faintsperes,  le  demandaient.  Adam,  Enos,  Enoch  » 

P 4 


Digitized  by  Google 


3*32  D E Ly  E S P R I T. 

daloue  , qu’entre  le  chevalier  du  Soleil  & la 

princejfe  de  Cleves.  Nos  mœurs  ayant  changé  , 


» Mathufalem,  Lsmech  , Noé,  après  l’avoir  inutilement 
» follicité , s’aviferent  de  lui  envoyer  des  ambaffadeurs.  Le 
» premier  fut  Moïfe  , le  fécond  David,  le  troifieme  Ifa'ie, 
» & Je  dernier  l’Eglife.  Ces  ambaffadeurs  n’ayant  pas  mieux 
» réufli  que  les  patriarches  eux-mêmes , ils  crurent  devoir 
jj  députer  des  femmes.  Madame  Eve  fe  préfenta  la  premie- 
v re  à laquelle  Dieu  fit  réponfe  : Eve , tu  as  péché  ; tu  n'es 
» pas  digne  de  mon  fils.  Enfuite , madame  Sara  qui  dit  ; 
n 6 Dieu  ! aide-nous.  Dieu  lui  dit  : tu  t'en  es  rendu  in - 
» digne  par  V incrédulité  que  tu  marquas  lorfque  je  l'affu - 
V rai  que  tuferois  mere  délfaac.  La  troifieme  fut  madame 
v Rebecca,  Dieu  lui  dit  : tuas  fait,  en  faveur  de  Jacob , 
j>  trop  de  tort  à Efaii.  La  quatrième , madame  Judith , à 
j>  qui  Dieu  dit  : tu  as  affaffmé.  La  cinquième  , madame 
jj  Eflher  , à qui  il  dit:  tu  as  été  trop  coquette ; tu  perdois 
jj  trop  de  temps  à t'attiffer  pour  plaire  à Affuérus.  Enfin 
jj  fut  envoyée  la  chambrière , de  l’âge  de  quatorze  ans,  li- 
jj  quelle  tenant  la  vue  baffe  & toute  honteufe , s’agenouilla , 
jj  puis  vint  dire  : que  mon  bien-aimé  vienne  dans  mon  jar- 
y»  din  x afin  qu'il  y mange  du  fruit  de  fies  pommes  ; & le 
jj  Jardin  étoit  le  ventre  virginal.  Or,  le  fils  ayant  oui  ces 
n paroles , dit  à fon  pere  : mon  pere , j'ai  aimé  celle-ci 
>j  dès  ma  jeuneffe , 6*  je  veux  ravoir  pour  mere.  A l’inf- 
j»  tant , Dieu  appelle  Gabriel , & lui  dit  : ô Gabriel : va-t-en 
jj  vite  en  Nazareth,  à Marie  , & lui  préfente  de  ma  part 
jj  ces  lettres , Et  le  fils  y ajouta  : dis-lui , de  la  mienne , 
jj  que  je  la  choifis  pour  ma  mere....  Affure-la,  dit  enfuite  le 
jj  faint  Efprit  , que  j'habiterai  en  elle  , quelle  fera  mon, 
jj  temple  ; & rtmets-lui  ces  lettres  de  ma  part  Tous 
les  autres  Sermons  de  ce  Menot  font  à peu  près  dans  le 
même  goût,  \ " » 
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nos  lumières  s’étant  augmentées , l’on  le  mo- 
querait aujourd’hui  de  ce  qu’on  admirait  autre- 
§>is.  Qui  ne  rirait  point  du  fermon  d’un  prédi- 
cateur de  Bordeaux , qui , pour  prouver  toute  la 
reconnoiflance  des  trépafles  pour  quiconque  fait 
prier  Dieu  pour  eux,  & donne , en  conféquence, 
de  l’argent  aux  moines , débitoit  gravement  en 
chaire  qu'au  feul  fin  de  t argent  qui  tombe  dans 
le  tronc  ou  le  bajjin,  & qui  fait  tin  , tin  , tin,' 
toutes  les  âmes  du  purgatoire  fi  prennent  tellement * 
à rire,  qu'elles  font  ha,  ha,  ha,hi,  hi,  hi  (c)  > 
Dans  la  fimplicité  des  fiecles  d’ignorance , les 
objets  fe  préfentent  fous  un  afpeâ  très-différent 
de  celui  fous  lequel  on  les  confidere  dans  les  fie- 
cles éclairés.  Les  tragédies  de  la  pafiion  , édi- 
fiantes pour  nos  ancêtres,  nous  paraîtraient  à 


(c)  Dans  ces  temps,  l’ignorance  étoit  telle,  qu’un  curé 
ayant  un  procès  avec  Tes  paroiflïens , pour  favoir  aux  fraix 
de  qui  l’on  paveroit  l’églife;  ce  curéjorfque  le  jugeétoit 
prêt  a le  condamner , s’avifa  de  citer  ce  paffage  de  Jérémie  : 
paveant  ilh  , & ego  non  paveam.  Le  juge  ne  fut  que  ré- 
pondre a la  citation  ; il  ordonna  que  l’églife  feroit  pavée 
aux  dépens  des  paroiffiens. 

Il  y eut  un  temps,  dans  l’églife , où  la  fcience  & l’art 
décrire  furent  regardés  comme  des  chofes  mondaines , in- 
dignes d’un  chrétien.  On  dit  même  à ce  fujet , que  les 
anges  fouettèrent  faint  Jérôme  t pour  avoir  voulu  imiter 
le  ftyle  de  Cicéron.  L’abbé  Cartaut  prétend  que  c’eft  pour 
l’avoir  mal  imité. 
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présent  fcandaleufes.  Il  en  feroit  de  même  de 
prefque  toutes  les  queftions  fubtiles  qu’on  agitoit 
alors  dans  les  écoles  de  théologie.  Rien  ne  pa- 
roîtroit  aujourd’hui  plus  indécent  que  des  difputes 
en  réglé  ^ pour  favoir  lî  Dieu  clt  habille  ou  nu 
dans  l’hoftie  ; fi  Dieu  eft  tout-puiflant , s’il  a le 
pouvoir  de  pécher  ; fi  Dieu  pouvoit  prendre  la 
nature  de  la  femme , du  diable , de  l’àne , du 
rocher,  de  la  citrouille,  & mille  autres  quef- 
tions  encore  plus  extravagantes  ( d ). 

Tout , jufqu’aux  miracles , portoit , dans  ces 
temps  d’ignorance  ; l’empreinte  du  mauvais  goût 
du  fiecle  («). 


(d)  Utrurn  Dcus  potuerit  ’fuppofitare  mulicrem , vel 
diabolum  , vel  afinum  , vel  filicem , vel  cucurbitam  : 6*  » 
fi  fuppofitaJJ'et  cucurbitam  , quemadmodum  fuerit  conciona- 
tura , editura  miracula , & quonammodo  fuijjet  fixa  cruci . 
Apolog.  p.  Herodot.  tom.  III,  P-  i27- 

(e)  Quelque  chofe  qu’on  dife  en  faveur  des  fiecles  d igno- 
rance, on  ne  fera  jamais  accroire  qu’ils  aient  été  favora- 
bles à la  religion;  ils  ne  l’ont  été  qu’à  la  fuperftition.  Aufli 
rien  de  plus  ridicule  que  les  déclamations  qu’on  fait  ou 
contre  les  philo fophes  ou  contre  les  académies  de  province. 
Ceux  qui  les  compofent,  dit-on,  ne  peuvent  éclairer  la 
terre  ; ilsferoient  mieux  de  la  cultiver.  De  pareils  hommes, 
répliquera-t-on , ne  font  pas  d’état  à labourer  la  terre.  D’ail- 
leurs , vouloir , pour  l’intérêt  de  l’agriculture  , les  enregis- 
trer dans  le  rôle  des  laboureurs , lorfqu’on  entretient  tant  de 
mendiants , de  foldats , d’artifans  de  luxe  &.  de  domeftb? 
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Entre  plufieurs  de  ces  prétendus  miracles  rap- 
portés dans  les  mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions & belles-lettres  (f) , j’en  choifis  un  opéré 


ques  , c’efl  vouloir  rétablir  les  finances  d’un  état  par  des 
ménages  de  bouts  de  chandelles.  J’ajouterai  même  qu’en 
fuppofant  que  ces  académies  de  province  ne  fiffent  que  peu 
de  découvertes , on  peut  du  moins  les  confidérer  comme 
les  canaux  par  lefquels  les  connoiffances  de  la  capitale  fe 
communiquent  aux  provinces  : or,  rien  de  plus  utile  que 
d’éclairer  les  hommes.  Les  lumières  philofophiques , dit  M. 
l’abbé  de  Fleury , ne  peuvent  jamais  nuire.  Ce  n’eft  qu’en 
perfe&ionnant  la  raifon  humaine  , ajoute  M.  Hume  , que 
les  nations  peuvent  fe  flatter  de  perfectionner  leur  gouver- 
nement , leurs  loix  & leur  police.  L’efprit  eft  comme  le  feu: 
il  agit  en  tous  fens  : il  y a peu  de  grands  politiques  3c  de 
grands  capitaines  dans  un  pays  où  il  n’y  a pas  d’hommes  il- 
luftres  dans  les  fciences  Sc  les  lettres.  Comment  fe  perfuader 
qu’un  peuple  qui  ne  fait  ni  l’art  d’écrire  ni  celui  de  rai- 
lonner , puiffe  fe  donner  de  bonnes  loix , 8c  s’affranchir  du 
joug  de  cette  fuperftition  qui  défoie  les  fiedes  d’ignorance  ? 
Solon,  Lycurgue,  8c  ce  Pythagore  qui  forma  tant  de  légis- 
lateurs, prouvent  comhfr|  les  progrès  de  la  raifon  peu- 
vent contribuer  aubonhem  public.  On  doit  donc  regarder 
ces  académies  de  province  comme  très-utiles.  Je  dirai  de 
plus , que , ft  l’on  confldere  les  favants  Amplement  comme 
des  commerçants,  8c  fi  l’on  compare  les  cent  mille  livres  que 
le  roi  diftribue  aux  académies  8c  aux  gens  de  lettres , avec 
le  produit  de  la  vente  de  nos  livres  à l’étranger , on  peut 
affurer  que  cette  efpece  de  commerce  a rapporté  plus  de 
mille  pour  cent  à l’état. 

(/)  Hiftoire  Je  P académie  des  inscriptions  6>  b elle  s -le  t- 
i Ht  s , tom.  XV11L 
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en  faveur  d’un  moine.  „ Ce  moine  revenoit  d’une 
» maifon  dans  laquelle  il  s’introduifoit  toutes  les 
» nuits.  Il  avoit , à fon  retour  \ une  riviere  à 
» traverfer  : fatan  renverfa  le  bateau , & le 
» moine  fut  noyé , comme  il  commençoit  l’in- 
» vitatoire  des  matines  de  la  Vierge.  Deux  dia- 
» blés  fe  faififlent  de  fon  ame , & font  arrêtés 
t>  par  deux  anges  qui  la  réclament  en  qualité  de 
» chrétienne.  Seigneurs  anges , difent  les  diables , 

» il  eft  vrai  que  Dieu  eft  mort  pour  fes  amis , 

» & ce  n’eft  pas  une  fable  ; mais  celui-ci  étoit 
v du  nombre  des  ennemis  de  Dieu  : & , puifque 
» nous  l’avons  trouvé  dans  l’ordure  du  péché, 

» nous  allons  le  jetter  dans  le  bourbier  de  l’enfer  ; 
n nous  ferons  bien  récompenfés  de  nos  prévôts. 

» Après  bien  de  conteftations  , les  anges  pro- / 
» pofent  de  porter  le  différend  au  tribunal  de  la 
» Vierge.  Les  diables  répondent  qu’ils  prendront 
» volontiers  Dieu  pour  jugej  parce  qu’il  jugeoit 
» félon  les  loix:mais,  pd|ir*k  Vierge,  difent- 
» ils , nous  n’en  pouvons  efpérer  de  juftice  : elle 
» briferoit  toutes  les  portes  de  l’enfer , plutôt 
» que  d’y  biffer  un  feul  jour  celui  qui,  de  fon 
» vivant , a fait  quelques  révérences  à fon  image. 

» Dieu  ne  la  contredit  e.i  rien  ; elle  peut  dire 
» que  la  pie  eft  noire , & que  l’eau  trouble  eft 
« claire  ; il  lui  accorde  tout  : nous  ne  favons  plus 
» ou  nous  en  fortunes;  d’un  ambefas  elle  bit 
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» un  terne,  d’un  double-deux  un  quine,  elle  a 
» le  dé  & la  chance  : le  jour  que  Dieu  en  fit 
» fa  mere  fut  bien  fatal  pour  nous  ”. 

L’on  feroit , fans  doute , peu  édifié  d’un  tel 
miracle  ; & l’on  riroit  pareillement  de  cet  autre 
miracle,  tiré  des  lettres  édifiantes  & curieufies , 
fur  la  vifite  de  [évêque  d Ualicarnajfe , & qui 
m’a  paru  trop  plaifant  pour  réfifter  au  defir  de  le 
placer  ici. 

* Pour  prouver  l’excellence  du  baptême , l’au- 
teur raconte  „ qu’autrefois  , dans  le  royaume 
» d’Arménie  , il  y eut  un  roi  qui  avoit  beau- 
» coup  de  haine  contre  les  chrétiens;  c’eftpour- 
» quoi  il  perfécuta  la  religion  d’une  maniéré  bien 
» cruelle.  Il  méritoit  bien  que  Dieu  l’eût  alors 
» puni  : cependant  Dieu , infiniment  bon , qui 
» ouvrit  le  cœur  à S.  Paul  pour  le  convertir  lorf- 
» qu’il  perfécutoit  les  fideles  , ouvrit  aufli  le 
>>  cœur  à ce  roi  pour  qu’il  connût  la  fainte  reli- 
» gion.  Aufli  arriva-t-il  que  le  roi  tenant  fon 
» confèil  dans  le  palais , avec  les  mandarins  , 
» pour  délibérer  fur  les  moyens  d’abolir  entiére- 
» ment  la  religion  chrétienne  dans  le  royaume , 
» le  roi  & les  mandarins  furent  aufli-tôt  changés 
-»  en  cochons.  Tout  le  monde  accourut  aux  cris 
»>  de  ces  cochons , fans  favoir  quelle  pouvoit 
» être  la  caufe  d’une  chofe  aufli  extraordinaire. 
» Alors  ü y eut  un  chrétien , nommé  Grégoire  , 
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„ qui  avoit  été  mis  à la  queftion  le  jour  de 
„ devant,  qui  accourut  au  bruit,  & qui  repro- 
j>  cha  au  roi  fa  cruauté  envers  la  religion.  Au 
» difeours  que  fit  Grégoire  , les  cochons  s’ar- 
» rêterent , & s’étant  tus , ils  levèrent  le  mufeau 
» en  haut  pout  écouter  Grégoire , lequel  inter- 
„ rogea  tous  les  cochons  en  ces  termes  : Défor- 
» mais  êtes-vous  réfolus  de  vous  corriger  > A 
» cette  demande  tous  les  cochons  firent  un  coup 
» de  tête , & crièrent  ouen , ouen , ouen , comme 
» s’ils  avoient  dit  oui.  Grégoire  reprit  ainfx  la 
» parole  : Si  vous  êtes  réfolus  de  vous  corriger, 

» fi  vous  vous  repentez  de  vos  péchés , & que 
„ vous  veuilliez  être  baptifés  pour  obferver  la 
« religion  parfaitement , le  feigneur  vous  regar- 
» dera  dans  fa  miféricorde  ; frnon , vous  ferez 
» malheureux  dans  ce  monde  & dans  l’autre. 
„ Tous  les  cochons  frappèrent  de  la  tête,  firent 
» la  révérence , & crièrent  ouen , ouen , ouen  , 
» comme  s’ils  avoient  voulu  dire  qu’ils  le  défi- 
» roient  ainfi.  Grégoire , voyant  les  cochons 
» humbles  de  cette  forte , prit  de  l’eau  bénite , 
» & baptifa  tous  les  cochons  : & il  arriva  fur  le 
» champ  un  grand  miracle  ; car  à mefure  qu’il 
» baptifoit  chaque  cochon,  aufli-tôt  il  fe  chan- 
» geoit  en  une  perfonne  plus  belle  qu’aupa- 

s ravant  «. 

Ces  miracles , ces  fermons , ces  tragédies  & 
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ces  queftions  théologiques , qui  maintenant  nous 
paroîtroient  fi  ridicules , étoient  & dévoient  être 
admirés  dans  les  fiecles  d’ignorance , parce  qu’ils 
étoient  proportionnés  à l’efprit  du  temps , & que 
les  hommes  admireront  toujours  des  idées  ana- 
logues aux  leurs.  La  grofliere  imbécillité  de  la 
plupart  d’entr’eux  ne  leur  permettoit  pas  de  con- 
noître  la  fainteté  & la  grandeur  de  la  religion  ; 
dans  prefque  toutes  les  têtes , la  religion  n’étoit , 
pour  ainfi  dire , qu’une  fuperftition  & qu’une 
idolâtrie.  A l’avantage  de  la  philofophie,  on 
peut  dire  que  nous  en  avons  des  idées  plus  rele- 
vées. Quelque  injufte  qu’on  Toit  envers  les  fcien- 
ces,  quelque  corruption  qu’on  les  accufe  d’in- 
troduire dans  les  mœurs , il  eft  certain  que  celles 
de  notre  clergé  font  maintenant  aufli  pures  qu’el- 
les étoient  alors  dépravées , du  moins  fi  l’on 
confulte  & l’hiftoire  & les  anciens  prédicateurs. 
Maillard  & Menot , les  plus  célébrés  d’entr’eux , 
ont  toujours  ces  mots  à la  bouche  : Sactrdotcs , 
rcligiojt  concubinarii.  » Damnés  , infâmes , s’é- 
n crie  Maillard , dont  les  noms  font  infcrits  dans 
. » les  regiftres  du  diable  ; larrons  , voleurs  , 
» comme  dit  faint  Bernard  ; penfez-vous  que  les 
» fondateurs  de  vos  bénéfices  vous  les  aient 
n donnés  pour  ne  faire  autre  chofe  que  vivre  à 
» pot  & à cuiller  avec  des  filles , & jouer  au  glic  ? 
» Et  vous , meffieurs  les  gros  abbés  , avec  vos 
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» bénéfices , qui  nourriflcz  chevaux , chiens  êc 
i>  filles , demandez  à faint  Etienne , s’il  a eu  pa- 
» radis  pour  mener  une  telle  vie , faifant  grande 
» chere , étant  toujours  parmi  les  feftins  & ban- 
» quets , & donnant  les  biens  de  l’églife  & du 
crucifix  aux  filles  de  joie  (g)  «. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à confidérer 
ces  fiecles  grolïiers , ou  tous  les  hommes , fuperfi. 
titieux  & braves  ne  s’amu  l'oient  que  des  coû- 
tes des  moines  & des  hauts  faits  de  la  cheva- 


( g ) Ce  Maillard,  qui  déclamoitde  cette  maniéré  contre 
le  clergé , n’étoit  pas  lui-même  exempt  des  vices  qu’il  re- 
prochoit à fes  confrères.  On  l’appelloit  le  do  fleur  gomor- 
rhien.  On  avoit  fait  contre  lui  cette  épigramme,  qui  me 
paroît  allez  bien  tournée  pour  le  temps  ; 

Notre  maiflre  Maillard  tout  par-tout  met  le  ne{, 
Tantofl  va  che ç le  roy , tantofl  va  che ç la  roynci 
Il fait  tout , il  fçait  tout  6*  à rien  ri  efl  idoine  , . ’ • 

Il  efl  grand  orateur , poète  des  mieux  nés  , 

Juge  fi  bon  qu'au  feu  mille  en  a condamnés , 

Sophifie  aujfi  aigu  que  les  fejf  :s  d’un  moine. 

Mais  il  efl  fi  mefchant , pour  neftre  que  chanoine, 

Qu’ auprès  de  luy  font  fainSs  le  diable  & les  damnés . 
Si  fe  fourrer  par- tout  à gloire  il  le  réputé , 

Pourquoi  dedans  Poiffy  n’efl-il  à la  difpule  ? 

Il  dit  qu’à  grand  regret  il  en  efl  éloigné  : 

Car  Bcçe  il  eufl  vaincu , tant  il  efl  habile  homme  i 
Pourquoi  donc  n’y  efl-il?  Il  efl  embefoigné 
Après  les  fondements  pour  rebajlir  Sodome. 

lerie. 


/ 


Digitized  by  Google 


Discours  II.  241 

lerie.  L’ignorance  & la  (implicite  font  toujours 
monotones  : avant  le  renouvellement  de  la  phi- 
lofophie , les  auteurs , quoique  nés  dans  des  fie- 
cles  différents , écrivoient  tous  fur  le  même  ton. 
Ce  qu’on  appelle  le  goût  fuppofe  connoiftance. 
Il  n’eft  point  de  goût , ni  par  conféqqent  de 
révolutions  de  goût  chez  des  peuples  encore  bar- 
bares; ce  n’eft  du  moins  que  dans  les  fiecles 
éctairés  qu’elles  font  remarquables.  Or  ces  for- 
tes de  révolutions  y font  toujours  précédées  de 
quelque  changement  dans  la  forme  du  gouver- 
nement, dans  les  mœurs,  les  loix,  & la  pofi- 
tion  d:un  peuple.  Il  eft  donc  une  dépendance 
fècrétement  établie  entre  le  goût  d’une  nation  & 
fes  intérêts. 

Pour  éclaircir  ce  principe  par  quelques  applica- 
tions , qu’on  fe  demande  pourquoi  la  peinture 
tragique  des  vengeances  les  plus  mémorables , 
telles  que  celles  des  Atrides,  n’allumeroit  plus 
en  nous  les  mêmes  tranfports  qu’elle  excitoit 
autrefois  chez  les  Grecs;  & l’on  verra  que  cette 
différence  d’impreflion  tient  à la  différence  de 
notre  religion , de  notre  police,  avec  la  police 
& la  religion  des  Grecs. 

Les  anciens  élevoient  des  temples  à la  ven- 
geance : cette  paflion , mife  aujourd’hui  au  nom- 
bre des  vices,  étoit  alors  comptée  parmi  les  ver- 
tus. La  police  ancienne  favorifoit  ce  culte. 

Tome  I.  '*  Q 
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Dans  un  fiecle  trop  guerrier  pour  n’être  pas  un 
peu  féroce , l’unique  moyen  d’enchaîner  la  colere, 
la  fureur  & la  trahifon , étoit  d’attacher  le  dés- 
honneur à l’oubli  de  l’injure , de  placer  toujours 
le  tableau  de  la  vengeance  à côté  du  tableau  de 
l’affront  : c’eft  ainfi  qu’on  entretenoit,  dans  le 
cœur  des  citoyens , une  crainte  refpe&ive  & falu- 
taire,  qui  fuppléoit  au  défaut  de  police.  La 
peinture  de  cette  paflion  étoit  donc  trop  analo- 
gue au  befoin , au  préjugé  des  peuples  anciens , 
pour  n’y  être  pas  confidérée  avec  plaifir. 

Mais , dans  le  fiecle  ou  nous  vivons  , dans 
un  temps  ou  la  police  eft  à cet  égard  fort  per- 
fectionnée , ou  d’ailleurs  nous  ne  fournies  plus 
affervis  aux  mêmes  préjugés , il  eft  évident  qu’en 
confultant  pareillement  notre  intérêt,  nous  ne 
devons  voir  qu’avec  indifférence  la  peinture  d’une 
paflion  qui , loin  de  maintenir  la  paix  & l’har- 
monie dans  la  fociété , n’y  occafionneroit  que 
des  défordres  & des  cruautés  inutiles.  Pourquoi 
des  tragédies  pleines  de  ces  fentiments  mâles  & 
courageux  qu’infpire  l’amour  de  la  patrie , ne 
fèroient-elles  plus  fur  nous  que  des  impreflions 
légères  ? C’eft  qu’il  eft  très-rare  que  les  peuples 
allient  une  certaine  efpece  de  courage  & de  vertu 
avec  l’extrême  foumiflion;  c’eft  que  les  Romains 
devinrent  bas  & vils  fitôt  qu’ils  eurent  un  maître  ; 
& qu’enfin , comme  dit  Homere  : 
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V affreux  infant  qui  met  un  homme  libre  aux  fers , 
Lui  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

D’où  je  Conclus  que  les  fiecles  de  liberté , dans 
lefquels  s’engendrent  les  grands  hommes  & les 
grandes  pallions  , font  aufli  les  feuls  où  les  peu- 
ples foient  vraiment  admirateurs  des  fentiments 
nobles  & courageux. 

Pourquoi  le  genre  de  Corneille , maintenant 
moins  goûté , l’étoit— il  davantage  du  vivant  de 
cet  illuftre  poète  ? C’eft  qu’on  fortoit  alors  de 
la  ligue , de  la  fronde , de  ces  temps  de  troubles 
où  les  efprits,  encore  échauffés  du  feu  de  la  fédi- 
tion , font  plus  audacieux , plus  eflimateurs  des 
fentiments  hardis , & plus  fufceptibles  d’ambi- 
tion ; c’eft  que  les  caraéieres  que  Corneille  donne 
à fes  héros , les  projets  qu’il  fait  concevoir  à ces 
ambitieux  , étoient  par  conféquent  plus  analo- 
gues à l’efprit  du  fiecle  , qu’ils  ne  le  feroienc 
maintenant  qu’on  rencontre  peu  .de  héros  (A)  , 
de  citoyens  & d’adnbitieux , qu’un  calme  heu- 
reux a fùccédé  à tant  d’orages , & que  les  volcans 
de  la  (édition  font  de  toutes  parts  éteints. 

Comment  un  artifan  habitué  à gémir  fous  le 


( h ) Les  guerres  civiles  font  un  malheur  auquel  on  doit 
fouvent  de  grands  hommes. 

Q * 
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faix  de  l’indigence  & du  mépris  , un  homme 
riche  & même  un  grand  feigneur  accoutumé  à 
ramper  devant  un  homme  en  place , à le  regar- 
der avec  le  faint  refpeâ:  que  l’Egyptien  a pour 
fes  dieux  & le  Negre  pour  fon  fetiche , feroient- 
ils  fortement  frappés  de  ce  vers  ou  Corneille  dit  : 

Pour  être  plus  qu’un  roi , tu  te  crois  quelque  chofe  ? 

De  pareils  fentiments  doivent  leur  paroître  fous 
& gigantefques  ; ils  n’en  pourroient  admirer  l’é- 
lévation , fans  avoir  fouvent  à rougir  de  la  baf- 
fefle  des  leurs  : c’eft  pourquoi,  fi  l’on  en  excepte 
un  petit  nombre  d’efprits  &de  caraêteres  élevés , 
qui  confervent  encore  pour  Corneille  une  eftime 
raifonnée  & fentie,  les  autres  admirateurs  de  ce  ^ 
grand  poète  l’eftiment  moins  par  fentiment  que 
par  préjugé  & fur  parole. 

Tout  changement  arrivé  dans  le  gouvernement 
ou  dans  les  mœurs  d’un  peuple,  doit  néceflaire- 
ment  amener  des  révolutions  dans  fon  goût.  D’un 
fiecle  à l’autre*,  un  peuple  eft  différemment  frappé 
des  mêmes  objets , félon  la  paflion  différente  qui 
l’anime. 

Il  en  eft  des  fentiments  des  hommes  comme  de 
leurs  idées  ; fi  nous  ne  concevons  dans  les  autres 
que  les  idées  analogues  aux  nôtres , nous  ne  pou- 
vons, dit  Sallufte , être  affeftés  que  des  palfions 
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qui  nous  affe&ent  nous-mêmes  fortement  ( i ). 

Pour  être  touché  de  la  peinture  de  quelque  paf- 
fion , il  faut  foi-même  en  avoir  été  le  jouet. 

Suppofons  que  le  berger  Tircis  & Catilina  fe 
rencontrent , & fe  fàflent  réciproquement  con- 
fidence des  fentimens  d’amour  & d’ambition  qui 
les  agitent  ; ils  ne  pourront  certainement  pas  fe 
communiquer  l’imprellion  différente  qu’excitent 
en  eux  les  différentes  pallions  dont  ils  font  animés. 
Le  premier  ne  conçoit  point  ce  qu’a  de  fi  fédui- 
fant  le  pouvoir  fuprême , le  fécond  ce  que  la  ' 
conquête  d’une  femme  a de  fi  flatteur.  Or , pour 
faire  aux  différents  genres  tragiques  l’application 
de  ce  principe,  je  dis  qu’en  tout  pays  ou  les 
habitants  n’ont  point  de  part  au  maniement  des 
affaires  publiques  , ou  l’on  cite  rarement  les  mots 
de  patrie  & de  citoyen , on  ne  plaît  au  public 
qu’en  préfentant  fur  le  théâtre  des  pallions  con- 
venables à des  particuliers  ; telles , par  exemple , 
que  celles  de  l’amour.  Ce  n’eft  pas  que  tous  les 
hommes  y foient  également  fenfibles  : il  eft  cer- 
tain que  des  âmes  fieres  & hardies , des  ambi- 
tieux , des  politiques , des  avares  , des  vieillards , 
ou  des  gens  chargés  d’affaires,  font  peu  touchés 


(i)  Du  récit  d’une  aftion  héroïque,  le  leéleur  ne  croit 
que  ce  qu’il  eft  capable  de  faire  lui-mên}t.  il  rejette  le  refte 
comme  inventé. 
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de  la  peinture  de  cette  paflion  : & c’eft  précifé- 
ment  la  raifon  pour  laquelle  les  pièces  de  théâtre 
n’ont  de  fuccès  pleins  & entiers  que  dans  les  états 
républicains , où  la  haine  des  tyrans , l’amour  de 
la  patrie  & de  la  liberté , font , fi  je  l’ofe  dire  f 
des  points  de  ralliement  pour  l’eftime  publique. 

Dans  tout  autre  gouvernement,  les  citoyens 
n’étant  pas  réunis  par  un  intérêt  commun  , la  di~ 
verfité  des  intérêts  perfonnels  doit  néceflairement 
s’oppofer  à l’univerfalité  des  applaudifTements. 
Dans  ces  pays  , on  ne  peut  prétendre  qu’à  des 
fuccès  plus  ou  moins  étendus , en  peignant  des 
pallions  plus.ou  moins  généralement  intéreflantes 
pour  les  particuliers.  Or  , parmi  les  pallions  de 
cette  efpece , nul  doute  que  celle  de  l’amour  , 
fondée  en  partie  fur  un  befoin  de  la  nature  , ne 
foit  la  plus  univerfellement  fentie.  Aulfi  préfere- 
t-on  maintenant  en  France  le  genre  de  Racine  à 
celui  de  Corneille , qui , dans  un  autre  fiecle  ou 
un  pays  différent  tel  que  l’Angleterre , auroit  vrai- 
femblablement  la  préférence. 

C’eft  une  certaine  foiblelfe  de  caraêlere , fuite 
néceffaire  du  luxe  & du  changement  arrivé  dans 
nos  mœurs , qui  nous  privant  de  toute  force  & 
de  toute  élévation  dans  l’ame , nous  fait  déjà  pré- 
férer les  comédies  aux  tragédies , qui  ne  font  plus 
maintenant  que  des  comédies  d’un  ftyle  élevé,  & 
dont  l’aéhon  fe  palfe  dans  le  palais  des  rois. 
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C’eft  l’heureux  accroiffement  de  l’autorité  fou- 
veraine  qui , défarmant  la  fédition , aviliflant  la 
condition  des  bourgeois,  a dû  prefque  entière- 
ment les  bannir  de  la  fcene  comique , ou  l’on  ne 
voit  plus  que  des  gens  du  bon  air  & du  grand 
monde , lefquels  y tiennent  réellement'  la  place 
qu’occupoient  les  gens  d’une  condition  commune, 
& font  proprement  les  bourgeois  du  fiecle. 

On  voit  donc  qu’en,  des  temps  différents,  cer- 
tains genres  d’efprit  font  fur  le  public  des  impref- 
fions  très-différentes,  mais  toujours  proportion- 
nées à l’intérêt  qu’il  a de  les  eftimer.  Or  cet  inté- 
rêt public  eft  quelquefois , d’un  fiecle  à l’autre , 
afTez  différent  de  lui-même  , pour  occafionner , 
comme  je  vais  le  prouver,  la  création  ou  l’anéan- 
tifTement  fubit  de  certains  genres  d’idées  & d’ou- 
vrages ; tels  font  tous  les  ouvrages  de  controverfe , 
ouvrages  maintenant  auffi  ignorés  qu’ils  étoienc 
& dévoient  être  autrefois  connus  & admirés. 

En  effet,  dans  un  temps  où  les  peuples , par- 
tagés fur  leur  croyance , étoient  animés  de  l’ef- 
prit  de  fanatifme,  où  chaque  fe&e,  ardente  à 
foutenir  fes  opinions  , vouloit , armée  de  fer  ou 
d’arguments , les  annoncer,  les  prouver,  les  faire 
adopter  à l’univers  ; les  controverfes  étoient , 
premièrement  quant  au  choix  du  fujet , des  ou- 
vrages trop  généralement  intéreffants , pour  n’être 
pas  univerfellemenr  eftimés  : d’ailleurs , ces  ou- 

Q 4 ’ 
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vrages  dévoient  être  faits  , du  moins  de  la  part 
de  certains  hérétiques  , avec  toute  l’adrefle  & 
l’efprit  imaginables  ; car  enfin , pour  perfuader 
des  contes  de  peau  d âne  & de  la  barbe  bleue  , 
comme  font  quelques  héréfies  ( k)  il  étoit  im- 
portîble  que  les  controverfiftes  n’employaflent , 
dans  leurs  écrits  , toute  la  fouplefle , la  force  & 
les  reflources  de  la  logique , que  leurs  ouvrages 
ne  fuflent  des  chefs-d’œuvre  de  fubtilité , & peut- 
être  , en  ce  genre , le  dernier  effort  de  l’efprit 
humain.  Il  eft  donc  certain  que  , tant  par  l’im- 
portance de  la  matière , que  par  la  maniéré  de 
la  traiter , les  controverfiftes  dévoient  alors  être 
regardés  comme  les  écrivains  les  plus  eftimables. 

Mais , dans  un  fiecle  où  l’efprit  de  fanatifme  a 
prefque  entièrement  difparu , où  les  peuples  & 
les  rois , inftruits  par  les  malheurs  partes,  ne  s’oc- 
cupent plus  des  difputes  théologiques , où  d’ailleurs 
les  principes  de  la  vraie  religion  s’affermiflent  de 
jour  en  jour , ces  mêmes  écrivains  ne  doivent 
plus  faire  la  même  imprelfion  fur  les  efprits. 
Aurti  .l’homme  du  monde  ne  liroit-il  maintenant 
leurs  écrits  qu’avec  le  dégoût  qu’il  éprouverait  à 
la  le&ure  d’une  controverfe  Péruvienne , dans  la- 
quelle on  examinerait  fi  Manco-Capac  eft  ou 
n’eft  pas  fils  du  Soleil. 


(k)  Vyyez  l’hiftoire  des  héréfies  par  faint  Epiphane. 
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Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  par  un 
fait  paffé  fous  nos  yeux , qu’on  fe  rappelle  le  fa- 
natifme  avec  lequel  on  difputoit  fur  la  préémi- 
nence des  modernes  fur  les  anciens.  Ce  fanatifine 
fit  alors  la  réputation  de  plufieurs  differtations 
médiocres  compofées  fur  ce  fujet  : & c’eft  l’in- 
différence avec  laquelle  on  a confidéré  cette  dis- 
pute , qui  depuis  a laiffé  dans  l’oubli  les  differta- 
tions  de  l’illuftre  M.  de  la  Motte  & du  favant  abbé 
Terraffon  : difTertations  qui,  regardées  à jufte 
titre  comme  des  chefs-d’œuvre  & des  modèles 
en  ce  genre , ne  font  cependant  prefque  plus 
connues  que  des  gens  de  lettres. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  prouver  que  c’eft 
à l’intérêt  public , différemment  modifié  félon  les 
différents  fiecles , qu’on  doit  attribuer  la  création 
& l’anéantiflement  de  certains  genres  d’idées  & 
d’ouvrages. 

11  ne  me  refte  plus  qu’à  montrer  comment  ce 
meme  intérêt  public , malgré  les  changements 
journellement  arrivés  dans  les  mœurs , les  paffions 
& les  goûts  d’un  peuple , peut  cependant  affiner 
à certains  genres  d’ouvrages  l’eftime  confiante  de 
tous  les  fiecles. 

Pour  cet  effet,  il  faut  fe  rappeller  que  le  genre 
d’efprit  le  plus  eftimé  dans  un  fiecle  & dans  un 
pays , eft  fouvent  le  plus  méprifé  dans  un  autre 
fiecle  & dans  un  autre  pays  ; que  l’efprit , par 
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conféquent , n’eft  proprement  que  ce  qu’on  eft 
convenu  de  nommer  efprit.  Or,  parmi  les  con- 
» vendons  faites  à ce  fujet,  les  unes  font  paflageres , 
& les  autres  durables.  On  peut  donc  réduire  à 
deux  efpeces  toutes  les  différentes  fortes  d’efprits  : 
l’une  dont  l’utilité  momentanée  eft  dépendante  des 
changements  furvenus  dans  le  commerce  ,1e  gou- 
vernement , les  pallions  , les  occupations  & les 
préjugés  d’un  peuple,  n’eft , pour  ainfi  dire , qu’un 
efprit  de  mode  (l)  : l’autre,  dont  l’utilité  éter- 
nelle , inaltérable , indépendante  des  mœurs  & 
des  gouvernements  divers,  tient  à la  nature  même 
de  l’homme , eft  par  conféquent  toujours  invaria- 
ble , & peut  être  regardée  comme  le  vrai  efprit , 
c’eft-à-dire , comme  l'efprit  le  plus  defirable. 

Tous  les  genres  d’efprit  réduits  ainfi  à ces  deux 
efpeces , je  diftinguerai  en  conféquence  deux  dif- 
férentes fortes  d’ouvrages. 

Les  uns , font  faits  pour  avoir  un  fuccès  brillant 
& rapide , les  autres  un  fuccès  étendu  & durable. 


( / ) J’entends , par  ce  mot , tout  ce  qui  n'appartient 
pas  à la  nature  de  l’homme  & des  chofes  : je  comprends  par 
conféquent,  fous  ce  même  mot,  les  ouvrages  qui  nous  pa- 
roiflent  les  plus  durables  ; telles  font  les  fauffes  religions  , 
qui,  fucceflivement  remplacées  les  unes  par  les  autres,  doi- 
vent, relativement  à l’étendue  desfiecles,  être  comptées 
parmi  les  ouvrages  de  mode. 
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Un  roman  fatyrique  où  l’on  peindra , par  exemple, 
d'une  maniéré  vraie  & maligne , les  ridicules  des 
grands , fera  certainement  couru  de  tous  les  gens 
d’une  condition  commune.  La  nature , qui  grave 
dans  tous  les  cœurs  le  fentiment  d’une  égalité  pri- 
mitive , a mis  un  germe  éternel  de  haine  entre 
les  grands  & les  petits  : ces  derniers  faififlent 
donc , avec  tout  le  plaifir  & la  fagacité  poflible  » 
les  traits  les  plus  fins  des  tableaux  ridicules  où  ces 
grands  paroiflent  indignes  de  leur  fupériorité.  De 
tels  ouvrages  doivent  donc  avoir  un  fuccès  rapide 
& brillant , mais  peu  étendu  & peu  durable  : 
peu  étendu,  parce  qu’il  a néceflairement  pour 
limites  les  pays  où  ces  ridicules  prennent  naif- 
fance  ; peu  durable,  parce  que  la  mode,  en 
remplaçant  continuellement  un  ancien  ridicule 
p'ar  un  nouveau , efface  bientôt  du  fouvenir  des 
hommes  les  ridicules  anciens  & les  auteurs  qui 
les  ont  peints  ; parce  qu’enfin  , ennuyé  de  la 
contemplation  du  même  ridicule,  la  malignité 
des  petits  cherche,  dans  de  nouveaux  défaurs , de 
nouveaux  motifs  de  juftifier  fes  mépris  pour  les 
grands.  Leur  impatience  , h cet  égard  , hâte 
donc  encore  la  chute  de  ces  fortes  d’ouvrages  dont 
la  célébrité  n’égale  pas  fouvent  la  durée  du  ri- 
dicule. 

Tel  eft  le  genre  de  réufiîte  que  doivent  avoir 
les  romans  fatyriques.  A l’égard  d’un  ouvrage  de 
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morale  ou  de  métaphyfique , Ton  fuccès  ne  peut 
être  le  même  : le  defir  de  s’inftruire,  toujours 
plus  rare  & moins  vif  que  celui  de  cenfurer , ne 
peut  fournir  dans  une  nation,  ni  un  fi  grand 
nombre  de  le&eurs , ni  des  lefteurs  fi  paflionnés. 
D’ailleurs , les  principes  de  ces  fciences , avec 
quelque  clarté  qu’on  les  préfente , exigent  tou- 
jours des  le&eurs  une  certaine  attention  qui  doit 
encore  en  diminuer  confidérablement  le  nombre. 

Mais  fi  le  mérite  de  cet  ouvrage  de  morale  ou 
de  métaphyfique  eft  moins  rapidement  fenti  que 
celui  d’un  ouvrage  fatyrique , il  eft  plus  généra- 
lement reconnu  ; parce  que  des  traités , tels  que 
ceux  de  Locke  ou  de  Nicole , ou  il  ne  s’agit  ni 
d’un  Italien , ni  d’un  François , ni  d’un  Anglois  , 
mais  de  l’homme  en  général , doivent  néceffaire- 
ment  trouver  des  lecteurs  chez  tous  les  peuplés 
du  monde,  & même  les  conferver  dans  chaque 
fiecle.  Tout  ouvrage  qui  ne  tire  fon  mérite  que 
de  la  fineffe  des  obfervations  faites  fur  la  nature 
de  l’homme  & des  chofes , ne  peut  ceflèr  de 
plaire  en  aucun  temps. 

J’en  ai  dit  affez  pour  faire  connoître  la  vraie 
caufe  des  différentes  efpeces  d’eftime  attachées 
aux  différents  genres  d’efprit  : s’il  refte  encore 
quelque  doute  fur  ce  fujet,  on  peut,  par  de 
nouvelles  applications  des  principes  ci-deffus  éta- 
blis , acquérir  de  nouvelles  preuves  de  leur  vérité. 
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Veut-on  favoir  , par  exemple , quels  feroient 
les  divers  fuccès  de  deux  écrivains , dont  l’un  fe 
diftingueroit  uniquement  par  la  force  & la  pro- 
fondeur de  fes  penfées , & l’autre  par  la  maniéré 
heureufe  de  les  exprimer’  Conféquemment  à ce 
que  j’ai  dit , la  réullite  du  premier  doit  être  plus 
lente , parce  qu’il  eft  beaucoup  plus  de  juges  de 
la  finefle , des  grâces , des  agréments , d’un  tour 
ou  d’une  expreflion , & enfin  de  toutesles  beautés 
de  ftyle  , qu’il  n’eft  de  juges  de  la  beauté  des 
idées.  Un  écrivain  poli , comme  Malherbe , doit 
donc  avoir  des  fuccès  plus  rapides  qu 'étendus , & 
plus  brillans  que  durables.  11  en  eft  deux  caufes  : 
la  première , c’eft  qu’un  ouvrage  , traduit  d’une 
langue  dans  une  autre , perd  toujours  , dans  la 
tradu&ion , la  fraîcheur  & la  force  de  fon  co- 
loris ; & ne  pafle  par  conféquent  aux  étrangers 
que  dépouillé  des  charmes  du  ftyle , qui , dans 
ma  fuppofition , en  faifoient  le  principal  agré- 
ment : la  fécondé , c’eft  que  la  langue  vieillit  in- 
fenfiblement  ; c’eft  que  les  tours  les  plus  heureux 
deviennent  à la  longue  les  plus  communs  ; & 
qu’un  ouvrage  enfin  dépourvu , dans  le  pays  même 
ou  il  a été  compofé , des  beautés  qui  l’y  ren- 
doient  agréable , ne  doit  tout  au  plus  conferver 
à fôn  auteur  qu’une  eftime  de  tradition. 

Pour  obtenir  un  fuccès  entier , il  faut , aux 
grâces  de  l’expreflion,  joindre  le  choix  des  idées. 
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Sans  cet  heureux  choix  , un  ouvrage  ne  peut 
foutenir  l’épreuve  du  temps , & fur-tout  d’une 
traduétion , qu’on  doit  regarder  comme  le  creufet 
le  plus  propre  à féparer  l’or  pur  du  clinquant.  Auffi 
ne  doit-on  attribuer  qu’à  ce  défaut  d’idées , trop 
commun  à nos  anciens  poètes , le  mépris  injufte 
que  quelques  gens  raifonnables  ont  conçu  pour 
la  poéfie. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  que  j ai  déjà 
dit  : c’eft  qu’entre  les  ouvrages  dont  la  célébrité 
doit  s’étendre  dans  tous  les  fiecles  & les  pays 
divers , il  en  eft  qui , plus  vivement  & plus  gé- 
néralement intéreflants  pour  l’humanité,  doivent 
avoir  des  fuccès  plus  prompts  & plus  grands. 
Pour  s’en  convaincre , il  fuffit  de  le  rappeller 
que , parmi  les  hommes , il  en  eft  peu  qui  n’aient 
éprouvé  quelque  paillon  ; que  la  plupart  d’entre 
eux  font  moins  frappés  de  la  profondeur  d’une 
idée  que  de  la  beauté  d’une  defcription  ; qu’ils 
ont , comme  l’expérience  le  prouve  , prefque 
tous  plus  fenti  que  vu  , mais  plus  vu  que  réflé- 
chi (m)  ; qu’ainfi  la  peinture  des  pallions  doit 
être  plus  généralement  agréable  que  la  peinture 
des  objets  de  la  nature  ; & la  defcription  poéti- 


( m ) Voilà  pourquoi  dans  la  Grece  , dans  Rome,  & 
dans  prefque  tous  les  pays,  le  fiecle  des  poëtes  a toujours 
annoncé  & précédé  celui  des  philolophes. 
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que  de  ces  mêmes  objets  doit  trouver  plus  d’ad- 
mirateurs que  les  ouvrages  philofophiques.  A 
l’égard  même  de  ces  derniers  ouvrages  , les 
hommes  étant  communément  moins  curieux  de 
la  connoiflance  de  la  botanique , de  la  géogra- 
phie & des  beaux  arts,  que  de  la  connoiflance 
du  cœur  humain , les  philofophes  excellents , en 
ce  dernier  genre , doivent  être  plus  générale- 
ment connus  & eftimés  que  les  botaniftes , les 
géographes  & les  grands  critiques.  Audi  M.  de  la 
Motte  (qu’il  me  -Toit  encore  permis  de, le  citer 
pour  exemple  ) eût-il  été , fans  contredit , plus 
généralement  eftimé  , s’il  eût  appliqué  à des 
fujets  plus  intéreffants  la  même  finefTe , la  même 
élégance  & la  même  netteté  qu’il  a portées  dan» 
fes  difcours  fur  l’ode , la  fable  & la  tragédie. 

Le  public , content  d’admirer  les  chefs-d’œuvre 
des  grands  poètes,  fait  peu  de  cas  des  grands 
critiques;  leurs  ouvrages  ne  font  lus,  jugés  & 
appréciés , que  par  les  gens  de  l’art  auxquels  il» 
font  utiles.  Voilà  la  vraie  caule  du  peu  de  pro- 
portion qu’on  remarque  entre  la  réputation  & le 
mérite  de  M.  de  la  Motte. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  ouvrages 
qui  doivent,  au  fuccès  rapide  & brillant,  unir 
le  fuccès  étendu  & durable. 

On  n’obtient  à la  fois  ces  deux  efpeces  de  fuc- 
cès , que  par  des  ouvrages  ou , conformément 
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à mes  principes  , l’on  a fu  joindre  à l’utilité  mo- 
mentanée , l’utilité  durable  \ tels  font  certains 
genres  de  poëme  , de  romans , de  pièces  de 
théâtre  & d’écrits  moraux  ou  politiques , fur  quoi 
il  eft  bon  d’obferver  que  ces  ouvrages , bientôt 
dépouillés  des  beautés  dépendantes  des  mœurs , 
des  préjugés , du  temps  & du  pays  où  ils  font 
faits , ne  confervent  aux  yeux  de  la  poftérité , 
que  les  feules  beautés  communes  à tous  les  fiecles 
& à tous  les  pays  ; & qu’Homere , par  cette 
raifon , doit  nous  paroître  moins  agréable  qu’il 
ne  le  parut  aux  Grecs  de  fon  temps.  Mais  cette 
perte , & , fi  je  l’ofe  dire , ce  déchet  en  mérite 
eft  plus  ou  moins  grand,  félon  que  les  beautés 
durables , qui  entrent  dans  la  compofition  d’un 
ouvrage  , & qui  y font  toujours  inégalement  mé- 
langées aux  beautés  du  jour,  l’emportent  plus 
ou  moins  fur  ces  dernieres.  Pourquoi  les  Femmes 
fav  antes  de  l’illuftre  Moliere  font-elles  déjà  moins 
eftimées  que  fon  Avare  , fon  Tartuffe  & fon 
Mifantrope  ? L’on  n’a  point  calculé  le  nombre 
d’idées  renfermées  dans  chacune  de  ces  pièces  \ 
l’on  n’a  point  en  conféquence  déterminé  le  degré 
d’èftime  qui  leur  eft  dû  ; mais’  l’on  a éprouvé 
qu’une  comédie  , telle  que  Y Av  are  , dont  le 
fuccès  eft  fondé  fur  la  peinture  d’un  yiçe  tou- 
jours fubfiftant  & toujours  nuifible  aux  hommes , 
renfermoit  néceflairement,  dans  fes  cfétails,  une 

infinité 
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infinité  de  beautés  analogues  au  choix  heureux 
de  ce  fujet , c’eft-à-dire , de  beautés  durables  ; 
qu’au  contraire , une  comédie  telle  que  les  Fem- 
mes f ayantes,  dont  la  réuflïte  n’efl:  appuyée  que 
fur  un  ridicule  pafTager,  ne  pouvoit  étincelei* 
que  de  ces  beautés  momentanées  , qui , plus 
analogues  à la  nature  de  ce  fujet , & peut-être 
plus  propres  à faire  des  impreiliorts  vives  fur 
le  public  , n’en  pouvoient  faire  d’auiîi  durables. 
C’eft  pourquoi  l’on  ne  voit  guere,  chez  les 
différentes  nations,  que  les  pièces  de  cara&ere 
paffer  avec  fuccès  d’un  théâtre  à l’autre* 

La  conclufîon  de  ce  chapitre , c’eft  que  l’ef- , 
time  accordée  aux  divers  genres  d’efprit , eft , 
dans  chaque  fiecle  , toujours  proportionnée  à 
1 intérêt  qu’on  a de  les  eftimer. 
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CHAPITRE  XX. 

De  Vcfprit,  conjîdèré  par  rapport  aux  différents 

pays. 

C E que  j’ai  dit  des  fiecles  divers  t je  l’appli- 
que aux  pays  différents  : & je  prouve  que  l’eftinie 
ou  le  mépris , attachés  aux  mêmes  genres  d’efprit, 
eft , chez  les  différents  peuples , toujours  l’effet 
de  la  forme  différente  de  leur  gouvernement  , 
& par  conféquent  de  la  diverfité  de  leurs  in- 
térêts. 

Pourquoi  l’éloquence  eft-elle  fi  fort  en  eftime 
chez  les  républicains  ? C’eft  que , dans  la  forme 
de  leur  gouvernement , l’éloquence  ouvre  la  car- 
rière des  richeffes  & des  grandeurs.  Or, l’amour 
& le  refpeft  que  tous  les  hommes  ont  pour  l’or 
& les  dignités , doivent  néceffairement  fe  réflé- 
chir fur  les  moyens  propres  à les  acquérir.  Voilà 
pourquoi , dans  les  républiques , on  honore  non- 
feulement  l’éloquence,  mais  enfcore  toutes  les 
fciences  qui , telles  que  la  politique  , la  jurifpru- 
dence , la  morale , la  poéfie  ou  la  philofophie , 
peuvent  fervir  à former  des  orateurs. 

Dans  les  pays  del'potiques , au  contraire , fi  l’on 
fait  peu  de  cas  de  cette  même  efpece  d’éloquence , 
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c’eft  qu’elle  ne  mene  point  à la  fortune  ; c’eft 
qu’elle  n’eft,  dans  ces  pays,  de  prefque  aucun 
ufage , & qu’on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
perfuader  lorfqu’on  peut  commander. 

Pourquoi  les  Lacédémoniens  affeêfoient-ils  tant 
de  mépris  pour  le  genre  d’efprit  propre  à perfec- 
tionner les  ouvrages  de  luxe  ? C’eft  qu’une  répu- 
blique pauvre  & petite , qui  ne  pouvoit  oppofer 
que  fes  vertus  & fa  valeur  à la  puifïance  redou- 
table des  Perfes,  devoit  méprifer  tous  les  arts, 
propres  à amolir  Je  courage,  qu’on  eût  peut- 
etre  avec  raifon  déifiés  à Tyr  ou  à Sidon. 

D’ou  vient  a-t-on  moins  d’eftime  en  Angle- 
terre pour  la  fciençe  militaire,  qu’à  Rome  & 
dans  la  Grece  on  n en  avoit  pour  cette  même 
fcience  ? C’eft  que  les  Anglois , maintenant  plus 
Carthaginois  que  Romains , ont , par  la  forme 
de  leur  gouvernement  & par  leur  pofition  phy- 
fique , moins  befoin  de  grands  généraux  que  d’ha- 
biles négociants  ; c’eft  que  l’efprit  de  commerce , 
qui , néceflairement  amene  à fa  fuite  le  goût  du 
Juxe  & de  la  molleffe , doit  chaque  jour  augmen- 
ter à leurs  yeux  le  prix  de  l’or  &de  l’induftrie,  doit 
chaque  jour  .diminuer  leur  eftime  pour  l’art  de 
la  guerre  & même  pour  le  courage  : vertu  que , 
chez  un  peuple  libre , foudent  long-temps  l’or- 
gueil national  ; mais  qui , s’affbiblifîànt  néan- 
moins de  jour  en  jour , eft  peut-être  la  caufe 
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éloignée  de  la  chute  ou  de  l’aflerviflement  de 
cette  nation.  Si  les  écrivains  célébrés,  au  con- 
traire , comme  le  prouve  l’exemple  des  Locke  & 
des  Adiffon  , ont  été  jufqu’à  préfent  plus  hono- 
rés en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs,  c’eft 
qu’il  eft  impofiible  qu’on  ne  falfe  très-grand  cas 
du  mérite  dans  un  pays  où  chaque  citoyen  a part 
au  maniement  des  affaires  générales , où  tout 
homme  d’efprit  peut  éclairer  le  public  fur  fes 
véritables  intérêts.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  rencontre  Ci  communément , à Londres , des 
gens  inftruits  ; rencontre  plus  difficile  à faire  en 
France  t-'-non  que  le  climat  Anglois , comme  on 
l’a  prétendu , foit  plus  favorable  à l’efprit  que  le 
nôtre  : la  lifte  de  nos  hommes  célébrés , dans  la 
guerre , la  politique , les  fciences&  les  arts , eft 
peut-être  plus  nombreufe  que  la  leur.  Si  les  fei- 
gneurs  Anglois  font  en  général  plus  éclairés  que 
les  nôtres , c’eft  qu’ils  font  forcés  de  s’inftruire  ; 
c’eft  qu’en  dédommagement  des  avantages  que 
la  forme  de  notre  gouvernement  peut  avoir  fur 
la  leur,  ils  en  ont,  à cet  égard , un  très-confidé- 
rable  fur  nous;  avantage  qu’ils  conferveront 
jufqu’a  ce  que  le  luxe  ait  entièrement  corrompu 
les  principes  de  leur  gouvernement , les  ait  infen- 
fiblement  pliés  au  joug  de  la  fervitude , & leur 
ait  appris  à préférer  les  richeffes  aux  talents.  Jüf- 
qu’aujourd’hui , c’eft,  à Londres,  un  mérite  de 
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s’inftraire  ; à Paris , c’eft  un  ridicule.  Ce  fait 
fuffit  pour  juftifier  la  réponfe  d’unétranger  que 
M.  le  duc  d’Orléans  , régent , interrogeoit  fur 
le  cara&ere  & le  génie  différent  des  nations  de 
l’Europe  : La  feule  maniéré , lui  dit  l’étranger 
de  répondre  à votre  altejfe  royale  , ejl  de  lui  ré- 
péter les  premières  quefions  que  , che%_  les  divers 
peuples , l’on  fait  le  plus  communément  fur  le 
compte  d un  homme  qui  fe  préfente  dans  le  monde. 

En  Efpagne  , ajouta-t-il , on  demande.  : Eft- ce 
un  grand  de  la  première  daffe  ? En  Allemagne  : 

Peut-il  entrer  dans  les  chapitres  ? £«  France  ; 

Eft-il  bien  à la  cour  ? En  Hollande  ; Combien  f 

a-t-il  d’or  > En  Angleterre  ; Quel  homme  eft-ce  ? 

Le  même  intérêt  général , qui , dans  les  états 
républicains  & ceux  dont  la  conftitution  eft  mixte, 
préfide  à la  diftribution  de  l’eftime,  eft  aufli , 
dans  les  empires  fournis  au  defpotifme,  le  diftri- 
buteur  unique  de  cette  même  eftime.  Si , dans  • 
ces  gouvernements,  l’on  fait  peu  de  cas  de  l’ef- 
prit,  & fi  l’on  a plus  de  confidératipn  à Ifpa- 
han  , à Conftantinople  , pour  l’eunuque  , l’ico- 
glan  ou  le  bacha , que  pour  l’homme  de  mérite  \ 
ç’eft  qu’en  ces  pays  on  n’a  nul  intérêt  d’eftimer 
les  grands  hommes  : ce  n’eft  pas  que  ces  grands 
hommes  n’y  fuffent  utiles  & defirables  ; mais 
aucun  des  particuliers  , dont  l’affemblage  forme 
le  public,  n’ayant  intérêt  à le  devenir,  on  fent 
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que  chacun  d’eux  eftimera  toujours  peu  ce  qu’il 

ne  voudroit  pas  être. 

Qui  pourrait,  dans  ces  empires,  engager  un 
particulier  à fupporter  la  fatigue  de  l’étude  & de 
la  méditation  néceffaires  pour  perfectionner  fes 
talents  ? Les  grands  talents  font  toujours  fufpects 
aux  gouvernements  injuftes  : les  talents  n’y  pro- 
curent ni  les  dignités  ni  les  richefles.  Or , les 
richefles  & les  dignités  font  cependant  les  feuls 
biens  vifibles  à tous  les  yeux , les  feuls  qui  foient 
réputés  vrais  biens,  & foient  univerfollement 
defirés.  En  vain  diroit-on  qu’ils  font  quelquefois 
faftidieux  à leurs  poflêfleurs  : ce  font,  fi  l’on 
veut,  des  décorations  quelquefois  défagréables 
aux  yeux  de  facteur , & qui  néanmoins  paraî- 
tront toujours  admirables  du  point  de  vue  d’oit 
le  fpectateur  les  contemple  : c’eft  pour  les  ob- 
tenir qu’on  fait  les  plus  grands  efforts.  Aufli  les 
hommes  illuftres  ne  croiffent-ils  que  dans  les 
pays  où  les  honneurs  & les  richefles  font  le  prix 
des  grands  talents  ; aufliles  pays  defpotiques  font- 
ils  , par  la  raifon  contraire , toujours  ftériles  en 
grands  hommes.  Sur  quoi  j’obferverai  que  l’or  eft 
maintenant  d’un  fi  grand  prix  aux  yeux  de  toutes 
les  nations , que , dans  des  gouvernements  infi- 
niment plus  fages  & plus  éclairés , la  poffeflîon 
de  l’or  eft  prefque  toujours  regardée  comme  le 
premier  mérite.  Que  de  gens  riches , énorgueillis 
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par  les  hommages  univerfeis , Te  croient  fupé- 
rietirs  ( a ) à l’homme  de  talent  ; fe  félicitent , 
d’un  ton  fuperbement  modefte , d’avoir  préféré 
l’utile  à l’agréable  ; & d’avoir , au  défaut  d’ef- 
prit , fait , difent-ils , emplette  de  bon  fens , qui , 
dans  la  lignification  qu’ils  attachent  à ce  mot , 
eft  le  vrai , le  bon  & le  fuprême  efprit  ! De  telles 
gens  doivent  toujours  prendre  les  philofophes 
pour  des  fpéculateurs  vifionnaires  , leurs  écrits 
pour  des  ouvrages  férieufement  frivoles,  & l’igno- 
rance pour  un  mérite. 

Les  richefles'  & les  dignités  font  trop  généra- 
lement deljrées,  pour  qu’on  honore  jamais  les 
talents  chez  les  peuples  où  les  prétentions  au 
mérite  font  exclufives  des  prétentions  à la  for- 
tune. Or , pour  faire  fortune , dans  quel  pays 


(a)  Séduits  par  leur  propre  vanité  & les  éloges  de  mille 
flatteurs,  les  plus  médiocres  d’entr’eux  fe  croient,  du 
moins  fort  au  deflus  de  quiconque  n’eft  pas  ftpérieur  en  fon 
genre.  Ils  ne  fentent  pas  qu’il  en  eft  des  gens  d’efprit  comme 
des  coureurs  : un  tel , difent-ils  entr’eux  , ne  court  pas. 
Cependant  ce  n’eft  ni  l’impotent  ni  l’homme  ordinaire 
qui  l’atteindront  à la  courfe. 

Si  l’on  fe  tait  fur  la  ^médiocrité  d’efprit  de  la  plupart 
de  ces  gens  fi  vains  de  leurs  richefles , c’eft  qu’on  ne 
fonge  pas  même  à les  citer.  Le  filence  fur  notre  compte 
eft  toujours  un  mauvais  ligne  ; c’eft  qu’on  n’a  point  àfe 
venger  de  notre  fupériorité.  On  dit  peu  de  mal  de  ceux 
qui  ne  méritent  pas  d’éloge. 
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l’homme  d’efprit  n’eft-il  pas  contraint  à perdre , 
dans  l’antichambre  d’un  prote&eur,  un  temps 
que,  pour  exceller  en  quelque  genre  que  ce  foit, 
il  faudrait  employer  à des  études  opiniâtres  & 
continues  ? Pour  obtenir  la  faveur  des  grands , 
à quelles  flatteries  & à quelles  bafleffes  ne  doit-il 
pas  fe  plier?  S’il  naît  en  Turquie,  il  faut  qu’il 
ç’expofe  aux  dédains  d’un  muphti  pu  d’une  ful-r 
tane  ; en  France , aux  bontés  outrageantes  d’un 
grand  feigneur  ( b ) ou  d’un  homme  en  place , 
qui , méprifant  en  lui  un  genre  d’efprit  trop  dif- 
férent du  fien , le  regardera  connue  un  homme 
inutile  à l’état , incapable  d’affaireg  férieufes , 
<5c  tout  au  plus  comme  un  joli  enfant  occupé 
d’ingénieufes  bagatelles.  D’ailleurs , fecrétement 

jaloux  de  U réputation  des  gens  de  mérite  ( c ) , 

— --  * » 

*»  T 1 1 - 

(A)  Ils  contrefont  quelquefois  les  bonnes  gens  ; mais  à 
travers  leur  bonté , comme  à travers  les  trous  du  manteau 
de  Diogene , on  apperçoit  la  vanité, 

(c)  n En  entrant  dans  le  monde,  difoit  un  jour  M. 
»»  le  Préfident  de  Montefquieu  , on  m’annonça  comme’un 
» homme  d’efprit,  & je  reçus  un  accueil  aflez  favorable  des 
» gens  en  place  : mais  lorfque,  par  le  fuccès  des  Lettres 
» Perfanes , j’eus  peut-être  prouvé  que  j’en  avois,  &que 
>>  j’eus  obtenu  quelque  eftime  de  la  part  du  public,  celle, 
v des  gens  çn  place  fe  refroidit  : j’elTuyai  mille  dégoûts, 
v Comptez,  ajoutoit-il , qu’intérieurement  blefles  de  la. 
v réputation  d’un  homme  célébré,  c’eft  pour  s’cn  vengeç 
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6c  fenfible  à leur  cenfure  , l’homme  en  place  les 
reçoit  chez  lui  moins  par  goût  que  par  fafte , 
uniquement  pour  montrer  qu’il  a de  tout  dans 
famaifon.  Or,  comment  imaginer  qu’un  homme, 
animé  de  cette  paillon  pour  la  gloire , qui  l’ar- 
rache aux  douceurs  du  plaifir , s’aviliflé  jufqu’àce 
point  ï Quiconque  eft  né  pour  illuftrer  fon  fiecle , 
eft  toujours  en  garde  contre  les  grands  ; il  ne  fe 
lie  du  moins  qu’avec  ceux  dont  l’efprit  6c  le  ca- 
ractère, faits  pour  eftimer  les  talents  6c  s’en- 
nuyer dans  la  plupart  des  fociétés , y recherche , 
y rencontre  l’homme  d’efprit  avec  le  même  plaifir 
que  fe  rencontrent , à la  Chine  , deux  François 
qui  s’y  trouvent  amis  à la  première  vue. 

Le  caraCtçre  propre  à former  les  hommes  illus- 
tres les  expofe  donc  néceffairement  à la  haine , ou 
du  moins  à l’indifférence  des  grands  6c  des  hom- 
mes en  place,  6c  fur-tout  chez  des  peuples,  tels 
que  les  Orientaux  , qui , abrutis  par  la  forme 
de  leur  gouvernement  6c  par  leur  religion , crou- 
piflent  dans  une  honteufe  ignorance  , 6c  tien- 
nent, fi  je  l’ofedire  „ le  milieu  entre  l’homme  6c 
la  brute. 

Après  avoir  prouvé  que  le  défaut  d’eftime  pour 
le  mérite  eft  , dans  l’Orient , fondé  fur  le  peu 

» qu’ils  l’humilient;  & qu’il  faut  foi-même  mériter  beau»- 
» coup  d’éloges  , pour  fupporter  patiemment  l’élogo 
» d’autrui. 
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d’intérêt  que  les  peuples  ont  d’eftimerles  talents; 
pour  faire  mieux  fentir  la  puifTance  de  cet  inté- 
rêt , appliquons  ce  principe  à des  objets  qui  nous 
foient  plus  familiers.  Qu’on  examine  pourquoi 
l’intérêt  public  , modifié  félon  la  forme  de  notre 
gouvernement , nous  donne  , par  exemple , tant 
de  dégoût  pour  le  genre  deladiftertation;  pour- 
quoi le  ton  nous  en  paroit  infupportable  : & l’on 
fentira  que  la  dilfertation  eft  pénible  & fatigante  ; 
que  les  citoyens  ayant , par  la  forme  de  notre 
gouvernement , moins  befoin  d’infini élion  que 
d’amufement,  ils  ne  défirent  en  général,  que  la 
forte  d’efprit  qui  les  rend  agréables  dans  un  fou- 
per  ; qu’ils  doivent , en  conféquence  , faire  peu 
de  cas  de  l’efprit  de  raifonnemenr,  & reiïembler 
tous,  plus  ou  moins,  à cet  homme  de  la  cour, 
qui , moins  ennuyé  qu’embarrafle  des  raifonne- 
ments  qu’un  homme  fage  apportoit  en  preuve  de 
fon  opinion , s’écria  vivement  : Ah  ! Mbnficur , je 
ne  veux  pas  qu'on  me  prouve. 

Tout  doit  céder  chez  noits  à l’intérêt  de  la 
pareflè.  Si  dans  la  converfation  l’on  ne  fe  fert 
que  de  phrafes  découfues  & hyperboliques  ; fi 
l’exagération  eft  devenue  l’éloquence  particuliers 
de  notre  fiecle  & de  notre  nation  ; fi  l’on  n’y  fait 
nul  cas  de  la  juftefte  & de  Ta  précifion  des  idées 
& des  expreflions , c’eft  que  nous  ne  fournies  nul- 
lement intérefîes  à les  eftimer.  C’eft  par  ménage- 
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ment  pour  cette  même  parefle  que  nous  regar- 
dons le  goût  comme  un  don  de  la  nature,  comme 
un  inftinét  fupérieur  à toute  connoifTance  raifon- 
née  , & enfin  comme  un  fenciment  vif  & prompt 
du  bon  & du  mauvais  : fentiment  qui  nous  difi- 
penfe  de  tout  examen , & réduit  toutes  les  réglés 
de  la  critique  aux  deux  feuls  mots  de  délicieux 
ou  de  détcflablc.  C’eft  à cette  même  parefle  que 
nous  devons  aufli  quelques-uns  des  avantages 
que  nous  avons  fur  les  autres  nations.  Le  peu 
d’habitude  de  l’application , qui  bientôt  nous  en 
rend  tout-à-fait  incapables  , nous  fait  defirer , 
dans  les  ouvrages , une  netteté  qui  fupplée  à cette 
incapacité  d’attention  : nous  fommes  des  enfants 
qui  voulons , dans  nos  leéhires , être  toujours  fou- 
tenus  par  la  lifiere  de  l’ordre.  Un  auteur  doit 
donc  maintenant  fe  donner  toutes  les  peines  ima- 
ginables pour  en  épargner  à fes  le&eurs  ; il  doit 
fouvent  répéter  d’après  Alexandre  : O Athéniens , 
qu’il  m’en  coûte  pour  être  loué  de  vous  ! Or  la  né- 
ceflité  d’être  clairs  pour  être  lus , nous  rend  , à 
cet  égard,  fupérieurs  aux  écrivains  Anglois  : fi  ces 
derniers  font  peu  de  cas  de  cette  clarté , c’eft  que 
leurs  le&eurs  y font  moins  fenfibles,  &que  des 
efprits  plus  exercés  h la  fatigue  de  l’attention 
peuvent  luppléer  plus  facilement  à ce  défaut.  Voilà 
ce  qui , dans  une  fcience  telle  que  la  métaphyfi- 
que,  doit  nous  donner  quelques  avantages  fur  nos 
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voifins.  Si  l’on  a toujours  appliqué  à cette  fcience 
le  proverbe,  point  de  merveille  fans  voile , & fi 
Tes  ténèbres  l’ont  rendu  long-temps  refpeâable, 
maintenant  notre  parefle  n’entreprendroit  plus  de 
les  percer , Ton  obfcurité  la  rendrait  méprifable  : 
nous  voulons  qu’on  la  dépouille  du  langage  inin- 
telligible dont  elle  eft  encore  revêtue,  qu’on  la 
dégage  des  nuages  myftérieux  qui  l’environnent. 
Or , ce  defir , qu’on  ne  doit  qu’à  la  parefle , eft 
l’unique  moyen  de  faire  une  fcience  de  chofes  de 
cette  même  métaphyfique,  qui,  jufqu’àpréfent, 
n’a  été  qu’une  fcience  de  mots.  Mais  pour  fatis- 
faire  fur  ce  point  le  goût  du  public , il  faut,  comme 
le  remarque  l’illuftre  hiftoriographe  de  l’académie 
de  Berlin , que  » les  efprits , brifent  les  entraves 
» d’un  refpeêl  trop  fuperftitieux  , connoiflent  les 
» limites  qui  doivent  éternellement  féparer  la 
» raifon  de  la  religion  ; & que  les  examinateurs , 
» follement  révoltés  contre  tout  ouvrage  de  rai- 
t»  fonnement , ne  condamnent  plus  la  nation  à la 
» frivolité  ». 

Ce  que  j’ai  dit  fuflit,  je  penfe , pour  nous  dé- 
couvrir en  même  temps  la  caufe  de  notre  amour 
pour  les  hiftoriettes  & les  romans , de  notre 
habileté  en  ce  genre  , de  notre  fupériorité  dans 
l’art  frivole  & cependant  aflez  difficile  de  dire 
des  riens,  & enfin  de  la  préférence  que  nous 
donnons  à l’efprit  d’agrément  fur  tout  autre  genre 
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d’efprit;  préférence  qui  nous  accoutume  à regar- 
der l’homme  d’efprit  comme  divertiffant , à l’a- 
vilir en  le  confondant  avec  lfc  pantomine  ; pré- 
férence enfin  qui  nous  rend  le  peuple  le  plus 
galant , le  plus  aimable , mais  le  plus  frivole  de 
l’Europe. 

Nos  mœurs  données , nous  devons  être  tels. 
La  route  de  l’ambition  eft,  par  la  forme  de  notre 
gouvernement,  fermée  à la  plupart  des  citoyens  ; 
il  ne  leur  ref^e  que  celle  du  plaifir.  Entre  les  plai- 
firs , celui  dfe  l’amour  eft  le  plus  vif;  pour  en 
jouir , il  faut  fe  rendre  agréable  aux  femmes  ; 
dès  que  le  befoin  d’aimer  fe  fait  fentir,  celui  de 
plaire  doit  donc  s’allumer  en  notre  ame.  Mal- 
heureufement,  il  en  eft  des  amants  comme  de  ces 

f ' 

infeCtes  ailés  qui  prennent  la  couleur  de  l’herbe  à 
laquelle  ils  s’attachent;  ce  n’eft  qu’en  empruntant 
la  reftemblance  de  l’objet  aimé  qu’un  amant  par- 
vient à lui  plaire.  Or , fi  les  femmes , par  l’édu- 
cation qu’on  leur  donne  , doivent  acquérir  plus 
de  frivolités  & de  grâces , que  de  force  & de  juf- 
tefte  dans  les  idées , nos  efprits , fe  modelant  fur 
les  leurs,  doivent,  en  conféquence,  ferefTentir 
des  mêmes  vices. 

Il  n’eft  que  deux  moyens  de  s’en  garantir.  Le 
premier , c’eft  de  perfectionner  l’éducation  des 
femmes , de  donner  plus  de  hauteur  à leur  ame , 
plus  d’étendue  à leur  jefprit.  Nul  doute  qu’on  ne 
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l’élevât  aux  plus  grandes  chofes , fi  l’on  avoit  l’a- 
mour pour  précepteur , & que  la  main  de  la 
beauté  j ettât  dans  notre  ame  les  femences  de  l’ef- 
prit&de  la  vertu.  Le  fécond  moyen,  ( & ce  n’eft 
pas  certainement  celui  que  je  confeillerois).ce 
l'eroit  de  débarrafler  les  femmes  d’un  refie  de  pu- 
deur, dont  le  facrifice  les  met  en  droit  d’exiger 
le  culte  & l’adoration  perpétuelle  de  leurs  amants. 
Alors  les  faveurs  des  femmes , devenues  plus 
communes , paroîtroient  moins  précieufes  ; alors 
les  hommes  plus  indépendants,  plus  fages,  ne 
perdroient  près  d’elles  que  les  heures  confacrées 
aux  plaifirs  de  l’amour,  & pourroient,  par  con- 
fëquent , étendre  & fortifier  leur  efprit  par  l’étude 
& la  méditation.  Chez  tous  les  peuples  & dans 
tous  les  pays  voués  à l’idolâtrie  des  femmes , il 
faut  en  faire  des  Romaines  ou  des  Sultanes;  le 
milieu  entre  ces  deux  partis  eft  le  plus  dangereux. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-deflus  prouve  que  c’eft  à la 
diverfité  des  gouvernements  & , par  conféquent* 
des  intérêts  des  peuples , qu’on  doit  attribuer 
l’étonnante  variété  de  leurs  carafteres , de  leur 
génie  & de  leur  goût.  Si  l’on  croit  quelquefois 
appercevoir  un  point  de  ralliement  pour  l’eftime 
générale  ; fi , par  exemple , la  fcience  militaire 
eft  , chez  prefque  tous  les  peuples , regardée 
comme  la  première  ; c’eft  que  le  grand  capitaine 
eft , prefqu’en  tous  les  pays , l’homme  le  plus 
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utile , du  moins  jufqu’à  la  convention  d’une  paix 
univerfelle  & inaltérable.  Cette  paix  une  fois 
confirmée,  on  donneroit,  fans  contredit,  aux 
hommes  célébrés  dans  les  fciences , les  loix , les 
lettres  & les  beaux  arts , la  préférence  fur  le  plus 
grand  capitaine  du  monde  : d’où  je  conclus  que 
l’intérêt  général  efl , dans  chaque  nation , le  dif- 
penfateur  unique  de  fon  eftime. 

C’eft  à cette  même  caufe , comme  je  vais  le 
prouver , qu’on  doit  attribuer  le  mépris  injulte 
ou  légitime , mais  toujours  réciproque , que  les 
nations  ont  pour  leurs  moeurs , leurs  ufages  & 
leurs  cara&eres  différents. 
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CHAPITRE  XXL 

Le  mépris  refpeBif  des  nations  tient  à Virttérêt 
de  leur  vanité . 

5 L en  eft  des  nations  Comme  des  particuliers  : 
fi  chacun  de  nous  fe  croit  infaillible , place  la 
contradi&ion  au  rang  des  offcnfes , & ne  peut 
eftimer  ni  admirer  dans  autrui  que  fon  propre 
efprit,  chaque  nation  n’eftime  pareillement  dans 
les  autres  que  les  idées  analogues  aux  fiennes  j 
toute  opinion  contraire  eft  donc  entr’elles  un  ger- 
me de  mépris. 

Qu’on  jette  un  coup-d’œil  rapide  fur  l’univers  : 
ici , c’eft  l’Anglois  qui  nous  prend  pour  des  têtes 
frivoles , lorfque  nous  le  prenons  pour  une  tête 
brûlée  : là , c’eft  l’Arabe  qui , perfuadé  de  l’infail- 
libilité de  fon  calife , rit  de  la  fotte  crédulité  du 
Tartare  qui  croit  le  grand  lama  immortel.  Dans 
l’Afrique,  c’eft  le  Negre  qui , toujours  en  ado- 
ration devant  une  racine , une  patte  de  crabe  , 
ou  la  corne  d’un  animal , ne  voit  dans  la  terre 
qu’une  maffe  immenfe  de  divinités , & fe  moque 
de  la  difette  où  nous  fomrnes  de  dieux , tandis  que 
lemufulman,  peu  inftruit,  nous  accufe  d’en  re- 
connoitre  trois.  Plus  loin , ce  font  les  habitants 
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de  la  montagne  de  Bata  : ils  font  perfuâdés  que 
tout  homme  qui  mange  avant  fa  mort  un  cou- 
cou rôti , eft  un  faint  : ils  fe  moquent  en  con- 
féquence  de  l’Indien.  Quoi  de  plus  ridicule  , lui 
difent-ils , que  d’approcher  une  vache  du  lit  d’un 
malade  ; & d’imaginer  que , fi  la  vache , dont  on 
tire  la  queue , vient  à pifler  , & qu’il  tombe  quel- 
ques gouttes  de  fon  urine  fur  le  moribond  ,^ce 
moribond,  eft  un  faint?  Quoi  de  plus  abfurde 
aux  bramines  que  d’exiger  de  leurs  nouveaux 
convertis  que , pendant  fix  mois , ils  fe  tiennent 
pour  toute  nourriture  à la  fiente  de  vache  (a)  y 
C’eft  toujours  fur  une  femblable  différence  de 
mœurs  & de  coutumes  qu’eft  fondé  le  mépris  ref- 
pe&if  des  nations.  C’eft  par  ce  moîif  ( b ) que  l’ha- 
bitant d’Antioche  méprifoit  jadis , dans  l’empe- 
reur Julien  , cette  fimplicité  de  mœurs  & cette 
frugalité  qui  lui  méritoient  l’admiration  des  Gau- 


(a)  Théâtre  de  l'idolâtrie,  par  Abraham  Roger. 

La  vache,  au  rapport  de  Vincent  le  Blanc  , eft  réputée 
fainte  & facrée  au  Calicut.  Il  n’eft  point  d’être  qui,  généra- 
lement , ait  plus  de  réputation  de  fàinteté  : il  paroît  que 
la  coutume  de  manger,  par  pénitence,  de  la  fiente  de 
vache , eft  fort  ancienne  en  Orient. 

(b)  Bleffé  de  nos  mépris.  » Je  ne connois  de  fauvage  , 
» dit  le  Caraïbe , que  l’Européan , qui  n’adopte  aucun  de 
» mes  ufages.  « De  l’origine  & des  maure  des  Caraïbes  t 
par  la  Borde. 
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lois.  Lx  différence  de  religion , & par  conféquerit 
d’opinion , déterminoit , dans  le  même  temps  , 
des  chrétiens  plus  zélés  que  juftes  à noircir , par 
les  plus  infâmes  calomnies,  la  mémoire  d’un  prin- 
ce , qui  diminuant  les  impôts  , rétabliflànt  la  dis- 
cipline militaire  & ranimant  la  vertu  expirante 
des  Romains  , a fi  juftement  mérité  d’être  mis 
au  rang  de  leurs  plus  grands  empereurs  ( c ). 

Qu’on  jette  les  yeux  de  toutes  parts  ; tout  eft 
plein  de  ces  injuftices.  Chaque  nation ,.  convainc 
eue  quelle  feule  poffede  la  fageffe , prend  toutes 
les  autres  pour  folles , & reffemble  affez  au  Ma- 
rianois  ( d ) qui,  perfuadé  que  fa  langue  eft  la 
feule  de  l’univers , en  conclut  que  les  autres  hom- 
mes ne  favent  pas  parler. 

. .S’il  defeendoit  du  ciel  un  fage,  qui,  dans  fa 
conduite , ne  confultât  que  les  lumières  de  la  rai-* 
fon  ; ce  fage  pafferoit  .univerfellement  pour  fou.  Il 
feroit , dit  Socrate , vis-à-vis  des  autres  hommes, 
comme  un  médecin  que  des  pâtifliers  accuferoient, 
devant  un  tribunal  d’enfants , d’avoir  défendu  les 
pâtés  & les  tartelettes , & qui  fûrement  y pa- 
roitroit  coupable  au  premier  chef.  En  vain  ap- 


te) On  grava  à Tarfe  fur  le  tombeau  de  Julien  : ci  gît 
Julien , qui  perdit  la  vie  furies  bords  du  Tigre,  Il  fut  un. 
excellent  empereur  & un  vaillant  guerrier. 

( d ) Voyage  delà  Compagnie  des  Indes  Hollahdoifes. 
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puieroit-il  fcs  opinions  fur  les  démonftrations  les 
plus  fortes  ; toutes  les  nations  feroient , à fon 
égard , comme  ce  peuple  de  boffus  chez  lequel , 
difent  les  fabuliftes  Indiens , paffa  un  dieu  beau  , 
jeune  & bienfait  : ce  dieu  , ajoutent-ils  , entre 
dans  la  capitale , il  s’y  voit  environné  d’une  mul- 
titude d’habitants  ; fa  figure  leur  paroît  extraor- 
dinaire; les  ris  & les  brocards  annoncent  leur 
étonnement  : on  alloit  pouffer  plus  loin  les  outra- 
ges , fi,  pour  l’arracher  à ce  danger,  un  des  habi- 
tants , qui  fans  doute  avoit  vu  d’autres  hommes  que 
des  boffus , ne  fe  fût  tout-à-coup  écrié  : Hé  ! mes 
amis , qu’allons-nous  faire  1 N’infultons  point 
ce  malheureux  contrefait  : fi  le  ciel  nous  a fait  à 
tous  le  don  de  la  beauté , s’il  a orné  notre  dos 
d’une  montagne  de  chair  ; pleins  de  reconnoif- 
fance  pour  les  immortels , allons  au  temple  en 
rendre  grâces  aux  dieux.  Cette  fable  eft  l’his- 
toire de  la  vanité  humaine.  Tout  peuple  admire 
fes  défauts , & méprife  les  qualités  contraires  : 
pour  réuflïr  dans  un  pays , il  faut  être  porteur  dé 
la  bofl'e  de  la  nation  chez  laquelle  on  voyage. 

11  eft,  dans  chaque  pays,  peu  d’avocats  qui 
plaident  la  caufe  des  nations  voifines , peu  d’hom- 
mes qui  reconnoiffent  en  eux  le  ridicule  dont  il* 
acculent  l’étranger,  & qui  prennent  l’exemple  fur 
je  ne  fais  quel  Tartare  qui  fit , à ce  fujet , adroite- 
, ment  rougir  le  grand  lama  lui-même  de  fon  injuf- 
tice.  S 2 
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Ce  Tartare  avoit  parcouru  le  Nord  , vifite'  le 
pays  des  Lappons , & même  acheté  du  vent  de 
leurs  forciers  (e).  De  retour  en  Ton  pays,  il  ra- 
conte Tes  aventures  : le  grand  lama  veut  les  en- 
tendre : il  pâme  de  rire  à ce  récit.  De  quelle  fo- 
lie, difoit-il , l’efprit  humain  n’eft-il  pas  capable! 
que  de  coutumes  bizarres  ! quelle  crédulité  dans 
les  Lappons  ? font-ce  des  hommes  ? Oui , vrai- 
ment, répondit  le  Tartare  : apprends  même  quel- 
que chofe  de  plus  étrange  ; c’eft  que  ces  Lappons , 
fx  ridicules  avec  leurs  forciers , ne  rient  pas  moins 
de  notre  crédulité  que  tu  ris  de  la  leur.  Impie  ! 
répond  le  grand  lama,  ofes-tu  bien  prononcer  ce 
blafphême,  & comparer  ma  religion  avec  la  leur? 
Pere  éternel , reprit  le  Tartare,  avant  quel’im- 
pofition  facrée  de  ta  main  fur  ma  tête  m’ait 
lavé  de  mon  péché , je  te  repréfenterai  que  , 
par  tes  ris,  tu  ne  dois  pas  engager  tes  fujets  à 
faire  un  profane  ufage  de  leur  raifon.  Si  l’œil  févere 
de  l’examen  & du  doute  fe  portoit  fur  tous  les 
objets  de  la  croyance  humaine,  qui  fait  fi  ton 
culte  même  feroit  à l’abri  des  railleries  de  l’incré- 
dule ? Peut-être  que  ta  fainte  urine  & tes  faints 
excréments  que  tu  diftribues  en  préfent  aux  prin- 


(«)  Les  Lappons  ont  des  forciers  qui  vendent  aux 
voyageurs  des  cordelettes , dont  le  nœud , délié  à cer- 
taine hauteur  , doit  donner  un  certain  vent. 
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Ces  de  la  terre,  leur  paraîtraient  moins  précieux  ÿ 
peut-être  n’y  trouveroient-ils  plus  la  même  fa- 
veur (f) , n’en  faupoudreroient-ils  plus  leurs  ra- 
goûts , & n’en  mêleroient-ils  plus  dans  leurs  fauf- 
fes.  Déjà  l’impiété  nie  à la  Chine  les  neuf  incar- 
nations de  Vifthnou.  Toi , dont  la  vue  embrafle 
le  paffe , le  préfent  & l’avenir,  tu  nous  l’as  répété 
fouvent;  c’eft  au  talifman  d’une  croyance  aveugle 
que  tu  dois  ton  immortalité  & ta  puiifance  fur  la 
terre  ! fans  la  foumiflion  entière  à tes  dogmes , 
obligé  de  quitter  ce  féjour  de  ténèbres,  tu  remon- 
terois  au  ciel , ta  patrie.  Tu  fais  que  les  lamas , 
fournis  à ta  puiflance , doivent  un  jour  t’élever 
des  autels  dans  toutes  les  parties  du  monde  : qui 
peut  t’aflurer  qu’ils  exécutent  ce  projet  fans  le  lè- 
cours  de  la  crédulité  humaine  ; & que,  fans  elle , 
l'examen  toujours  impie  ne  prît  les  lamas  pour 
des  forciers  Lappons  qui  vendent  du  vent  aux  lots 
qui  l’achetent  1 Excufe  donc,  6 Fo  vivant,  les 
difcours  , que  me  diâe  l’intérêt  de  ton  culte  ; & 
que  le  Tartare  apprenne  de  toi  à refpe&er  l’igno- 
rance & la  crédulité  dont  le  ciel , toujours  impé- 
nétrable dans  fes  vues , paraît  le  fervir  pour  te 
foumettre  la  terre» 


(/)  On  donne  au  grand  lama  le  nom  de  pere  éternel . 
Les  princes  font  friands  de  fes  excréments.  Hifioin  géné- 
rale det  voyages , tome  Vil . 

S 3 


i7  8 De  l’  E s p r i t. 

Peu  d’hommes  font , à cet  exemple , fentir  à 
leur  nation  le  ridicule  dont  elle  fe  couvre  au 
yeux  de  la  raifon  , lorfque , fous  un  nom  étran- 
ger , elle  rit  de  fa  propre  folie  : mais  il  eft  encore 
moins  de  nations  qui  fuflent  profiter  de  pareils 
avis.  Toutes  font  fi  fcrupuleufement  attachées  à 
l’intérêt  de  leur  vanité , qu’en  tous  pays  l’on  ne 
donnera  jamais  le  nom  de  fage  qu’à  ceux  qui  , 
comme  difoit  M.  de  Fontenelle,  font  fous  de  la 
folie  commune.  Quelque  bizarre  que  foit  une  fa- 
ble , elle  eft  toujours  crue  de  quelques  nations  ; 
& quiconque  en  doute,  eft  traité  de  fou  par  cette 
même  nation.  Dans  le  royaume  de  Juida , oii  l’on 
adore  le  ferpent , quel  homme  oferoit  nier  le 
conte  que  les  Marabous  font  d’un  cochon  qui , 
difent-ils , infulta  à la  divinité  du  ferpent  (g)  & 
le  mangea.  Un  faint  Marabou  , ajoutent-ils  , 
s’en  apperçoit , en  porte  fes  plaintes  au  roi.  Sur 
le  champ,  arrêt  de  mort  contre  tous  les  cochons  : 
l’exécution  s’enfuit;  & la  race  en  alloit  être  anéan- 
tie , lorfque  les  peuples  repréfenterent  au  roi , 
que  pour  un  coupable , il  n’etoit  pas  jufte  de  pu- 
nir tant  d’innocents  : ces  remontrances  fufpendent 
la  colere  du  prince  ; on  appaife  le  grand  Mara- 
bou , le  maffacre  cefTe,  & les  cochons  ont  ordre 

■— : • ■ " 

(g)  Voyages  de  Guinée  6>  de  la  Caienne , far  le  fer « 
Labat, 
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à l’avenir  , d’être  plus  refpe&ueux  envers  la  divi- 
nité. Voilà,  s’écrient  les  Marabous,  comme  le  fer- 
pent  fait  allumer  la  colere  des  rois , pour  fe  venger 
des  impies  : que  l’univers  reconnoiffe  la  divinité , 
à fon  temple,  à fon  facrificateùr  l’ordre  de 
Marabou  deftiné  à le  fervir,  enfin  ^ aux  - vi ergës  ^ 
confacrées  à fon  culte:  Si , retiré  au  fond  de  fon 
fanétuaire , le  dieu  ferpent , invifible  aux  yeux 

mêmes  du  roi-  heréfcok  fes  demandés  & ne  rend 

' * m 

fes  réponfesque  par  t’orgàne  des  prêtres,  ce  n’eft 
point  aux  mortelfP à porter  fur  ces  myfteres  un 
oeil  profané-:  leur  devoir  eft  de  croire , de  fe  prof- 
terner  & d’adoién 

En  Afie  au  contraiiov  Wfqiieles  ÉerfeS , tout 
fouillés  (A)  du  fa'ng  dés  ferpents  immolés  au  dieu 
du  bien  ,'couruien^aif  'tèmplé  des  mages  fe  vanter 
de  cet  a&e  de  piété", ^imagine-t-on  qii’un  hom- 
me  qfui  le$  aurioir  â¥riêté,ç:pouf  leur  prouver  le  ridi- 
cule de  leuf  opiition ,'ien  eûréié'bien  reçu?  Plus 
une  opinion'  eft  folle  plus  il  eft  fionnête  & dan- 
gereux d’ei^démoatte*  !cPBBK!if’9  ^ a ( > 

Audi  -M^dei  Eontenelle  A-t-il  toujours  répété 
que,  s'il  tenoit  toutes  les  vérités  dans  Ca  main . il 

-4i  rj  fîtjftr,  ; J ■)  .1  , ;iuA  ...)  y . « 

fe  garderoit  bien  de  l’ouvrir  pour  les  montrer 
aux  hommes * En  effet,  fi  la  découverte  d’une 
feule  a,  dans  l’Europe  même,  fait  traîner  Galilée 

« t ■ . **  k.i  ’/  ' , K ^ 

i * \ ( ' ’ « > 

(A)  Beaufobre.  Hijloire  du  Mahichiifme. 
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dans  les  priions  de  l’inquifition , à quel  fupplice 
ne  condamneroit-on  pas  celui  qui  les  révéleroit  * 
toutes  ( i ) ? , , 

t Parmi  les  leâeurs  raifonnables  qui  rient  dans 
cet  inftant  de  la  fottife  de  l’efprit  humain , & 
qqi  s’indignent  du  traitement  fait  à Galilée,  peut- 
(être  n’en  eft-il  aucun  qui , dans  le  fiecle  de  ce 
philofoplie  , n’en  eût  follicité  la  mort.  Us  euffent 
alors  eu  des  opinions  différentes  : & dans  quelles 
cruautés  ne  nous  précipite  pas  le  barbare  & fana- 
tique attachement  pour  nos  opinions  ! Combien 
cet  attachement  n’a-t-il  pas  feméde  maux  fur  la 
terre  ! attachement  cependant  dont  il  feroit  éga-* 
lementjufte,  utile  j8ç  facile  de  fe  défaire. 

Pour  apprendre  1 douter  de  fes  opinions  , il 
fuffit  d’examiner  les  forces  de  fon  efprit  , dè 
confidérer  le  tableau  des  -fottifes  humaines,)  de 
fe  rappeller  que  ce;  fut  fix  cqjtf  s,  ane  rapjèî • Péta- 
bliflement  des  univerfités  qu’il  ^n  fiatit  enfin  un 
homme  extraordinaire  ( k) , que  fon.  fiecle  perfét 
cuta,  & mit  enfuitç  >au  rang  .des  demi-dieux , 


-L L_ 


»r>  • 


(i)  Penfer,  dit  Ariftippe,  c’eft  s’attirér  la  haine  irré- 
conciliable des  ignorants , desfoibles',  des  fuperftitieux  & 
des  hommes  corrompus  , qui  tous  fe  déclarent  hautement 
conue  tous  ceux  qui  veulent  faifir,  dans  les  chofes,  ce 
qu’il  y a de  vrai  & d’eflentieL 

( k ) Descartes.  . 
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pour  avoir  enfeigné  aux  hommes  à n’admettre 
pour  vrai  que  les  principes  dont  ils  auroient  des 
idées  claires;  vérité  dont  peu  de  gens  fentenc 
toute  l’étendue  : pour  la  plupart  des  hommes , les 
principes  ne  renferment  point  de  conféquence.'  » 

Quelle  que  foit  la  vanité  des  hommes , il  eft 
certain  que , s’ils  fe  rappelloient  fouvent  de  pa- 
reils faits  ; fi  , comme  M.  de  Fontenelle  , ils  fe 
difoient  fouvent  à eux-mém  es  : Perfonne  ri  échappe 
à l erreur , ferois-je  le  feul  homme  infaillible  ? ne 
feroit-ce  pas  dans  les  chofes  mêmes , que  je  foutiens 
avec  le  plus  de  fanatifme  , que  je  me  tromperois  ? 
Si  les  hommes  avoient  cette  idée  habituellement 
préfente  a l’efp rit , ils  feroient  plus  en  garde  con- 
tre leur  vanité , plus  attentifs  aux  objections  de 
leurs  adverfaires  , plus  à portée  d’appercevoir  la 
vérité  ; ils  feroient  plus  doux  , plus  tolérants,  & 
fans  doute  auroient  une  moins  haute  opinion  de 
leur  fagefTe.  Socrate  répétoit  fouvent  : Tout  ce  que 
je  fais  , c’ejl  que  je  ne  fais  rien.  On  fait  tout  dans 
notre  fiecle  , excepté  ce  que  Socrate  favoit.  Les 
hommes  ne  Ce  furprennent  fi  fouvent  en  erreur , 
que  parce  qu’ils  font  ignorants;  & qu’en  général 
leur  folie  la  plus  incurable  , c’eft  de  fe  croire 
fages. 

Cette  folie,  commune  à toutes  les  nations  & pro- 
duite en  partie  par  leur  vanité,  leur  fait  non-feule- 
ment méprifer  les  mœurs  & les  ufages  différents 
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des  leurs , mais  leur  fait  encore  regarder  comme 
un  don  de  la  nature  la  fupériorité  que  quelques- 
unes  d’entr’elles  ont  fur  les  autres  : fupériorité 
qu’elles  ne  doivent  qu’à  1a  conftitution  politique 
de  leur  état. 
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CHAPITRE  XXII. 

Pourquoi  les  nations  mettent  au  rang  des  dons 
de  la  nature  les  qualités  quelles  ne  doivent  qu’à 
la  forme  de  leur  gouvernement. 

a j A vanité  eft  encore  le  principe  de  cette  erreur  : 
& quelle  nation  peut  triompher  d’une  pareille 
erreur  ? Suppofons , pour  en  donner  un  exemple , 
qu’un  François  accoutumé  à parler  aflTez  libre- 
ment , à rencontrer  cà  & là  quelques  hommes 
vraiment  citoyens , quitte  Paris , & débarque 
à Conftantinople  : quelle  idée  fe  formera-t-il  des 
pays  fournis  au  defpotifme  , lorfqu’il  conlidérera 
l’aviliflement  où  s’y  trouve  l’humanité  ; qu’il 
appercevra  par-tout  l’empreinte  de  l’efclavage; 
qu’il  verra  la  tyrannie  infecter  de  fon  fouffie  les 
germes  de  tous  les  talents  & de  toutes  les  vertus , 
porter  l’abrutiflement,  la  crainte  fervile  & la  dépo- 
pulation du  Caucafe  jufqu’à  l’Egypte  ; qu'enfin 
il  apprendra  qu’enfermé  dans  fon  férail,  tan- 
dis que  le  Perfan  bat  fe  s troupes  & ravage  fes  pro- 
vinces , le  tranquille  fultan , indifférent  aux  cala- 
mités publiques , boit  fon  forbet , carefiè  fes 
femmes , fait  étrangler  fes  bachas  & s’ennuie  ? 
Frappé  de  la  lâcheté  & de  la  fervitude  de  les  peu- 
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pies  , à la  fols  animé  du  fentiment  de  l’orgueil 
& de  l’indignation  t quel  François  ne  fe  croira 
pas  d’une  nature  fupérieure  au  Turc?  En  eft-il 
beaucoup  qui  fentent  que  le  mépris  pour  une 
nation  eft  toujours  un  mépris  injufte  ? que  c’eft 
de  la  forme  plus  ou  moins  heureufe  des  gou- 
vernements que  dépend  la  fupériorité  d’un  peuple 
fur  un  autre  ? & qu’enfîn  ce  Turc  peut  lui  faire  la 
même  réponfe  qu’un  Perfe  fit  à un  foldat  Lacédé- 
monien , qui  lui  reprochoit  la  lâcheté  de  fa 
nation  : Pourquoi  m’infulter?  lui  difoit-il,  fâche 
qu’il  n’eft  plus  de  nation  par-tout  où  l’on  recon- 
noît  un  maître  abfolu.  Un  roi  eft  Pâme  univer- 
felle  d’un  état  defpotique  ; c’eft  fon  courage  ou  fa 
fbiblefle  qui  fait  languir  ou  qui  vivifie  cet  empire. 
Vainqueurs  fous  Cyrus  , fi  nous  fommes  vain- 
cus fous  Xerxès , c’eft  que  Cyrus  eut  â fonder 
le  trône  où  Xerxès  s’eft  aftis  en  naifTant;  c’eft 
que  Cyrus  eut , en  naiflant , des  égaux  ; c’eft  que 
Xerxès  fut  toujours  environné  d’efclaves  : & les 
plus  vils , tu  le  fais , habitent  le  palais  des  rois. 
C’eft  donc  la  lie  de  la  nation  que  tu  vois  aux 
premiers  poftes  ; c’eft  l’écume  des  mers  qui  s’eft 
élevée  fur  leur  furface.  Reconnois  Pinjuftice  de 
tes  mépris.  Et  fi  tu  en  doutes , donne-nous  les 
loix  de  Sparte , prends  Xerxès  pour  maître  ; tn 
feras  le  lâche , & moi  le  héros. 

Rappelions-nous  le  moment  où  le  cri  de  1a 
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guerre  avoit  réveillé  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope , où  fon  tonnerre  fe  faifoit  entendre  du 
nord  au  midi  de  la  France  (a)  : fuppofons  qu’eu 
ce  moment  un  républicain , encore  tout  échauffé 
de  l’efprit  de  citoyen , arrive  à Paris  , & fe  pré- 
fente dans  la  bonne  compagnie  ; quelle  furprife 
pour  lui  de  voir  chacun  y traiter  avec  indiffé- 
rence les  affaires  publiques , & ne  s’y  occuper 
vivement  que -d’une  mode , d’une  hiftoire  galante, 
ou  d’un  petit  chien  ! 

Frappé , à cet  égard  , de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  notre  nation  & la  fienne , il  n’eft 
prefque  point  d’Anglois  qui  ne  fe  croie  un  être 
d’une  nature  fupérieure  ; qui  ne  prenne  les  Fran- 
çois pour  des  têtes  frivoles , & la  France  pour 
le  royaume  Babiole  : ce  n’efl  pas  qu’il  ne  pût 
facilement  s’appercevoir  que  c’efl  non-feulement 
à la  forme  de  leur  gouvernement  que  fes  com- 
patriotes doivent  cet  efprit  de  patriotifme  & d’élé- 
vation inconnu  à tout  autre  pays  qu’aux  pays 
libres , mais  qu’ils  le  doivent  encore  à la  pofition 
phyfique  de  l’Angleterre. 

En  effét , pour  fentir  que  cette  liberté , dont 
les  Anglois  font  fi  fiers , & qui  renferme  réelle- 
ment le  germe  de  tant  de  vertus , eft  moins  le 


Dans  la  dernier*  guerre , lorfque  les  ennemis  en- 
trèrent en  Provence. 
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prix  de  leur  courage  qu’un  don  du  hafard , con- 
fîdérons  le  nombre  infini  de  faCtions  qui  jadis 
ont  déchiré  l’Angleterre  : & l’on  fera  convaincu 
que,  fi  les  mers , en  embraffant  cet  empire  , ne 
l’euffent  rendu  inacceffible  aux  peuples  voifins  ; 
ces  peuples,  en  profitant  desdivifions  des  Anglois, 
ou  les  euffent  fubjugués , ou  du  moins  euffent 
fourni  à leurs  rois  des  moyens  de  les  affervir- 
& qu’ainfi  leur  liberté  n’eft  point  le  fruit  de  leur 
fageffe.  Si , comme  ils  le  prétendent , ils  ne  la 
tenoient  que  d’une  fermeté  & d’une  prudence 
particulière  à leur  nation  ; après  le  crime  affreux 
commis  dans  la  perfonne  de  Charles  I , n’au- 
roient-ils  pas  du  moins  tiré  de  ce  crime  le  parti 
le  plus  avantageux  ? Auroient-ils  fouffert  que , 
par  des  iervices  & des  proceffions  publiques , 
on  mît  au  rang  des  martyrs  un  prince  qu’il  étoit 
de  leur  intérêt , difent  quelques-uns  d’entr’eux 
de  faire  regarder  comme  une  viCtime  immolée 
au  bien  général , & dont  le  fupplice , néceffaire 
au  monde , devoit  à jamais  épouvanter  quicon- 
que entreprendroit  de  foumettre  les  peuples  à 
une  autorité  arbitraire  & tyrannique  ? Tout  An- 
glois fenfé  conviendra  donc  que  c’eft  à la  pofi- 
tion  phyfique  de  fon  pays  qu’il  doit  fa  liberté  ; 
que  la  forme  de  fon  gouvernement  ne  pourroic 
fubfifter  telle  qü’elle  eft , en  terre  ferme , fans 
être  infiniment  perfectionnée;  & que  l’unique  & 
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légitime  fujet  de  fon  orgueil  fe  réduit  au  bon- 
heur d’être  né  infulaire  plutôt  qu’habitant  du 
continent. 

Un  particulier  fera  fans  doute  un  pareil  aveu , 
mais  jamais  un  peuple.  Jamais  un  peuple  ne 
donnera  à fa  vanité  les  entraves  de  la  raifon  : 
plus  d’équité  dans  lès  jugements  fuppoferoit  une 
fufpenlion  d’efprit,  trop  rare  dans  les  particuliers 
pour  la  trouver  jamais  dans  une  nation. 

Chaque  peuple  mettra  donc  toujours  au  rang 
des  dons  de  la  nature  les  vertus  qu'il  tient  de  la 
forme  de  fon  gouvernement.  L’intérêt  de  fa  vanité 
le  lui  confeillera  : & qui  rélifte  au  confeil  de 
l’intérêt  ? 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai  dit  de 
l’efprit  confidéré  par  rapport  aux  pays  divers, 
c’eft  que  l’intérêt  eft  le  difpenfateur  unique  de 
l’eftime  ou  du  mépris  que  les  nations  ont  pour 
leurs  mœurs , leurs  coutumes  & leurs  genres  d’efi» 
prit  différents. 

La  feule  obje&ion  qu’on  puilfe  oppofer  à cette 
conclufion,  eft  celle-ci  : Si  l’intérêt,  dira-t-on  , 
étoit  le  feul  difpenfateur  de  l’eftime  accordée 
aux  différents  genres  de  fcience  & d’efprit , pour- 
quoi la  morale , utile  à toutes  les  nations , n’eft- 
elle  pas  la  plus  honorée?  Pourquoi  le  nom  des 
Defcartes , des  Newton  eft-il  plus  célébré  que 
ceux  des  Nicole , des  La  Bruyere  & de  tous  les 
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moralises , qui  peut-être  ont , dans  leurs  ouvra- 
ges , fait  preuve  d’autant  d’efprit  > C’eft , répon- 
drai-je, que  les  grands  phyficiens  ont,  par  leurs 
découvertes , quelquefois  fervi  l’univers  ; & que 
la  plupart  des  moralises  n’ont  été,  jufqu’à  pré- 
fent , d’aucun  fecours  à l’humanité.  Que  fert  de 
répéter  fans  ceffe  qu’il  eft  beau  de  mourir  pour 
la  patrie  ? Un  apophthegme  ne  fait  point  un  hé- 
ros. Pour  mériter  l’eftime , les  moralises  dévoient 
employer , à la  recherche  des  moyens  propres  à 
former  des  hommes  braves  & vertueux , le  temps 
& l’efprit  qu’ils  ont  perdu  à compofer  des  maxi- 
mes fur  la  vertu.  Lorfqu’Omar  écrivoir  aux  Sy- 
riens , j’envoie  contre  vous  des  hommes  aujfi  avides 
de  la  mort  que  vous  Têtes  des  plaijirs  ; alors  les 
Sarrafins , trompés  par  les  preftiges  de  l’ambition 
& de  la  crédulité , ne  voyoient,  dans  le  ciel  t 
que  le  partage  de  la  valeur  & de  la  viétoire;  & , 
dans  l’enfer,  que  celui  de  la  lâcheté  & de  la 
défaite.  Ils  étoient  alors  animés  du  plus  violent 
fanatifme  ; & ce  font  les  pallions  & non  les 
maximes  de  morale  qui  forment  les  hommes  cou- 
rageux. Les  moralises  dévoient  le  fentir,  &favoir 
que  , femblable  au  fculpteur , qui  d’un  tronc 
d’arbre  fait  un  dieu  ou  un  banc  , le  légiflateur 
forme  à fon  gré  des  héros  , des  génies  & des 
gens  vertueux.  J’en  attelle  les  Mofcovites , tranf- 
formés  en  hommes  par  Pierre-le-Grand.  j 
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En  vain  les  peuples , follement  amoureux  de 
leur  légiflation , cherchent-ils , dans  l’irtexécütioft 
de  leurs  loix  ,1a  caufe  de  leurs  malheurs.  L’inexé- 
cution  des  loix  , dit  le  fultan  Mahmouth  , eft 
toujours  la  preuve  de  l’ignorance  du  légiflateur, 
La  récompenfe,  la  punition,  la  gloire  & l’infa- 
mie, foumifes  à fes  volontés, font  quatre  efpeces 
de  divinité  avec  lefquelles  il  peut  toujours  opé- 
rer le  bien  public , & créer  des  hommes  illuftres 
en  tous  les  genres. 

Toute  l’étude  des  moraliftes  confifte  à déter- 
miner l’ufage  qu’on  doit  faire  de  ces  récompen- 
fes  & de  ces  punitions , & les  fecours  qu’on  en 
peut  tirer  pour  lier  l’intérêt  perfonnel  à l’intérêt 
général.  Cette  union  eft  le  chef-d’œuvre  que  doit 
fe  propofer  la  morale.  Si  les  citoyens  ne  pou- 
voient  faire  leur  bonheur  particulier  fans  faire  le 
bien  public , il  n’y  aurait  alors  de  vicieux  que 
les  foux;  tous  les  hommes  feraient  néceflités  à 
la  vertu,  & la  félicité  des  nations  ferait  un  bien- 
fait de  la  morale  : or , qui  doute  que , dans  cette 
fuppofition,  cette  fcience  ne  fût  infiniment  hono- 
rée ; & que  les  écrivains  excellents , en  ce  genre , 
ne  fùflent,  du  moins  par  l’équitable  & recon- 
noiflante  poftcrité , mis  au  rang  des  Solon , des 
Lycurgue  & des  Confucius  ? 

Mais  , répliquera-t-on  , l’ira  perfeâion  de  la 
morale  & la  lenteur  de  fes  progrès  ne  peuvent  être 
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qu’un  effet  du  peu  de  proportion  qui  fe  trouve 
entre  l’eftime  accordée  aux  moraliftes  % & les  ef- 
forts d’efprit  néceffaires  pour  perfectionner  cette 
fcience.  L’intérêt  général , ajoutera-t-on,  ne  pré- 
fide  donc  pas  à la  diltribution  de  l’eftime  pu- 
blique. 

Pour  répondre  à cette  objeCtion,  il  faut,  dans 
les  obftacles  infurmontables  qui  fe  font  jufqu’à 
préfent  oppofés  à l’avancement  de  la  morale  , 
chercher  les  caufes  de  l’indifférence  avec  laquelle 
on  a,  jufqu’à  préfent , regardé  une  fcience  dont 
les  progrès  annoncent  toujours  ceux  de  la  légifla- 
tion,  & que  , par  conféquent,  tous  les  peuples 
ont  intérêt  de  perfectionner. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Des  caufes  qui  , jufqiià  prèfent , ont  retardé  les 
progrès  de  la  morale. 

S I la  poéfie  , la  géométrie , l’aftronomie , & 
généralement  toutes  les  fciences  tendent  plus  ou 
moins  rapidement  à leur  perfection,  lorfque  la 
morale  femble  à peine  fortir  du  berceau  ; c’eft 
que  les  hommes , forcés , en  fe  rafiemblant  en 
fociété , de  fe  donner  & des  loix  & des  mœurs  , 
ont  dû  fe  faire  un  fyltême  de  morale  avant  que 
l’obfervation  leur  en  eût  découvert  les  vrais  prin- 
cipes. Le  fyftême  fait,  l’on  a cefle  d’obferver  : 
auffi  nous  n’avons , pour  ainfi  dire  , que  la  mo- 
rale de  l’enfance  du  monde  ; & comment  la 
perfectionner  ? 

Pour  hâter  les  progrès  d’une  fcience,  il  ne 
fuffit  pas  que  cette  fcience  foit  utile  au  public  ; il 
faut  que  chacun  des  citoyens , qui  compofent  une 
nation , trouve  quelque  avantage  à la  perfection- 
ner. Or , dans  les  révolutions  qu’ont  éprouvé  tous 
les  peuples  de  la  terre , l’intérêt  public , c’eft-à- 
dire,  celui  du  plus  grand  nombre,  fur  lequel 
doivent  toujours  être  appuyés  les  principes  d’uoe 
bonne  morale,  ne  s’étant  pas  toujours  trouvé 
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conforme  à l’intérêt  du  plus  puiflant  ; ce  dernier  t 
indifférent  au  progrès  des  autres  fciences,  a dû 
s’oppofer  efficacement  à ceux  de  la  morale. 

L’ambitieux,  en  effet,  qui  s’eft  le  premier  élevé 
âU-deffus  de  fes  citoyens;  le  tyran,  qui  les  a 
foulés  à fes  pieds  ; le  fanatique , qui  les  y tient 
profternés  ; tous  ces  divers  fléaux  de  l’humanité , 
toutes  ces  différentes  efpeces  de  fcélérats , forcés 
par  leur  intérêt  particulier,  d’établir  des  loix  con- 
traires au  bien  général , ont  bien  fenti  que  leur 
puiffanCe  n’avoitpour  fondement  que  l’ignorance 
& l’imbécillité  humaine  : aufli  ont-ils  toujours 
împofé  filence  à quiconque , en  découvrant  aux 
nations  les  vrais  principes  de  la  morale , leur  eût 
révélé  tous  leurs  malheurs  & tous  leurs  droits  -, 
& les  eût  armées  contre  l’injuftice. 

Mais,  répliquera-t-on,  fi,  dans  les  premiers 
fiecles  du  monde , lorfque  les  defpotes  tenoient 
les  nations  afTervies  fous  un  fceptre  de  fer,  il 
étoit  alors  de  leur  intérêt  de  voiler  aux  peuples 
les  vrais  principes  delà  morale;  principes  qui, 
les  foulevant  contre  les  tyrans , eufl'entfait  à cha- 
que citoyen  un  devoir  de  la  vengeance  : aujour- 
d’hui que  le  fceptre  n’eft  plus  le  prix  du  crime  ; 
que , remis  d’un  confentement  unanime  entre  les 
mains  des  princes , l’amour  des  peuples  l’y  con- 
ferve  ; que  la  gloire  & le  bonheur  d’une  nation  , 
réfléchi  fur  le  fouverain , ajoute  à fa  grandeur  & 
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à fa  félicité , quels  ennemis  de  l’humanité  , dira- 
t-on  , s’oppofent  encore  aux  progrès  de  la  mo- 
rale ? 

Ce  ne  font  plus  les  rois,  mais  deux  autres 
efpeces  d’hommes  puiflants.  Les  premiers  font  les 
fanatiques , & je  ne  les  confonds  point  avec  les 
hommes  vraiment  pieux  : ceux-ci  font  les  fou- 
tiens  des  maximes  de  la  religion  ; ceux-là  en 
font  les  deftru&eurs  : les  uns  -font  amis  de  ( a ) 
l’humanité  ; les  autres , doux  au  dehors  & barbares 
au  dedans  , ont  la  voix  de  Jacob  & les  mains 
d’Efaü  : indifférents  aux  avions  honnêtes  , ils  fe 
jugent  vertueux  , non  fur  ce  qu’ils  font , mais 
feulement  fur  ce  qu’ils  croient  ; la  crédulité  des 
hommes  eft , félon  eux , l’unique  mefure  de  leur 
probité  (b).  Ils  haïflent  mortellement , difoit 
la  reine  Chriftine , quiconque  n’eft  pas  leur  dupe , 


(<*)  Ils  diroient  volontiers  aux  perfécuteurs , comme 
les  Scythes  à Alexandre  : tu  n'es  donc  pas  dieu , puifque 
tu  fais  du  mal  aux  hommes • Si  les  chrétiens,  à l’occafion 
de  Saturne  ou  du  Moloch  Carthaginois,  auquel  on  iacri- 
fioit  des  hommes , ont  tant  de  fois  répété  que  la  cruauté 
d’une  pareille  religion  étoit  une  preuve  de  fa  fauffeté  : com- 
bien de  fois  nos  prêtres  fanatiques  n’ont-ils  pas  donné  lieu 
aux  hérétiques  de  rétorquer  contr’eux  cet  argument  ? Parmi 
nous,  que  de  prêtres  de  Moloch  ! 

(é)  Auffi  ont-ils  toutes  les  peines  du  monde  à con- 
venir de  la  probité  d’un  hérétique.  • 
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& leur  intérêt  les  y néceffite  : ambitieux  , hypo- 
crites & difcrets  , ils  Tentent  que , pour  s’affer- 
vir  les  peuples , ils  doivent  les  aveugler  : aufll 
ces  impies  crient-ils  fans  cefle  à l’impiété , con- 
tre tout  homme  né  pour  éclairer  les  nations  ; 
toute  vérité  nouvelle  leur  eft  fufpe&e  ; ils  ref- 
femblent  aux  enfants  que  tout  effraie  dans  les 
ténèbres. 

La  fécondé  efpece  d’hommes  puiffants  , qui 
s’oppofent  aux  progrès  de  la  morale , font  les 
demi-politiques.  Entre  ceux-ci,  il  en  eft  qui, 
naturellement  portés  au  vrai,  ne  font  ennemis 
des  vérités  nouvelles , que  parce  qu’ils  font  paref- 
feux,  & qu’ils  voudroient  fe  fouftraite  à la  fati- 
gue d’attention  néceffaire  pour  les  examiner.  Il 
en  eft  d’àutres  qu’animent  des  motifs  dangereux , 
& ceux-ci  font  les  plus  à craindre  ; ce  font  des 
hommes  dont  l’efprit  eft  dépourvu  de  talents  & 
l’ame  de  vertus  ; auxquels , pour  être  de  grands 
fcélérats  , il  ne  manque  que  du  courage  : inca- 
pables de  vues  élevées  & neuves , ces  derniers 
croient  que  leur  confidération  tient  au  refpeél 
imbécille  ou  feint  qu’ils  affichent  pour  toutes  les 
opinions  & les  erreurs  reçues  : furieux  contre 
tout  homme  qui  veut  en  ébranler  l’empire , ils 
arment  ( c ) contre  lui  les  paillons  & les  préju- 

(c)  L’intérêt  eft  toujours  le  motif  caché  de  la  persécu- 
tion : nul  doute  que  l’intolérance  ne  l'oit,  chrétiennement 
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gés  mêmes  qu’ils  méprifent  , & né  cefTent  d’ef- 
faroucher les  foibles  efprits  par  le  mot  de  non-* 
veauté. 


& politiquement , un  mal.  On  n’en  e^  pointàfe  repentir 
de  la  révocation  de  l’édit  de  N antes.  Ces  difputes , dira-t-on, 
font  dangereufes.  Oui , quand  l’autorité  y prend  part  : 
alors  l’intolérance  d’un  parti  force  quelquefois  l’autre  à 
prendre  les  armes.  Que  le  magiftrat  ne  s’en  mêle  point,  le* 
théologiens  s’accommoderont  après  s’être  dit  quelques  in- 
jures. Cefaiteft  prouvé  parla  paix  dont  on  jouit  dans  les 
pays  tolérants.  Mais , réplique-t-on  , cette  tolérance  con- 
venable à certains  gouvernements  feroit  peut-être  funefte  à 
d’autres  :les  Turcs,  dont  la  religion  eft  une  religion  de 
fang  & le  gouvernement  une  tyrannie  , ne  font-ils  pas 
encore  plus  tolérants  que  nous  ? On  voit  des  églifes  à Conf- 
tantinople  , & point  de  mofquées  à Paris;  ils  ne  tqnrmen- 
tent  point  les  Grecs  fur  leur  croyance , &.  leur  tolérance 
n’allume  point  de  guerre. 

A confidérer  cette  queftion  en  qualité  de  chrétien , la 
perfécution  eft  un  crime.  Prefque  par-tout , l’évangile , les 
apôtres  & les  peres  prêchent  la  douceur  & la  tolérance. 

S.  Paul  & S.  Chryfoftôme  difent  qu’un  évêque  doit  s’acquit- 
ter de  faplace  en  gagnant  les  hommes  par  la  perfuafion , & 
non  parla  contrainte;  les  évêques,  ajoutent-ils,  ne  rég- 
nent que  fur  ceux  qui  le  veulent;  bien  différents , en  cela, 
des  rois  qui  régnent  fur  ceux  qui  ne  le  veulent  pas. 

On  condamna  en  Orient  le  concile  qui  avoit  confentià 
faire  brûler  Bogomile.  .» 

, Quel  exemple  de  modération  S.  Bafile  ne  donna-t-il  pas  . ' 
dans  le  quatrième  fiecle  de  l’églife  , lorfqu’on  agitoit  la 
queftion  delà  divinité  du  Saint-Efprit  : queftion  qui  caufoit 
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. Comme  fi  les  vérités  dévoient  bannir  les  ver—< 
tus  de  la  terre  ; que  tout  y fût  tellement  à l’avan- 


alors  tant  de  troubles.  Ce  faint , dît  faint  Grégoire  de 
Nazianze,  quoiqu  attaché  à la  vérité  du  dogme  delà  divir 
nité  du  Sairit-ESprif,  confentit  alors  qu’on  ne  donnât  point 
le  titre  de  Dieu  à la  troifieme  perfonne  de  la  Trinité. 

Si  cette  condescendance  fi  fage , Suivant  le  Sentiment  de 
M.  de  Tillemont , fut  condamnée  par  quelques  faux  zélés  ; 
s’ils  accuSerent  S.  Baflle  de  trahir  la  vérité  par  Son  Silence  t 
cette  même  condeScendance  fut  approuvée  par  les  hommes 
les  plus  célébrés  Scies  plus  pieux  de  ce  temps-là,  entr’au- 
tres  par  le  grand  S.  Athanafe , que  l’on  ne  foupçonnoit  point 
de  manquer  de  fermeté. 

Ce  fait  eft  détaillé  dans  M.  de  Tillemont , vie  Je  faint 
Bafile,  art.  63,  64  &6f.  Cet  Auteur  ajoute  que  le  concile 
écuménique  de  Conftantinople  approuva  la  conduite  de  faint 
Bafile  en  l’imitant. 

Saint  Auguftin  dit  qu’on  ne  doit  ni  condamner  ni  punir 
celui  qui  n’a  pas , de  Dieu , la  même  idée  que  nous  ; à 
moins , dit-il , que  ce  ne  fût  par  haine  pour  Dieu  ; ce  qui 
«ft  impoflible.  S.  Athanafe,  dans  Ses  épitres  ad folitarios , 
tome  J , page  855  , dit  que  les  perfécutions  des  Ariens  Sont 
la  preuve  qu’ils  n’ont  ni  piété , ni  crainte  de  Dieu.  Le  propre 
de  la  piété , ajoute-t-il,  eft  de  perfuader  8c  non  de  con- 
traindre, il  faut  prendre  exemple  furie  Sauveur  qui  laifleà 
chacun  la  liberté  de  le  Suivre.  11  dit  plus  haut , page  830, 
que  pour  faire  adopter  Ses  opinions , le  diable , pere  du 
menfonge  , a befoin  de  haches  8c  de  coignées;  mais  le  Sau- 
veur eft  la  douceur  même:  il  frappe;  fi  on  ouvre,  il  entre; 
fi  on  le  refufe , il  Se  retire.  Ce  n’eft  point  avec  des  épées  , des 
dards,  des  prifons,  des  Soldats,  8c enfin  à main  armée  ; 
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tige  du  vice , qu’on  ne  pût  être  vertueux  fans 
être  imbécille  ; que  la  morale  en  démontrât  la 
néceflité , & que  l’étude  de  cette  fcience  devînt 
par  confisquent  funefte  à l’univers;  ils  veulent 
qu’on  tienne  les  peuples  profternés  devant  les 
préjugés  reçus,  comme  devant  les  crocodiles 
facrés  de  Memphis.  Fait-on  quelque  découverte 
en  morale;  c’eft  à nous  feuls,  difent-ils,  qu’il 
faut  la  révéler  ; nous  feuls , à l’exemple  des  ini- 
tiés de  l’Egypte,  devons  en  être  les  dépofitaires; 
que  le  refte  des  humains  foit  enveloppé  des  ténè- 
bres du  préjugé  ; l’état  naturel  de  l’homme  eft 
l’aveuglement. 

AfTez  femblables  à ces  médecins , qui , jaloux 
de  la  découverte  de  l’émétique , abuferent  de  la 
crédulité  de  quelques  prélati  pour  excommunier 
un  remede  dont  les  fecours  font  fi  promts  & 
fi  falutaires , ils.  abufent  de  la  crédulité  de  quel- 


qu’on  enfeigne  la  vérité  , mais  par  la  voix  de  la  periiiafion. 

On  n’a  réellement  recours  à la  force  qu’au  défaut  de 
raifons.  Qu’un  homme  nie  que  les  trois  angles  d’un  triangle 
font  égaux  à deux  droits,  on  en  rit,  on  ne  le  perfécute 
point.  Le  feu  &.  les  gibets  ont  fouvent  fervi  d’arguments 
aux  théologiens  ; ils  ont , à cet  égard , donné  prife  fur  eux 
aux  hérétiques  & aux  incrédules.  Jesus-Christ  ne  faifoit 
violence  à perfonne  ; il  difoit  feulement  : voulez-vous  me 
fuivre  ? L’intérêt  n’a  pas  toujours  permis  à les  minières 
d’imiter  fa  modération. 
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ques  hommes  honnêtes;  mais,  dont  la  probité 
ftupide  & féduite  pourroit , fous  un  gouverne- 
ment moins  fage , traîner  au  fupplice  la  probité 
éclairée  d’un  Socrate. 

Tels  font  les  moyens  dont  fe  font  fervi  ces 
deuxefpeces  d’hommes  pour  impofer  filenceaux 
efprits  éclaires.  En  vain , pour  leur  réfifter , s’ap- 
puyeroit-ofi  de  la  faveur  publique.  Lorfqu’un 
citoyen  eft  animé  de  la  paflion  de  la  vérité  & du 
bien  général , je  fais  qu’il  s’exhale  toujours  de 
fon  ouvrage  un  parfum  de  vertu  qui  le  rend 
agréable  au  public , & que  ce  public  devient  fon 
proteâeur  : mais  comme , fous  le  bouclier  de  la 
reconnoilfance  & de  l’efttme  publique  , on  n’eft 
pas  à l’abri  des  perfécutions  de  ces  fanatiques  ; 
parmi  les  gens  fages,  il  en  elt  très-peu  d’alTez 
vertueux  pour  ofer  braver  leur  fureur. 

• Voilà  quels  abftacles  infurmontables  fe  font , 
jufqu’â  préfent oppofés  aux  progrès  de  la  mo- 
rale ; & pourquoi  cette  fcience,  prefque  toujours 
inutile  , a , conféquemment  à mes  principes , 
toujours  mérité  peu  d’eftime. 

Mais  ne  peut-on  faire  fentir  aux  nations  l’uti- 
lité qu’elles  tireroient  d’une  excellente  morale? 
& ne  pourroit-on  pas  hâter  les  progrès  de  cette 
fcience  en  honorant  davantage  ceux  qui  la  culti- 
vent? Vu  l’importance  de  la  matière,  au  rifque 
d’une  digreilion , je  vais  traiter  ce  fujet. 
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CHAPITRE  XXIV. 

-Dcr  moyens  de  perfectionner  la  morale , 

][l  fuffit,  pour  cet  effet,  de  lever  les  obftacles 
que  mettent  à fes  progrès  les  deux  efpeces  d’hom- 
mes que  j’ai  cités.  L’unique  moyen  d’y  réulïir  eft 
de  les  démafquer,  de  montrer,  dans  les  protec- 
teurs de  l’ignorance  , les  plus  cruels  ennemis  de 
l’humanité  ; d’apprendre  aux  nations  que  les  hom- 
mes font,  en  général,  encore  plus  ltupides  que 
méchants  ; qu’en  les  guériflant  de  leurs  erreurs  » 
on  les  güériroit  de  la  plupart  de  leurs  vices  ; & 
que  s’oppofer , à cet  égard , à leur  guérifon , 
c’eft  commertie  un  crime  de  leze-humanifé. 

Tout  homme  qui,  dans  l’hiftoire , confidere 
le  tableau  des  miferes  publiques , s’apperçoit  bien- 
tôt que  c’eft  l’ignorance  qui , plus  barbare  encore 
que  l’intérêt , a verfé  le  plus  de  calamités  fur  la 
terre.  Frappé  de  cette  vérité,  on  eft  toujours 
tenté  de  s’écrier  : heureufe  la  nation  où  du  moins 
les  citoyens  ne  fe  permettroient  que  des  crimes 
d’intérêt  ! Combien  l’ignorance  les  multiplie- 
t-elle  ! Que  de  fang  n’a-t-elle  pas  fait  répan- 
dre fur  les  autels  (a)  ! Cependant  l’homme  eft 

Jtj  Ün  roi  du  Mexique  • dans  la  conl'écration  d'un 
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fait  pour  être  vertueux  : en  effet , fi  c’eft  dans 
!e  plus  grand  nombre  que  réfide  effentiellement 


temple , fit  facrifier , en  quatre  jours , fix  mille  quatre  cent* 
huit  hommes,  au  rapport  de  Gemelli  Carreri,  tom.  VI , 
pag.  f6. 

Dans  l’Inde  , les  brachmanes  de  l’école  de  Niagam  profi- 
tèrent de  leur  faveur  auprès  des  princes,  pour  faire  mafla- 
crer  les  baudhiftes  dans  plufieurs  royaumes  : ces  baudhiftes 
font  athées  & les  autres  déifies.  Baltafut  le  prince  qui  fi* 
répandre  le  plus  de  fang  : pour  fe  purifier  de  ce  crime , il  le 
brûla  en  grande  folemnité  fur  la  côte  d'Oricha.  Il  cft  à re- 
marquer que  ce  furent  les  déifies  qui  firent  couler  le  fang 
humain.  Voyt[  Us  lettres  du  pere  Pons , jéfuite. 

Les  prêtres  de  Meroé , dans  l’Ethiopie , dépêchoient , 
quand  il  leur  plaifoit , un  courier  au  roi , pour  lui  ordonner 
de  mourir.  Voyez  Diodore. 

Quiconque  tue  le  roi  de  Sumatra  eft  élu  roi.  C’eft , difent 
jes peuples,  par  cet  aflaffinat  que  le  ciel  déclare  fes  volontés. 
Chardin  rapporte  qu’il  a entendu  un  prédicateur , qui,  dé- 
clamant fur  le  fafte  des  fophis , difoit  qu’ils  étoient  athées  à 
brûler  ; qu’il  s’étonnoit  qu’on  les  laiflat  vivre  ; & que  de  tuer 
ün  fophi , étoit  une  aéiion  plus  agréable  à Dieu , que  de 
conferver  la  vie  à dix  hommes  de  bien.  Combien  de  fois 
a-t-on  fait  parmi  nous  le  même  raifonnement  l 
C’eft  fans  doute  à la  vue  de  tant  de  fang , répandu  par  le 
fanatifme  , que  l’abbé  de  Longuerue  , fi  profond  dans  l’hif- 
toire , difoit  que , fi  l’on  mettoit  dans  les  deux  baffins  d'une 
balance  le  bien  & le  mal  que  les  religions  ont  faits , le  mal 
l’emporteroit  fur  le  bien.  Tom.  /,  pa%.  xi 

Ne  prene^  point  'de  maifon , dit  à ce  fujet  une  fentence 
Perfane , dans  un  quartier  dont  le  menu  peuple  (oit  ïgno- 
raat  & dévot. 
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la.  force , & dans  la.  pratique  des  actions  utiles 
au  plus  grand  nombre  que  confifte  la  juftice  , 
il  eft  évident  que  la  juftice  eft , par  fa  nature , 
toujours  armée  du  pouvoir  néceflaire  pour  répri- 
mer le  vice  & néceflîter  les  hommes  à la  vertu. 

Si  le  crime  audacieux  & puiflànt  inet  fi  ft>u- 
vent  à la  chaîne  la  juftice  & la  vertu , & s’il 
opprime  les  nations , ce  n’eft  que  par  le  fecours 
de  l’ignorance  : c’eft  elle  qui,  cachant  à cha- 
que nation  Tes  véritables  intérêts , empêche  l’ac- 
tion & la  réunion  de  Tes  forces,  & met,  par  ce 
moyen , le  coupable  à l’abri  du  glaive  de  l’équité. 

A quel  mépris  faut-il  donc  condamner  quicon- 
que veut  retenir  les  peuples  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance  ? L’on  n’a  point  jufqu’à  préfent  allez 
fortement  infifté  fur  cette  vérité;  non  qu’on  doive 
renverfer  en  un  jour  tous  les  autels  de  l’erreur  : 
je  fais  avec  quel  ménagement  on  doit  avancer 
une  opinion  nouvelle  ; je  fais  même  qu’en  les 
détruifant , on  doit  refpeâer  les  préjugés  ; & 
qu’avant  d’attaquer  une  erreur  généralement  re- 
çue , il  faut  envoyer , comme  les  colombes  de  l’ar- 
che , quelques  vérités  à la  découverte , pour  voir 
fi  le  déluge  des  préjugés  ne  couvre  point  encore 
la  face  du  monde , fi  les  erreurs  commencent  à 
s’écouler , & fi  l’on  apperçoit  çà  & là  dans  l’uni- 
vers quelques  ifles  ou  la  vertu  & la  vérité  puilTent 
prendre  terre  pour  fe  communiquer  aux  hommes* 
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Mais  tant  de  précautions  ne  fe  prennent  qu’avec 
des  préjugés  peu  dangereux.  Que  doit-on  à des 
hommes  qui , jaloux  de  la  domination  , veulent 
abrutir  les  peuples  pour  les  tyrannifer  ? il  faut, 
d’une  main  hardie , brifer  le  talifmatf  d’imbécil- 
lité auquel  eft  attachée  la  puiflànce  de  ces  génies 
mal-faifants  ; découvrir  aux  nations  les  vrais  prin- 
cipes de  la  morale  ; leur  apprendre  qu’infenfi- 
blement  entraînés  vers  le  bonheur  .apparent  ou 
réel , la  douleur  & le  plaifir  font  les  feuls  mo- 
teurs de  l’univers  moral , & que  le  fentiment  de 
l’amour  de  foi  eft  la  feule  bafe  fur  laquelle  on 
puilTe  jetter  les  fondements  d’une  morale  utile. 

Comment  fe  flatter  de  dérober  aux  hommes 
la  connoiffance  de  ce  principe  > Pour  y réuflir , 
il  faut  donc  leur  défendre  de  fonder  leurs  cœurs  , 
d’examiner  leur  conduite,  d’ouvrir  ces  livres  d’hif- 
toire , ou  l’on  voit  les  peuples , de  tous  les  fiecles 
& de  tous  les  pays  , uniquement  attentifs  à la 
Voix  du  plaifir , immoler  leurs  femblables , je 
ne  dis  pas  à de  grands  intérêts , mais  à leur 
fenfualité  & à leur  amufement.  J’en  prends  à 
témoin , & ces  viviers  ou  la  gourmandife  bar- 
bare des  Romains  noyoit  des  efclaves  & les  don- 
noit  en  pâture  à leurs  poiflons , pour  en  rendre 
la  chair  plus  délicate  ; & cette  ifle  du  Tibre  où 
la  cruauté  des  maîtres  tranfportoit  les  efclaves 
infirmes , vieux  & malades,  & les  y laîfloit  périr 
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dans  le  fupplice  delà  faim  : j’en  attelle  encore  les 
débris  de  ces  vaftes  & fuperbes  arenes , où  font 
graves  les  fades  de  la  barbarie  humaine  ; où  le 
peuple  le  plus  policé  de  l’univers  facrifïoit  des 
milliers  de  gladiateurs  au  feul  plaifir  que  pro- 
duit le  fpe&acle  des  combats;  où  les  femmes 
accouraient  en  foule;  où  ce  fexe,  nourri  dans 
le  luxe  y la  mollefle  & les  plaifirs  , ce  fexe  qui  t 
fait  pour  l’ornement  & les  délices  de  la  terre , 
femble  ne  devoir  refpirer  que  la  volupté , por- 
toit  la  barbarie  au  point  d’exiger  des  gladiateurs 
bielles , de  tomber , en  mourant , dans  une  atti- 
tude agréable.  Ces  faits, & mille  autres  pareils, 
font  trop  avérés,  pour  fe  flatter  d’en  dérober 
aux  hommes  la  véritable  caufe.  Chacun  fait  qu’il 
n’eft  pas  d’une  autre  nature  que  les  Romains , 
que  la  différence  de  fon  éducation  produit  la 
différence  de  fes  fentùnents , & le  fait  frémir 
au  feul  récit  d’un  fpe&acle  que  l’habitude  lui 
eût  fans  doute  rendu  agréable,  s’il  fut  né  fur 
Jes  bords  du  Tibre.  En  vain  quelques  hommes , 
dupes  de  leur  pareffe  à s’examiner , & de  leur 
vanité  à fe  croire  bons , s’imaginent  devoir  à l’ex- 
cellence particulière  de  leur  nature  les  fentiments 
humains  dont  ils  feraient  affe&és  à un  pareil 
fpeâacle  : l’homme  fenfé  convient  que  la  nature, 
comme  le  dit  Pafchal  (£>),  & comme  le  prouve 


[b)  Sextus  Empiricus  avoit  dit,  avant  lui,  que  nos 
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l’expérience,  n’eft  rien  autre  chofe  que  notre 
première  habitude.  Ileft  donc  abfurde  de  vouloir 
cacher  aux  hommes  le  principe  qui  les  meut. 

Mais  fuppofons  qu’on  y réuffît  : quel  avan- 
tage en  retireroient  les  nations  ? On  ne  feroit 
certainement  que  voiler  aux  yeux  des  gens  grof- 
fiers  le  fentiment  de  l’amour  de  foi;  on  n’em- 
pêcheroit  point  l’aétion  de  ce  fentiment  fur  eux  ; 
on  n’en  changeroit  point  les  effets  ; les  hommes 
ne  feraient  point  autres  qu’ils  font  : cette  igno- 
rance ne  leur  feroit  donc  point  utile.  Je  dis  de  plus 
qu’elle  leur  feroit  nuifible  : c’eft  en  effet  à la  con- 
noiffance  du  principe  de  l’amour  de  foi , que  les 
fociétés  doivent  la  plupart  des  avantages  dont 
elles  jouiffent  : cette  connoiffance , toute  impar- 
faite qu’elle  eft  encore , a fait  fentir  aux  peuples 
la  néceflité  d’armer  de  puiffance  la  main  des 
magiftrats  \ elle  a fait  confufément  appercevoir 
au  légiflateur  la  néceflité  de  fonder  fur  la  bafe 
de  l’intérêt  perfonnel  les  principes  de  la  probité. 
Sur  quelle  autre  bafe  , en  effet , pourroit-ort 
les  appuyer  > Seroit-ce  fur  les  principes  de  ces 
fàuffes  religions , qui , dira-t-on , toutes  fauffes 
qu’elles  font , pourraient  être  utiles  au  bonheur 


principes  naturels  ne  fontpeurêtre  que  nos  principes  accou- 
tumés. 

temporel 
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temporel  des  hommes  ( c ) ? Mais  la  plupart  de 
ces  religions  font  trop  abfurdes  pour  donner  de 
pareils  étais  à la  vertu.  On  ne  l’appuiera  pas 
non  plus  fur  les  principes  de  la  vraie  religion  ; 
non  que  la  morale  n’en  foit  excellente,  que  fes 
maximes  n’élevent  l’ame  jufqu’à  la  fainteté  , & 
ne  la  remplilTent  d’une  joie  intérieure , avant-goût 
de  la  joie  célefle  \ mais  parce  que  ces  principes 
ne  pourroient  convenir  qu’au  petit  nombre  de 
chrétiens  répandus  fur  la  terre  ; & qu’un  philo- 
fophe  qui,  dans  fes  écrits,  eft  toujours  cenfé 
parler  à l’univers , doit  donner  X la  vertu  des 
fondemens  fur  Iefquels  toutes  les  nations  puif- 
fent  également  bâtir  , & par  conféquent  l’édifier 
fur  la  bafe  de  l’intérêt  perfonnel.  Il  doitfe  tenir 
d’autant  plus  fortement  attaché  à ce  principe , 
que  des  motifs  d’intérêt  temporel , maniés  avec 
adreffe  par  un  légiflateur  habile , fuffifent  pour 
former  des  hommes  vertueux.  L’exemple  des 
Turcs  qui,  dans  leur  religion,  admettent  le  dog- 
me de  la  néceffité , principe  deflruélif  de  toute 
religion  , & qui  peuvent , en  conféquence , être 
regardés  comme  des  déifies  ; l’exemple  des  Chi- 
nois matérialiftes  celui  des  Saducéens  qui 

(c)  Cicéron  ne  le  penfoit  pas;  puilque,  tout  homme 
en  place  qu’il  étoit , il  croyoit  devoir  montrer  au  peuple 
le  ridicule  de  la  religion  payenne. 

( d ) Le  pere  le  Comte  & la  plupart  des  jéfuites  con- 
Tome  I.  V 
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nioient  l’immortalité  de  l’ame , & qui  recevoient 
chez  les  Juifs  le  titre  de  juftes  par  excellence, 
enfin  l’exemple  des  Gymnofophiftes  , qui,  tou- 
jours accufés  d’athéifme , & toujours  refpeClés 
pour  leur  fagefTe  & leur  retenue , rempliffoient 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  devoirs  de  la 
fociété  ; tous  ces  exemples  & mille  autres  pareils 
prouvent  que  l’efpoir  ou  la  crainte  des  peines  ou 
des  plaifirs  temporels  , font  aufli  efficaces , aufïi 
propres  à former  des  hommes  vertueux , que 
ces  peines  & ces  plaifirs  éternels , qui , confidéres 
dans  la  perlpeftive  de  l’avenir  , font  communé- 
ment une  impreflion  trop  foible  pour  y faciifier 
des  plaifirs  criminels,  mais  préfents. 

Comment  ne  donneroit-on  pas  la  préférence 
aux  motifs  d’intérêt  temporel  > Ils  n’infpirent 
aucune  de  ces  pieufes  & faintes  cruautés  que 
condamne  notre  ( e ) religion , cette  loi  d’amour 


viennent  que  tous  les  lettrés  font  athées.  Le  célébré 
abbé  de  Longuerue  eft  de  ce  fentiment. 

(e)  Lorfque  Bayle  dit  que  la  religion,  humble,  pa- 
tiente & bienfaifante  dans  les  premiers  fiecles,  eft  devenue 
depuis  une  religion  ambitieufe  & fanguinaire  : qu’elle  fait 
paffer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  lui  réfifte;  qu’elle  ap- 
pelle les  bourreaux , invente  les  fupplices,  envoiedes  bulles 
pour  exciter  les  peuples  à la  révolte  , anime  lesconfpira- 
tions , & enfin  ordonne  le  meurrredes  princes  : Bayle  prend 
l’oeuvre  de  l’homme  pour  celui  de  la  religion  ; &.  les  chré- 
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& d’humanité  , mais  dont  fes  minières  ont  fait 
fi  fouvent  ufage  : cruautés  qui  feront  à jamais 
la  honte  des  fiecles  p ailés , l’horreur  & l’étonne- 
ment des  fiecles  à venir. 

De  quelle  furprife,  en  effet»  ne  doit  point 
être  faifi,  & le  citoyen  vertueux,  & le  chrétien 
pénétré  de  cet  efprit  de  charité  tant  recommandé 
dans  l’évangile,  lorfqu’il  jette  un  coup-d’ocil 
fur  l’univers  paffé  ! Il  y voit  différentes  religions 
évoquer  toutes  le  fanatifme , & s’abreuver  de 
fang  humain  (/). 


tiens  n’ont  que  trop  fouvent  été  des  hommes.  Lorfqu’ils 
étoient  en  petit  nombre , ils  ne  parloient  que  de  tolérance  ; 
leur  nombre  &.  leur  crédit  s’étant  accrus  , ils  prêchèrent 
contre  la  tolérance.  Bellarmin  dit  à ce  fuietque,fiieschré^ 
tiens  ne  détrônèrent  pas  les  Néron  & les  Dioclétien , ce 
n’eft  pas  qu’ils  n’en  euffent  le  droit,  mais  ils  n’en  avoient 
pas  la  force  : aufli  faut-il  convenir  qu’ils  en  ont  fait  ufage 
dès  qu’ils  l’ont  pu.  Ce  fut  à main  armée  que  les  empereurs 
jlétruifirent  le  paganifme , qu’ils  combattirent  les  héréfies, 
qu’ils  prêchèrent  l’évangile  aux  Frifons,  aux  Saxons,  & 
dans  tout  le  Nord. 

Tous  ces  faits  prouvent  qu’on  n’abufe  que  trop  fouvent 
des  principes  d’une  religion  fainte. 

(f)  Dans  l’enfance  du  monde,  le  premier  ufage  que 
l’homme  fait  de  fa  raifon , c’eft  de  fe  créer  des  dieux 
cruels  ; c’eft  par  l’effufion  du  fang  humain  qu’il  penfe  à fe 
les  rendre  propices;  c’eft  dans  les  entrailles  palpitantes 
des  vaincus  qu’il  lit  les  arrêts  du  deftin.  Après  d’horribles 
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H,  ce  font  différentes  fe&es  de  chrétiens 
acharnées  les  unes  contre  les  autres  qui  déchi- 
rent l’empire  de  Conflantinople  : plus  loin , s’élève 
en  Arabie  une  religion  nouvelle  ; elle  commande 
aux  Sarrazins  de  parcourir  la  terre  le  fer  & la 
flamme  à la  main.  Aux  irruptions  de  ces  bar- 
bares j il  voit  fuccéder  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles : fous  l’étendard  des  croifés , des  nations 
entières  défertent  l’Europe  pour  inonder  l’Afie  , 
'pour  exercer  fur  leur  route  les  plus  affreux  bri- 
gandages , & courir  s’enfévelir  dans  les  fables  de 
l’Arabie  & de.  l’Egypte.  C’eft  enfuite  le  fanatif- 
me  qui  met  les  armes  à la  main  des  princes 
chrétiens  ; il  ordonne  aux  catholiques  le  maffa- 
cre  des  hérétiques  ; il  fait  reparoîtçe  fur  la  terre 
ces  tortures  inventées  par  les  Phalaris,,  les 
Bufiris , & les  Néron  ; il  dreffe , il  allume , en 
Efpagne , les  bûchers  de  l’inquifition  , tandis  que 
les  pieux  Efpagnols  quittent  leurs  ports,  tra- 
verfent  les  mers  , pour  planter  la  croix  & la 


imprécations  le  Germain  voue  a la  mort  tous  les  ennemis  j 
fon  ame  ne  s'ouvre  plus  a la  pitié  , la  commiferation  lui 

paroît  un  facrilcge.  . • . • 

Pour  calmer  la  colere  des  Néréides , des  peuples  policés 
attachent  Andromède  au  rocher;  pour  appaifer  Diane  & 
s’ouvrir  la  route  de  Troies , Agamemnon  lui-meme  traîné 
Iphigénie  à l'autel , Calchas  la  frappe  St  croit  honorer 
les  dieux. 
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défolation  en  Amérique  ( g ).  Qu’on  jette  les 
yeux  fur  le  nord , le  midi , l’orient  & l’occident 
du  monde , par-tout  l’on  voit  le  couteau  facré 
de  la  religion  levé  fur  le  fein  des  femmes  , des 
enfants , des  vieillards  ; & la  terre  fumante  du 
fang  des  vi&imes  immolées  aux  faux  dieux  ou 
à l’Etre  fuprême , n’offrir  de  toutes  parts  que  le 
vafte , le  dégoûtant  & l’horrible  charnier  de  l’in- 
tolérance. Or,  quel  homme  vertueux,  &:  quel 
chrétien , fi  fon  ame  tendre  eft  remplie  de  la 
divine  on&ion  qui  s’exhale  des  maximes  de 
l’évangile  , s’il  eft  fenfible  aux  plaintes  des  mal- 
heureux, & s’il  a quelquefois  efTuyé  leurs  lar- 
mes , ne  ferait  point  à ce  fpe&acle , touché  de 
compaffion  pour  l’humanité  ( A),  & n’eflaie- 


(g  ) Auffi  dans  une  épître  qu’on  fuppofe  adrefiee  àChar- 
les-Quint , on  fait  ainli  parler  un  Américain  : 

...  Ce  nefl  point  nous  qui  fommes  les  barbares  : 

Ce  font.  Seigneur,  ce  font  vos  Cortei,  vos  Pierres, 
Qui,  pour  nous  mettre  au  fait  d’un  fy filme  nouveau, 
jjjfcmblent , contre  nous , le  prêtre  6*  le  bourreau . 

{h)  C eft  a 1 occafion  de  la  perfécution , que  Thémifte 
le  fénateur , dans  un  écrit  adreffé  à l’empereur  Valens,  lui 
dit  : » eft- ce  un  crime  de  penfer  autrement  que  vous  l Si  les 
» chrétiens  font  divifés  entr’eux , les  philofophes  le  font 
” bien.  La  vérité  a une  infinité  de  faces , fous  lefquelles  on 
» peut  l’envifager.  Dieu  a gravé  dans  tous  les  cœurs  du 
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roit  point  de  fonder  la  probité , non  fur  de»  prin- 
cipes aufli  refpe&ables  que  ceux  de  la  religion  , 
mais  fur  des  principes  dont  il  foit  moins  facile 
d’abufet , tels  que  font  Içs  motifs  d’intérêt  per- 

fonnels  1 . 

.Sans  être  contraires  aux  principes  de  notre 
religion , ces  motifs  fuffifent  pour  necefliter  les 
hommes  à la  vertu.  La  religion  des  payens , en 
peuplant  l’Olympe  de  fcélérats , étoit  fans  con- 
tredit moins  propre  que  la  nôtre  à former  des 
hommes  juftes  : qui  peut  cependant  douter  que 
les  premiers  Romains  n’aient  été  plus  vertueux 
que  nous  > Qui  peut  nier  que  les  maréchauflees 
n’aient  défarmé  plus  de  brigands  que  la  religion? 
Que  l’Italien , plus  dévot  que  le  François , n’ait , 
le  chapelet  en  main,  fait  plus  d’ufage  du  ftylet 
& du  poifon?  & que , dans  les  temps  ou  la  dé- 
votion eft  plus  ardente  & la  police  plus  impar- 
faite , il  ne  fe  commette  infiniment  plus  de  cri- 


v refpeft  pour  fes  attributs  ; mais  chacun  eft  le  maître  dç 
» témoigner  ce  refpeft  de  la  maniéré  qu’il  croit  la  plu» 
» agréable  à la  divinité  : perfonne  n’eft  en  droit  de  le  gêner 
» fur  ce  point. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  eftimoit  beaucoup  ce  Thé- 
mifte;  c’eft  à lui  qu’il  écrit:  » vous  êtes,  le  feul,  ô Thé- 
v mille,  qui  luttiez  contre  là  décadence  des  lettres  : vous 
» êtes  à la  tête  des  gens  éclairés  ; vous  favez  philofopher 
„ dans  les  plus  hautes  places,  joindre  l’étudç  au  pouvoir» 
» &.  les  dignités  à U feiençe. 
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mes  ( i)  que  dans  les  fiecles  ou  la  dévotion 
s’attiédit  & la  police  fe  perfectionne  > 

C’eft  donc  uniquement  par  de  bonnes  loix  (A:) 


(i)  Il^eft  peu  de  gens  que  la  religion  retienne.  Que  de 
crimes  commis  même  par  ceux  qui  font  chargés  de  nous 
guider  dans  les  voies  du  falut  ! La  faint  Bartheiemi  , 
l’aflaflinat  de  Hénri  III , le  roaffacre  des  templiers,  &c.  &c. 
en  font  la  preuve. 

(A)  Eufebe,  préparation  évangélique , liv.  VJ , chap,  IO, 
rapporte  ce  fragment  remarquable  d’un  philofophe  Syrien , 
nommé  Bardezanes  : apud  Seras , letc  efl  qua  cades,Jcor- 
tatio  , furtum  & fimulachrorum  cultus  omnis  prohibetur  ; 
quare  in  ampliffima  regione  , non  templum  videas , non 
lenam  , non  meretricem  , non  adultérant  , non  furent  in  . 
jus  raptum , non  homicidam , non  toxicum  ? » Chez  les 
» Seres,  la  loi  défend  le  meurtre  , la  fornication , le  vol, 

» &.  toute  efpece  de  culte  religieux  ; de  forte  que  dans  cette 
u vafte  région  , on  ne  voit  ni  temple , ni  adultéré , ni 
» maquerelle  , ni  fille  de  ioie , ni  voleur , ni  aftaflin  , ni 
« empoifonneur.  » Preuve  que  les  loix  fuffifent  pour  con- 
tenir les  hommes. 

On  ne  finiroit  point,  fi  l’on  vouloit  donner  la  lifte  de 
tous  les  peuples  qui,  fans  idée  de  Dieu,  ne  laiflent  pas 
de  vivre  en  fociété  , & plus  ou  moins  heureufement , 
félon  l’habileté  plus  ou  moins  grande  de  leur  légiflateur. 
Je  ne  citerai  que  les  noms  de  ceux  qui , les  premiers,  s’of- 
friront à ma  mémoire. 

Les  Marianois , avant  qu’on  leur  prêchât  l’évangile , n’a- 
voient,  dit  le  pere  Jobien  iéfuite,  ni  autels,  ni  temples, 
ni  facrifices  , ni  prêtres  : ils  avoient  feulement  chez  eux 
quelques  fourbes , nommés  Macanas , qui  prédiioient  l’a- 
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qu’on  peut  former  des  hommes  vertueux.  Tout 

l’art  du  légiflateur  confifte  donc  à forcer  les  hom- 


venir.  Ils  croient  cependant  un  enfer  & un  paradis  : l’enfer 
eft  une  fournaile  où  le  diable  bat  les  âmes  avec  un  mar- 
teau , comme  le  fer  dans  la  forge  : le  paradis  eft  un  lieu  plein 
de  cocos , de  fucre  & de  femmes.  Ce  n’eft  ni  le  crime  ni  la 
vertu  qui  ouvrent  l’enfer  ou  le  paradis  ; ceux  qui  meurent 
d une  mort  violente  ont  l’enfer  pour  partage  , & les  autres 
ont  le  paradis.  Le  pere  Jobien  ajoute  qu’au  fud  des  illes 
Marianes,  font  trente-deux  ifles  habitées  par  des  peuples 
qui  n ont  abfolument  ni  religion,  ni  connoillance  de  la  di- 
vinité, & qui  ne  s’occupent  qu’à  boire,  manger,  &c. 

Les  Caraïbes , au  rapport  de  la  Borde,  employés  à leur 
converfion  , n’ont  ni  prêtres  , ni  autels  , ni  facrifices  , ni 
idée  de  la  divinité.  Ils  veulent  être  bien  payés  par  ceux  qui 
veulent  les  faire  chrétiens.  Ils  croient  que  le  premier  homme, 
nommé  Longuo , avoit  un  gros  nombril  d’où  fortirent  les 
ommes.  Ce  Longuo  eft  le  premier  agent;  il  avoit  fait  la 
terre  fans  montagnes,  qui,  félon  eux,  fut  l’ouvrage  d’un 
del  uge.  L’envie  fut  une  des  premières  créatures  ; elle  répandit 
beaucoup  de  maux  fur  la  terre  : elle  fe  croyoit  très-belle  ; 
mais  ayant  vu  le  foleil,  elle  alla  fe  cacher  & né  parut  plus 
que  de  nuit. 

Les  Chiriguanes  ne  reconnoiflent  aucune  divinité.  Lett. 
èdif.  recueil.  24. 

Les  Giagues , félon  le  pere  Cavafly , ne  reconnoiflent 
aucun  etre  dillinéf  de  la  matière,  & n’ont  pas  même, 
dans  leur  langue,  de  mot  pour  exprimer  cette  idée: leur 
feul  culte  eft  celui  de  leurs  ancêtres , qu’ils  croient  toujours 
vivants  ; ils  s’imaginent  que  leur  prince  commande  à la 
pluie. 

Dans  1 Indouftan , dit  le  pere  Pons  jéfuitc , il  eft  une 
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mes,  parle  fentimentde  l’amour  d’eux- mêmes, 
d’être  toujours  juftes  les  uns  envers  les  autres. 
Or  , pour  compofer  de  pareilles  loix , il  faut 
connoitre  le  cœur  humain  ; & préüminairêment 
favoir  que  les  hommes , fenfibles  pour  eux  feuls  , 
indifférents  pour  les  autres , ne  font  nés  ni  bons  , 
ni  méchants , mais  prêts  à être  l’un  ou  l’autre , 
félon  qu’un  intérêt  commun  les  réunit  ou  les 
divife  ; que  le  fentiment  de  préférence  que  cha- 
cun éprouve  pour  foi , fentiment  auquel  eft  atta- 
chée la  confervâtion  de  l’efpece , eft  gravé  par 
la  nature  d’une  maniéré  ineffaçable  (/);  que  la 
fenlibilité  phyfique  a produit  en  nous  l’amour 
du  plaifir  & la  haine  de  la  douleur  ; que  le  plai— 
fir  & la  douleur  ont  enfuite  dépofé  &c  fait  éc^ore 


fefte  de  brachmanes  qui  penfe  que  i’efprit  s’unit  a la  matière 
&s’y  embarrafle;  que  lafagefle,  qui  purifie  lame , & qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  fcience  de  la  vérité  , produit  la 
délivrance  de  l’efprit , par  le  moyen  de  l’analyfe.  Or , l’ef- 
prit , félon  ces  brachmanes  , fe  dégage  tantôt  d’une  forme  , 
tantôt  d’une  qualité,  par  ces  trois  vérités  : je  ne  Juis  en  au- 
cune chofe  , aucune  chofe  n'efi  en  moi  , le  moi  n'eji  point. 
Lorfque  l’efprit  fera  délivré  de  toutes  fes  formes , voilà  la 
fin  du  monde.  Ils  ajoutent  que,  loin  d’aider  i’efprit  à le 
dégager  de  fes  formes , les  religions  ne  font  que  ferrer  les 
liens  dans  lefquels  il  s’embarralTe. 

(/)  Le  foldat  &.  le  coriaire  défirent  la  guefre;  & pcr- 
fonne  ne  leur  en  fait  un  crime.  On  fent  qu’à  cet  égard  leur 
intérêt  n’eft  point  affez  lié  à l’intérêt  général. 
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dans  tous  fes  cœurs  le  germe  de  l'amour  de  foi  , 
dont  le  développement  a donné  naiflance  aux 
pallions,  d’o'u  font  fortis  tous  nos  vices  & toutes 
nos  vertus.  . 

C’eft  par  la  méditation  de  ces  idées  prélimi- 
naires , qu’on  apprend  pourquoi  les  pallions , dont 
l’arbre  défendu  n’eft,  félon  quelques  rabbins» 
qu’une  ingénieufe  image , portent  également  fur 
leur  tige  les  fruits  du  bien  & du  mal  ; qu’on 
apperçoit  le  méchanifme  qu’elles  emploient  à la 
production  de  nos  vices  & de  nos  vertus  ; & qu’en- 
fin  un  légiflateur  découvre  le  moyen  de  nécelll- 
ter  les  hommes  à la  probité , en  forçant  les  paf- 
fions  à ne  porter  que  des  fruits  de  vertu  & de 
fage  ITe. 

Or  li  l’examen  de  ces  idées , propres  à rendre 
les  hommes  vertueux  , nous  eft  interdit  par  les 
deux  efpeces  d’hommes  puilTants  cités  ci-delTus , 
l’unique  moyen  de  hâter  les  progrès  de  la  mo- 
rale feroit  donc,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
de  faire  voir,  dans  ces  protecteurs  de  la  ftupi- 
dité  , les  plus  cruels  ennemis  de  l’humanité  ; de 
leur  arracher  le  fceptre  qu’ils  tiennent  de  l’igno- 
rance, & dont  ils  fe  fervent  pour  commander 
aux  peuples  abrutis.  Sur  quoi  j’obferverai  que 
ce  moyen  (Impie  & facile  dans  la  fpéculation , 
eft  très-difficile  dans  l’exécutioft;  non  qu’il  ne 
naifte  des  hommes  qui , à des  efprits  vaftes  &c 
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lumineux , unifient  des  âmes  fortes  & vertueu- 
fes.  Il  eft  des  hommes  qui , perfuadés  qu’un 
citoyen  fans  courage  eft  un  citoyen  fans  vertu , 
fentent  que  les  biens  & la  vie  même  d’un  par- 
ticulier ne  font,  pour  ainfi  dire  , entre  fes  mains, 
qu’un  dépôt  qu’il  doit  toujours  être  prêt  de  ref- 
tituer,  lorfque  le  falut  du  public  l’exige  : mais 
de  pareils  hommes  font  toujours  en  trop  petit 
nombre , pour  éclairer  le  public  ; d’ailleurs , la 
vertu  eft  toujours  fans  force,  lorfque  les  mœurs 
d’un  fiecle  y attachent  la  rouille  du  ridicule.  Aufii 
la  morale  & la  légiflation , que  je  regarde  comme 
une  feule  & même  fcience , ne  feront-elles  que 
des  progrès  infenfibles. 

C’eft  uniquement  le  laps  du  temps  qui  pourra 
rappeller  ces  fiecles  heureux  défignés  par  les  noms 
d’Aftrée  ou  de  Rhée , qui  n’étoient  que  l’ingé- 
nieux emblème  de  la  perfe&ion  de  ces  deux 
fciences. 
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CHAPITRE  XXV. 

t - * 

De  la  probité , par  rapport  à t univers. 

\ 

S’il  exiftoit  une  probité  par  rapporta  l’univers, 
cette  probité  ne  feroit  que  l’habitude  des  aftions 
utiles  à toutes  les  nations  : or  il  n’eft  point  d’ac- 
tion qui  puiffe  immédiatement  influer  fur-  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  tous  les  peuples.  L’ac- 
tion la  plus  généreufe , par  le  bienfait  de  l’exem- 
ple , ne  produit  pas , dans  le  monde  moral  > 
un  effet  plus  fenfible  que  la  pierre  jettée  dans 
l’Océan  n’en  produit  fur  les  mers , dont  elle  éleve 
néceflairement  la  furface. 

• * 

Il  n’eft  donc  point  de  probité  pratique , par 
rapport  à l’univers.  A l’égard  de  la  probité  d’in- 
tention , qui  fe  réduiroit  au  delïr  confiant  & 
habituel  du  bonheur  des  hommes  , & par  confé- 
quent  au  vœu  Ample  & vague  de  la  félicité  uni- 
verfelle , je  dis  que  cette  efpece  de  probité  n’eft 
encore  qu’une  chimere  .Platonicienne.  En  effet, 
fi  l’oppofition  des  intérêts  des  peuples  les  tient, 
les  uns  à l’égard  des  autres  , dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle  ; fi  les  paix  conclues  entre  les 
nations  ne  font  proprement  que  des  treves  com- 
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parables  au  temps  qu’après  un  long  combat  deux 
vaiffeaux  prennent  pour  fe  ragréer  & recommen- 
cer l’attaque  ; fi  les  nations  ne  peuvent  étendre 
leurs  conquêtes  & leur  commerce  qu’aux  dépens 
de  leurs  voifins  ; enfin  fi  la  félicité  & l’agrandif- 
fement  d’un  peuple  font  prefque  toujours  attachés 
au  malheur  & à l’affoibliffement  d’un  autre,  il 
eft  évident  que  la  paflion  du  patriotifme , paffion 
fi  defirable  , fi  vertueufe  & fi  eftimable  dans  un 
citoyen  , efi , . comme  le  prouve  l’exemple  des 
Grecs  & des  Romains , abfolument  exclufive  de 
l’amour  univerfel. 

Il  fàudroit  pour  donner  l’être  à cette  efpecé 
de  probité  , que  les  nations , par  des  loix  & des 
conventions  réciproques , s’uniflerit  entr’elles  , 
comme  les  familles  qui  compofent  un  état  ; què 
l’intérêt  particulier  des  nations  fut  fournis  à un 
intérêt  plus  général;  & qu’enfin  l’amour  de  la 
patrie , en  s’éteignant  dans  les  cœurs , y allumât 
le  feu  de  l’amour  univerfel  : (uppofition  qui  ne  fe 
réalifera  de  long-temps.  D’où  je  conclus  qu’il  ne 
peut  y avoir  de  probité  pratique  , ni  même  de 
probité  d’intentioii , par  rapport  à l’univers  : & 
c’eft  en  ce  point  que  l’efprit  différé  de  la  probité. 

En  effet,  fi  les  a&ions  d’un  particulier  ne  peur 
vent  en  rien  contribuer  au  bonheur  univerfel , & 
fi  les  influences  de  fa  vertu  ne  peuvent  fenfible- 
ment  s’étendre  au-delà  des  limites  d’un  empire , 


1 


Digitized  by  Google 


( 


{ 

3 1 8 De  l*  E s p r i t. 

il  n’en  eft  pas  ainfi  de  Tes  idées  : qu’un  homme 
découvre  un  fpécifique , qu’il  invente  une  machi- 
ne , telle  qu’un  moulin  à vent , ces  produirions 
de  fon  efprit  peuvent  en  faire  un  bienfaiteur 
du  monde  (a). 

D’ailleurs , en  matière  d’efprit , comme  en 
matière  de  probité , l’amour  de  la  patrie  n’eft 
point  exclufif  de  l’amour  univerfel.  Ce  n’eft 
point  aux  dépens  de  fes  voifins  qu’un  peuple 
acquiert  des  lumières  : au  contraire , plus  les 
nations  font  éclairées , plus  elles  fe  réfléchirent 
réciproquement  d’idées,  & plus  la  force  & l’aéti- 
Vité  de  l’efprjt  univerfel  augmentent.  D’où  je 
conclus  que , s’il  n’eft  point  de  probité  relative  k 
l’univers  , il  eft  du  moins  certains  genres  d’efprit 
qu’on  peut  confidérer  fous  cet  afpeét. 


( a ) Audi  l’efprit  eft-il  le  premier  des  avantages,  & 
peut-il  infiniment  plus  contribuer  au  bonheur  des  hommes 
que  la  vertu  d’un  particulier.  C’eft  à l’efprit  qu’il  eft  rc- 
fervé  d’établir  la  meilleure  légiflation,  de  rendre  parcon- 
féquent  les  hommes  le  plus  heureux  qu’il  eft  poffible.  Il  eft 
vrai  que  même  le  roman  de  cette  législation  n’eft  pas  encore 
fait , & qu’il  s’écoulera  bien  des  fiecles  avant  qu’on  en  réa- 
life  la  fiftion  : mais  enfin , en  s’armant  de  la  patience  de 
M.  l’abbé  de  Saint-Pierre , on  peut  dire  d’après  lui  que 
tout  l’imaginable  exiftera. 

Il  faut  bien  que  les  homme»  Tentent  confufément  que 
l’efprit  eft  le  premier  des  dons , puifque  l’envie  permet  à 
chacun  d’être  le  panégyrifte  de  fa  probité  non  de  ion 
efprit. 
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CHAPITRE  XXVI. 


De  F e/prit,  par  rapport  à F univers. 

» 

X/ESPRIT , confidéré  fous  ce  point  de  vue , ne 
fera,  conformément  aux  définitions  précédentes  , 
que  l’habitude  des  idées . intéreflantes  pour  tous 
les  peuples , foit  comme  inftruâives , foit  comme 
agréables. 

Ce  genre  d’efprit  eft,  fans  contredit,* le  plus 
deiirable.  11  n’eft  aucun  temps  pu  l’efpece  d’idées 
réputée  efprit  par  tous  les  peuples  , ne  foit  vrai- 
ment digne  de  ce  nom.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du 
genre  d’idées , auquel  une  nation  donne  quelque- 
fois le  nom  d’efprit.  Il  eft , pour  chaque  nation  , 
un  remps  de  ftupidité  & d’aviliflement,  pendant 
lequel  elle  n’a  point  d’idées  nettes  de  l’efprit  ; 
elle  prodigue  alors  ce  nom  à certains  aflemblages 
d’idées  à la  mode,  & toujours  ridicules  aux 
yeux  de  la  poftérité  : ces  fiecles  d’avililfementfont 
ordinairement  ceux  du  defpotifme.  Alors,  dit 
un  poète  , Dieu  prive  les  nations  de  la  moitié 
de  leur  intelligence,  pour  les  endurcir  contre  les 
miferes  & le  fupplice  de  la  fervitude. 

Parmi  les  idées  propres  à plaire  à tous  les  peu- 
ples, il  en  eft  d’inftru&ives  ; ce  font  celles  qui 
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appartiennent  à certains  genres  de  fciences  & 
d’arts  : mais  il  en  eft  aulfi  d’agréables  ; telles  font 
premièrement , les  idées  & les  fentiments  admi- 
rés dans  certains  morceaux  d’Homere,  (Je  Virgile, 
de  Corneille , du  Tafle , de  Milton  ; dans  lesquels , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  ces  illuftres  écrivains  ne 
s’arrêtent  point  à la  peinture  d’une  nation  ou 
d’un  fiecle  en  par  ticulier , mais  à celle  de  l’hu- 
manité ; telles  font , en  fécond  lieu , les  gran- 
des images  dont  ces  poètes  ont  enrichi  leurs  ou- 
vrages. 

Four  prouver  qu’en  quelque  genre  que  cefoit, 
il  eft  des  beautés  propres  à plaire  univerfellement, 
je  choifis  ces  mêmes  images  pour  exemple  ; & 
je  dis  que  la  grandeur  eft,  dans  les  tableaux 
poétiques,  une  caufe  univerfelle  de  plaifir  (a)  ; 


( a ) Si  les  grands  tableaux  ne  nous  frappent  pas  toujours 
fortement,  ce  manque  d’effet  dépend  ordinairement  d’une 
caufe  étrangère  à leur  grandeur.  C’eft,  le  plus  fouvent, 
parce  que  ces  tableaux  fe  trouvent  unis  dans  notre  mémoire 
à quelque  objet  défagréable.  Sur  quoi  j’obferverai  qu’il  eft 
très-rare , à la  leélure  d’une  defcription  poétique,  de  rece- 
voir uniquement  l’impreffion  pure  que  doit  faire  fur  nous 
la  vue  exaéle  de  cette  image.  Tous  les  objets  participent  à 
la  laideur  ainfi  qu’à  la  beauté  des  objets  auxquels  ils  font 
le  plus  communément  unis  ; c’eft  à cette  caufe  qu’on  doit 
attribuer  la  plupart  de  nos  dégoûts  & de  nos  enthouftafmes 
injuftes.  Un  proverbe  ufité  dans  les  places  publiques , fût-il 

non 
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non  que  tous  les  hommes  en  foient  également 
frappés  : il  en  eft  même  d’infenfibles  aux  beautés 
de  defcription  comme  aux  charmes  de  l’harmonie, 
& qu’il  feroit , à cet  égard , au  (Il  injufte  qu’inutile 
de  vouloir  défabufer  : ils  ont , par  leur  infenfi- 
bilité,  acquis  le  droit  malheureux  de  nier  un 
plaifir  qu’ils  n’éprouvent  pas  : mais  ces  hommes 
font  en  petit  nombre. 


d’ailleurs  excellent,  nous  paroît  toujours  bas,  parce  qu’il 
fe  lie  néceflairement  dans  notre  mémoire  à l’image  de  ceux 
qui  s’en  fervent.  - 

Peut-on  douter  que , par  la  même  raifon , les  contes 
d’efprits  8t  de  revenants  ne  redoublent  pendant  la  nuit , aux 
yeux  du  voyageur  égaré,  les  horreurs  d’une  forêt  ? que , 
furies  Pyrénées,  au  milieu  des  déferts,  des  abymes  & des 
rochers,  l’imagination  frappée  de  l’eftampe  du  combat  des 
titans , ne  croie  y reconnoître  les  montagnes  d’Offa  St  de 
Pelion , St  ne  regarde  avec  frayeur  le  champ  de  bataille  de 
ces  géants?  Qui  doute  que  le  fouvenir  de  ce  bocage  , dé- 
crit par  les  Camoëns  , où  les  nymphes,  nues,  fugitives  8c 
pourfuivies  par  les  defirs  ardents,  tombent  aux  pieds  des 
Portugais,  où  l’amour  étincelle  en  leurs  yeux,  circule  en 
leurs  veines , où  les  paroles  fe  confondent , où  l’on  n’entend 
enfin  que  le  murmure  des  foupirs  de  l’amour  heureux  ; qui 
doute , dis-je,  que  le  fouvenir  d’une  defcription  fi  volup- 
tueufe  n’embellifle  à jamais  tous  les  bocages  ? 

V oilà  la  raifon  pour  laquelle  il  eft  fi  difficile  de  féparer  du 
plaifir  total  que  nous  recevons,  à la  préfence  d’un  objet, 
tous  les  plaifirs  particuliers  qui  font , pour  ainfi  dire , réflé- 
chis de  la  part  des  objets  auxquels  ils  fe  trouvent  unis. 
Tome  I.  X 
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En  effet , foit  que  le  defir  habituel  & impa- 
tient de  la  félicité,  qui  nous  fait  fouhaiter  toutes 
» les  perfeélions  comme  des  moyens  d’accroître 
notre  bonheur,  nous  rende  agréables  tous  ces 
grands  objets , dont  la  contemplation  femble 
donner  plus  d’étendue  à notre  ame , plus  de  force 
& d’élévation  à nos  idées;  foit  que  par  eux- 
mêmes  les  grands  objets  faffent  fur  nos  fens  une 
impreflion  plus  forte , plus  continue  & plus 
agréable;  foit  enfin  quelqu’autre  caufe,  nous 
éprouvons  que  la  vue  hait  tout  ce  qui  la  refferre  ; 
qu’elle  fe  trouve  gênée  dans  les  gorges  d’une 
montagne , ou  dans  l’enceinte  d’un  grand  mur  ; 
qu’elle  aime  au  contraire  à parcourir  une  vafte 
plaine , à s’étendre  fur  la  furface  des  mers , à 
fe  perdre  dans  un  horizon  reculé. 

Tout  ce  qui  eft  grand  a droit  de  plaire  aux 
yeux  & à l’imagination  des  hommes  : cette  ef- 
pece  de  beautés  l’emporte  , dans  les  defcriptions , 
infiniment  fur  toutes  les  autres  beautés  , qui  dé- 
pendantes , par  exemple , de  la  jufteffe  des  pro- 
portions , ne  peuvent  être  ni  aufli  vivement  ni 
auffi  généralement  fenties , puifque  toutes  les 
nations  n’ont  pas  les  mêmes  idées  des  propor- 
tions. 

En  effet , fi  l’on  oppofe  aux  cafcades  que  l’art 
^proportionne,  aux  fouterreins  qu’il  creufe,  aux 
terrafles  qu’il  éleve,  les  catara&es  du  fleuve 
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Saint-Laurent,  les  cavernes  creufées  dans  l’Ethna, 
les  mafles  énormes  de  rochers  entafles  fans  ordre 
fur  les  Alpes  ; ne  fent-on  pas  que  le  plailïr  produit 
par  cette  prodigalité , cette  magnificence  rude  & 
grofliere  que  la  nature  met  dans  tous  fes  ouvra- 
ges , eft  infiniment  fupérieur  au  plaifir  qui  réfulte 
de  la  jufteffe  des  proportions. 

Pour  s’en  convaincre,  qu’un  homme  monte 
la  nuit  fiîr  une  montagne , pour  y contempler  le 
firmament  : quel  eft  le  charme  qui  l’y  attire?  Eft- 
ce  la  fymmétrie  agréable  dans  laquelle  les  aftres 
font  rangés  ? Mais,  ici,  dans  la  voie  laâée,  ce 
font  des  foleils  fans  nombre  amoncelés , fans 
ordre,  les  uns  fur  les  autres 3 là,  ce  font  de  vaftes 
déferts.  Quelle  eft  donc  la  fource  de  fes  plaifirs  > 
L’immenfité  même  du  ciel.  En  effet,  quelle  idée 
fe  former  de  cette  immenfité,lorfque  des  mondes 
enflammés  ne  paroiffent  que  des  points  lumineux 
femés  çà  & là  dans  les  plaines  de  l’Ether , lorfque 
des  foleils  plus  avant  engagés  dans  les  profon- 
deurs du  firmament  n’y  font  apperçus  qu’avec 
peine  ? L’imagination  qui  s’élance  de  ces  dernieres 
fpheres,  pour  parcourir  tous  les  mondes  poflîbles , 
ne  doit-elle  pas  s’engloutir  dans  les  vaftes  & im- 
mefurables  concavités  des  deux  ; fe  plonger  dans 
le  ravinement  que  produit  la  contemplation  d’un 
objet  qui  occupe  l’ame  toute  entière,  fans  cepen- 
dant la  fatiguer  ? C’eft  aufli  la  grandeur  de  ces 
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décorations , qui , dans  ce  genre , a fait  dire  que 
l’art  étoit  fi  inférieur  à la  nature;  ce  qui , en 
termes  intelligibles,  ne  fignifie  rien  autre  chofe  , 
finon  que  les  grands  tableaux  nous  paroiflent  pré- 
férables aux  petits. 

- Dans  les  arts  fufceptibles  de  ce  genre  de  beau- 
tés, tels  que  la  fculpture  , l’architeélure  & la 
poéfié , c’elt  l’énormité  des  malles  qui  place  le 
coloffe  de  Rhodes  & les  pyramides  de  Memphis 
au  rang  des  merveilles  du  monde.  C’eft  la  gran- 
deur des  defcriptions  qui  nous  fait  regarder  Mil- 
ton du  moins  comme  l’imaginatioh  la  plus  forte 
& la  plus  fublime.  AuiTi  fon  fujet,  peu  fertile 
en  beautés  d’une  autre  efpece  , l’étoit— il  infini- 
ment en  beautés  de  defcriptions.  Devenu , par 
ce  fujet,  l’archite£lure  du  paradis  terreftre,il  avoit 
à raflembler  , dans  le  court  efpace  du  jardin 
d’Eden , toutes  les  beautés  que  la  nature  a di£- 
perfées  fur  la  terre.pour  l’ornement  de  mille  cli- 
mats divers.  Porté,  par  le  choix  de  ce  même 
fujet , fur  les  bords  de  l’abyme  informe  du 
chaos , il  avoit  à en  tirer  cette  matière  pro- 
pre à former  l’univers  , à creufer  le  lit  des  mers  , 
à couronner  la  terre  de  montagnes,  à la  cou- 
vrir de  verdure,  à mouvoir  les  foleils,  à les  allu- 
mer , à déployer  auprès  d’eux  le  pavillon  des 
deux,  à peindre  enfin  la  beauté  du  premier  jour 
du  monde , & cette  fraîcheur  printanière  dont 
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fa  vive  imagination  embellit  la  nature  nouvel- 
lement éclofe.  Il  avoit  donc  non-feulement  à 
nous  préfenfy*  les  plus  grands  tableaux , mais 
encore  les  plus  neufs  & les  plus,  variés.,  qui,' 
pour  l’imagination  des  hommes , font  encore 
deux  caufes  univerfelles  de  phaifir.  • a* ...  • : > 

Il  enell  de  l’imagination  comme  de  l’efprit  : 
c’efl  par  la  contemplation  & la  combinaifon  , 
foit  des  tableaux  de  la  nature  ,•  foit  des;  idées 
philofophiques , que,  perfectionnant  leur' imagi- 
nation ou  leur  efprit,  les  poètes  & les  philofophes 
parviennent  également  à exceller  dansaies  genre» 
très-différents  , & dalns  lefquels  il *eft’  égaler 
ment  rare,  6c  peut-être  également  difficile  de 
réuffir.  "c:;:  r...  , . 

Quel  hommeif  en  effet’,  ne’fenrpas'  que  la* 
marche  de  l’efprit  humain  doit.  être,  uniforme , 
à quelque  feiencé  oli  à quelque  art  qu’on  l’ap- 
plique?1 Si,  pour  plaire  à l’efprir  dit  M.  de 
Fonteneîlé  il  faut  l’octfli-pet-  fans  le , fatiguer  ; 
Ci  l’on  ne  peut  l’occuper  qu’en  lui  'offrant  de  ces 
vérités  nouvelles,  grandes- &■- premières,'  dont  la 
nouveauté,  Vinfportance  & la  fécondité  fixent 
fortement  Ton  attention  -,  fi  l’on  n’évite  de  le  fati- 
guer qu’en  lui  prefeurant  des  idées  rangées  avec 
ordre,  exprimées  parles  mors  les  plus  propres, 
dont  le  fujet  foit  un , fimple , &c  par  conféquent; 
facile  à embraffer , & ou  la  variété:  fe  trouve 
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identifiée  à la  fimplicité  (b)  ; c’tft  pareillement 
à la  triple  combinaifon , de  la  grandeur , de  la 
nouveauté  , de  la  variété  & de  la  fimplicité  dans 
les  tableaux , qu’eft  attaché  le  plus  grand  plaifir 
de  l’imagination.  Si , par  exemple , la  vue  ou  la 
defcription  d’un  grand  lac  nous  eft  agréable , celle 
d’une  mer  calme  &fans  bornes  nous  eft  fans  doute 
plus  agréable,  encore  ; fon  immenfité  eft  pour  nous 
la  four  ce  d’un  plus  grand  plaifir.  Cependant,  quel- 
que beau  que  foit  ce  fpe&acle , fon  uniformité 
devient  bientôt  ennuyeufe.  C’eft  pourquoi , fi , 
enveloppée  de  nuages  noirs , & portée  par  les 
aquilons , la  tempête , perfonnifiée  par  l’imagi- 
nation du  poète, de  détache  du  midi  en  roulant 
devant  elle  les  mobiles  montagnes  des  eaux  ; 
qui  doute  que  la;,  fucceffion  rapide,  fimple  & 
variée  des  tableaux  effrayants  qae  prefente  le  bou- 
leverfement  des  _mers , . ne  fafie,  à chaque  inf- 
tant , fur  notre  imagination , des  impreflions 
nouvelles , n&  fixe  fortement  notre  attention , 
ne  nous  occupe  fans  nous.  fatiguer , &.  ne  nous 
plaife  par  conféquent.  davantage  ? Mais  , fi  la  nuit 
vient  encore  redoubler  les  horreurs  de  cette  même 
tempêie  , & que  les  montagnes  d’eau , dont  la 


(b)  Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  fimplicité , dans  un 
Cjet  & dans  un’e  image,  eft  une  perfeôion  relative  à la 
foibleffe  de  notre  efprit.  ■ » - 
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chaîne  termine  & ceintre  l’horizon , foient  à 
l’inftant  éclairées  par  les  lueurs  répétées  & réflé- 
chies des  éclairs  & des  foudres , qui  doute  que 
cette  mer  obfoure  , changée  tout-à-coup  en  une 
mer  de  feu  , ne  forme  , par  la  nouveauté  unie  à 
la  grandeur  & à la  variété  de  cette  image , un 
des  tableaux  les  plus  propres  à étonner  notre 
imagination  ? Aufli  l’art  du  poste  , confidéré 
purement  comme  defcripteur,  eft  de  n’offrir  à la 
vue  que  des  objets  en  mouvement , & même  de 
frapper , s’il  peut , dans  fes  defcriptions , plu- 
fleurs  fens  à la  fois.  La  peinture  du  mugiflement 
des  eaux  , du  fifflement  des  vents  & des  éclats  du 
tonnerre  , pourroit-elle  ne  pas  ajouter  encore  à 
la  terreur  fecrere , & par  confisquent  au  plaifir 
que  nous  fait  éprouver  le  fpe&acle  d’une  mer 
en  furie  ? Au  retour  du  printemps , lorfque  l’au- 
rore defcend  dans  les  jardins  de  Marly , pour 
entr’ouvrir  le  calice  des  fleurs  , en  cet  inftant  les 
parfums  qu’elles  exhalent , le  gazouillement  de 
mille  oifeaux , le  murmure  des  cafcades  n’aug- 
mentent-ils pas  encore  le  charme  de  ces  bofquets 
enchantés  ? Tous  les  fens  font  autant  de  portes 
par  lefquelles  les  imprellions  agréables  peuvent 
entrer  dans  nos  âmes  : plus  on  en  ouvre  à la  fois  , 
plus  il  y pénétré  de  plaifir. 

On  voit  donc  que , s’il  eft  des  idées  générale- 
ment utiles  aux  nations  comme inftru&ives  (telles 
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font  celles  qui  appartiennent  directement  aux 
fciences , ) il  en  eft  aufïi  d’univerfellement  utiles 
comme  agréables  ; & que  différent , en  ce  point , 
de  la  probité , l’efprit  d’un  particulier  peut  avoir 
des  rapports  avec  l’univers  entier. 

La  conclufion  de  ce  difcours  c’eft  que , tant  en 
matière  d’efprit  qu’en  matière  de  morale , c’eft 
toujours , de  la  part  des  hommes , l’amour  ou  la 
reconnoiffance  qui  loue , la  haine  ou  la  vengeance 
qui  méprife.  L’intérêt  eft  donc  le  feul  difpenfateur 
de  leur  eftime  : l’efprit , ions  quelque  point  de 
vue  qu’on  le  confidere  , n’eft  donc  jamais  qu’ün 
affemblage  d’idées  neuves , intéreffantes , & par 
conféquent  utiles  aux  hommes , foit  comme  inf- 
tru Clives , foit  comme  agréables. 


\-  • 


DE  L’ESPRIT. 


DISCOURS  III. 

Si  Vefprit  doit  être  confidèré  comme  un  don 
de  la  nature , ou  comme  un  effet  de  T édu- 
cation. 

CHAPITRE  PREMIER. 

J E vais  examiner  dans  ce  difcours , ce  que  peu- 
vent fur  l’efprit,  la  nature  & l’éducation  : pour 
cet  effet,  je  dois  d’abord  déterminer  ce  qu’on 
entend  par  le  mot  nature. 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l’idée  confufe  d’un 
être  ou  d’une  force  qui  nous  a doués  de  tous  nos 
fens  : or , les  fens  font  les  fources  de  toutes  nos 
idées  ; privés  d’un  fens , nous  fommes  privés  de 
toutes  les  idées  qui  y font  relatives  ; un  aveugle  né 
n’a,  par  cette  raifon  , aucune  idée  des  couleurs  : 
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il  eft  donc  évident  que  , dans  cette  lignification  , 
Pefprit  doit  être  en  entier  confidéré  comme  un 
don  de  la  nature. 

Mais,  fi  l’on  prend  ce  mot  dans  une  accep- 
tion differente,  & fi  l'on  fuppofe  qu’entre  les 
hommes  bien  conformés , doués  de  tous  leurs 
fens , & dans  l’organifation  defquels  on  n’apper- 
çoit  aucun  défaut,  la  nature  cependant  ait  mis 
de  fi  grandes  différences  , & des  difpofitions  fi 
inégales  à l’efprit,  que  les  uns  foient  organifés 
pour  être  ftupides  , & les  autres  pour  être  fpiri- 
tuels  , la  queftion  devient  plus  délicate. 

J’avoue  qu’on  ne  peut  d’abord  confidérer  la 
grande  inégalité  d’efprit  des  hommes  , fans  ad- 
mettre entre  les  efprits  la  même  différence  qu’en- 
tre les  corps , dont  les  uns  font  foibles  & dé- 
licats, lorfque  les  autres -font  forts  & robuftes. 
Qui  pourroit , dira-t-on  , à cet  égard  , occafion- 
ner  des  différences  dans  la  maniéré  uniforme  dont 
la  nature  opéré  ? 

Ce  raifonnement , il  eft  vrai , n’eft  fondé  que 
fur  une  analogie.  Il  eft  affez  femblable  à celui 
des  aftronomes  qui  concluroient  que  le  globe 
de  la  lune  eft  habité  , parce  qu’il  eft  compofé 
d’une  matière  à peu  près  pareille  au  globe  de 
la  terre. 

Quelque  foible  que  ce  raifonnement  foit  en 
lui-même  , il  doit  cependant  paroitre  démonf- 


\ 


Digitized  by  Google 


f 


/ 

Discours  1 1T.  331 

tratif;  car  enfin,  dira-t-on,  à quelle  caufe attri- 
buer la  grande  inégalité  d’efprit  qu’on  remarque 
entredes  hommes  qui  femblent  avoir  eu  lamême 
éducation  ? 

Pour  répondre  à cette  objeéfion  , il  faut  d’a- 
bord examiner  fi  plufieurs  hommes  peuvent , à 
la  rigueur , avoir  eu  la  même  éducation  ; & , 
pour  cet  effet , fixer  l’idée  qu’on  attache  au  mot 
éducation. 

Si , par  éducation , on  entend  fimplement  celle 
qu’on  reçoit  dans  les  mêmes  lieux , & par  les 
mêmes  maîtres;  en  ce  fens,  l’éducation  efi  la 
même  pour  une  infinité  d’hommes. 

Mais , fi  l’on  donne  à ce  mot  une  lignification 
plus  vraie  & plus  étendue  , & qu’on  y comprenne 
généralement  tout  ce  qui  fert  à notre  infime- 
tion , alors  je  dis  que  perfonne  ne  reçoit  la  même 
éducation;  parce  que  chacun  a , fi  je  l’ofedire, 
pour  précepteurs  , & la  forme  du  gouvernement 
fous  lequel  il  vit , & fes  amis , & fes  maitrefles  t 
& les  gens  dont  il  eft  entouré  , & fes  leâures  > 
& enfin  le  hafard , c’eft-à-dire , une  infinité  d’évé- 
nements dont  notre  ignorance  ne  nous  permet 
pas  d’appercevoir  l’enchaînement  & les  caufes. 
Or , ce  hafard  a plus  de  part  qu’on  ne  penfe  à 
notre  éducation.  C’eft  lui  qui  met  certains  objets 
fous  nos  yeux,  nousoccafionne,  en  conféquence, 
les  idées  les  plus  heureufes  , & nous  conduit 
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quelquefois  aux  plus  grandes  découvertes.  Ce  fut 
le  hafard , pour  en  donner  quelques  exemples , 
qui  guida  Galilée  dans  les  jardins  de  Florence, 
lorfqùe  les  jardiniers  en  faifoient  jouer  les  pom- 
pes : ce  fut. lui  qui  infpira  ces  jardiniers,  lorfque , 
ne  pouvant  élever  les  eaux  au  defliis  de  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds , ils  en  demandèrent  la 
caufe  à Galilée , & piquèrent,  par  cette  queftion , 
l’efprit  & la  vanité  de  ce  philofophe  : ce  fut  enfuite 
fa  vanité  mife  en  action  par  ce  coup  de  hafard  > 
qui  l’obligea  à faire  de  cet  effet  naturel  l’objet  de 
l'es  méditations,  julqu’à  ce  qu’enfin  il  eût,  par 
la  découverte  du  principe  de  la  pefanteur  de  l’air , 
trouvé  la  folution  de  ce  problème. 

Dans  un  moment  ou  Pâme  paifible  de  Newton 
n’étoit  occupée  d’aucune  affaire , agitée  d’aucune  , 
paflion , c’eft  pareillement  le  hafard  qui , l’atti- 
rant fous  une  allée  de  pommiers , détacha  quel- 
ques fruits  de  leurs  branches  , & donna  à ce 
philofophe  la  première  idée  de  fon  fyftème  : c’eft 
réellement  de  ce  fait  dont  il  partit  pour  examiner 
fi  la  lune  ne  gravitoit  pas  vers  la  terre  avec  la 
même  force  que  les  corps  tombent  fur  là  fur- 
face.  C’eft  donc  au  hafard  que  les  grands  génies 
ont  dû  fouvent  les  idées  les  plus  heureufes.  Com- 
bien de  gens  d’efprit  reftent  confondus  dans  la 
foule  des  hommes  médiocres , faute , ou  d’une 
certaine  tranquillité  d’ame , ou  de  la  rencontre 


Digitized  by  Google 


, Discours  III.  333 

d’un  jardinier , ou  de  la  chute  d’une  pomme  ! 

Je  fens  qu’on  ne  peut  d’abord , fans  quelque 
peine  , attribuer  de  fi  grands  effets  à des  caufes 
fi  éloignées  & fi  petites  en  apparence  (a).  Cepen- 
dant l’expérience  nous  apprend  que,  dans  le  phy- 
fique  comme  dans  le  moral , les  plus  grands  évé- 
nements font  fouvent  l’effet  de  caufes  prefqu’im- 
perceptibles.  Qui  doute  qu’Alexandre  n’ait  dû , 
en  partie , la  conquête  de  la  Perfe  à l’infHtuteur 
de  la  phalange  Macédonienne?  que  le  chantre 
d’Achille  , animant  ce  prince  de  la  fureur  de  la 
gloire , n’ait  eu  part  à la  deftru&ion  de  l’empire 
de  Darius , comme  Quint-Curce  aux  vi&oires 


( a ) On  lit,  dans  l’année  littéraire,  que  Boileau,  en- 
core enfant , jouant  dans  une  cour , tomba.  Dans  fa  chute , 
fa  jaquette  fe  retroulfe  ; un  dindon  lui  donne  plufieurs  coups 
de  bec  fur  une  partie  très-délicate.  Boileau  en  fut  toute  fa 
vie  incommodé  : & de  là,  peut-être,  cette  fe  vérité  de 
mœurs , cette  difette  de  fentiment , qu’on  remarque  dans 
tous  fes  ouvrages;  de  là,  fa  fatire  contre  les  femmes, 
contre  Lulli,  Quinaut,  5c  contre  toutes  les  poéfies  ga- 
lantes. 

Peut-être  fon  antipathie  contre  les  dindons  occafionna- 
t-elle  l’averfion  fecrete  qu’il  eut  toujours  pour  les  jéfuites , 
qui  les  ont  apportés  en  France  : c’eft  à l’accident  qui  lui  etoit 
arrivé  qu’on  doit  peut-être  fa  fatire  fur  l’équivoque , fon 
admiration  pour  M.  Arnaud , & fon  épître  lur  1 amour  de 
Dieu  ; tant  il  eft  vrai  que  ce  font  fouvent  des  caufes  im- 
perceptibles qui  déytrminent  toute  la  conduite  de  la  vie 
& toute  la  fuite  de  nos  idées. 
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de  Charles  XII  ? que  les  pleurs  de  Véturie  n’aient 
défarmé  Coriolan , n’aient  affermi  la  puiflance  de 
Rome  prête  à fuccomber  fous  les  efforts  des  Volf- 
ques , n’aient  occafionné  ce  long  enchaînement 
de  vi&oires  qui  changèrent  la  face  du  monde  ; 
& que  ce  ne  foit , par  conféquent , aux  larmes  de 
cette  Véturie  que  l’Europe  doit  fa  fituation  pré- 
fente ? Que  de  faits  pareils  (b)  ne  pourroit-on  pas 
citer?  Guftave,  dit  M.  l’abbé  de  Vertot,  par- 
courait vainement  les  provinces  de  la  Suede  ; il 
errait  depuis  plus  d’un  an  dans  les  montagnes  de 
la  Dalécarlie.  Les  montagnards,  quoique  préve- 
nus par  fa  bonne  mine , par  la  grandeur  de  fa 
taille  & la  force  apparente  de  fon  corps , ne  fe 
fuffent  cependant  pas  déterminés  à le  fuivre , fi 
le  jour  même  où  ce  prince  harangua  les  Dalécar- 
liens , les  anciens  de  la  contrée  n’euffent  remar- 
qué que  le  vent  du  nord  avoit  toujours  foufHé. 
Ce  coup  de  vent  leur  parut  un  figne  certain  de  la 
prote&ion  du  ciel , & l’ordre  d’armer  en  faveur 


(b)  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  lorfque  ce  prince 
étoit  prêt  de  fe  retirer  en  Bourgogne,  ce  fut,  dit  faint 
Evremont , le  confeil  de  M.  de  Turenne  qui  le  retint  à 
Paris  8t  qui  fauva  la  France.  Cependant  un  confeil  fi  im- 
portant, ajoute  cet  illuftre  auteur,  fit  moins  d’honneur  à 
ce  général  que  la  défaite  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant 
il  eft  vrai  qu’on  attribue  difficilement  de  grands  effets  à 
des  caufes  qui  paroiffent  éloignées  & petites. 
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du  héros.  C’eft  donc  le  vent  du  nord  qui  mit 
la  couronne  de  Suede  fur  la  tête  de  Guftave. 

La  plupart  des  événements  ont  des  caufes  aufli 
petites  : nous  les  ignorons  , parce  que  la  plu- 
part des  hiftoriens  les  ont  ignorées  eux-mêmes , 
ou  parce  qu’ils  n’ont  pas  eu  d’yeux  pour  les 
appercevoir.  Il  eft  vrai  qu’à  cet  égard  l’efprit 
peut  réparer  leurs  omilfions  ; la  connoiffance  de 
certains  principes  fupplée  facilement  à la  con- 
noiflance  de  certains  faits.  Ainfi,  fans  m’arrêter 
davantage  à prouver  que  le  hafard  joue  dans  ce 
monde  un  plus  grand  rôle  qu’on  ne  penfe,  je 
conclurai  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  fi  l’on 
comprend  fous  le  mot  d’éducation  généralement 
tout  ce  qui  fert  à notre  inftru&ion  , ce  même 
hafard  doit  néceffairement  y avoir  la  plus  grande 
part;  & que  perfonne  n’étant  exa&ement  placé 
dans  le  même  concours  de  circonftances , per- 
fonne ne  reçoit  précifément  la  même  édu- 
cation. 

Ce  fait  pofé  , qui  peut  aflurer  que  la  différence 
de  l’éducation  ne  produife  la  différence  qu’on  re- 
marque entre  les  efprits  ? Que  les  hommes  ne 
fpient  femblables  à ces  arbres  de  la  même  efjje- 
ce,  dont  le  germe , indeftruâible  & abfolument 
le  même , n’étant  jamais  femé  exa&ement  dans 
la  même  terre  , ni  précifément  expofé  aux  mê- 
mes vents , au  même  foleil,  aux  mêmes  pluies , 
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doit , en  fe  développant , prendre  néceffairement 
une  infinité  de  formes  différentes.  Je  pourrois 
donc  conclure  que  l’inégalité  d’efprit  des  hom- 
mes peut  être  indifféremment  regardée  comme 
l’effet  de  la  nature  ou  de  l’éducation.  Mais 

I 

quelque  vraie  que  fût  cette  conclufion , comme 
elle  n’auroit  rien  que  de  vague , & qu’elle  fe 
réduirait , pour  ainfi  dire , à un  peut-être  , je  crois 
devoir  confidérer  cette  queftion  fous  un  point 
de  vue  nouveau,  la  ramener  à des  principes  plus 
certains  & plus  précis.  Pour  cet  effet , il  faut 
réduire  la  queflion  à des  points  fimples  ; remon- 
ter jufqu’à  l’origine  de  nos  idées , au  dévelop- 
pement de  l’efprit  ; & fe  rappeller  que  l’homme 
ne  fait  que  fentir , fe  reffouvenir , & obferver 
les  reffemblances  & les  différences,  c’eft-à-di- 
re , les  rapports  qu’ont  entr’eux  les  objets  di- 
vers qui  s’offrent  à lui , ou  que  fa  mémoire  lui 
préferne;  qu’ainfi  la  nature  ne  pourrait  donner 
aux  hommes  plus  ou  moins  de  difpofition  à l’ef- 
prit, qu’en  douant  les  uns  préférablement  aux 
autres  d’un  peu  plus  de  finefTe , de  fens , d’é- 
tendue de  mémoire  & de  capacité  d’attention. 

.*VV» 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  II.  : 
'De  la  finejft  des  fins. 


I 


> 


L A plus  ou  moins  grande  perfeéfion  des  orga* 
nés  des  fens  , dans  laquelle  fe  trouve  néreflàire* 
ment  comprife  celle  de  l’organifaüott  intérieure  \ 
puifque  je  ne  juge  ici  de  la  fineffe  des  fens  que 
par  leurs  effets  , feroit-elle  la  caufe  de  l’inégalité 
d’efprit  des  hommes  ? • ' •»..  •_  « . -■  • ; .«■  ; ■ . , r 

Pour  raifonner  avec  quelque  juffeffe’  for  ce 
fujet , il  faut  examiner  fi  le  plus  ou  le  moins;  de 
finelfe  des  fens  donne  à l’efprit  ou  plus  d’étendue, 
ou  plus  de  cette  jufteffe , qui’,  prife  dans  fa  vraie 
lignification,  renferme  toutes^  les  -qualités  de 
l’efprit.  ! . 

La  perfeéfion  plus  ou  moins  grande  des  orga- 
nes des  fens  n’influe  en  rien  for  la  jufteffe  de 
l’efprit,  fi  les  hommes,  quelque  impreflionqu’jjs 
reçoivent  des  mêmes  objets  j doivent  cependant 
toujours  âppercevoir  les  mêmes  rapports  entre 
ces  objets.  Or , pour  prouver  qn’ils  les  apperçoi- 
vent , je  choifis  le  fens  de  la  vüe  pour  exemple, 
comme  celui  auquel  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  de  nos  idées  : & je  dis  qu’à  des  yeux 
differents,  li  les  mêmes  objets  paroiflent  plus  ou 

Tome  I,  y 
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moins  grands  ou  petits,  brillants  ou  obfcurs; 
fi  la  toile  , par  exemple , eft  aux  yeux  de  tel 
homme  plu?  petite la  neige  moins  blanche,  & 
l’ébene  moins  noire  qu’aux  yeux  dç  tel  autre; 
ces  deux  hommes  appercevront  néanmoins  tou- 
jours les  mêmes  rapports  entre  tous  les  objets  : 
la  toile  , en  conféquénce , paroîtra  toujours  à 
leurs  .yeux  plus  grande  que  le  pied  ; la  neige, 
le  plus -blanc de-tous  lés  corps-j;  & l’ébene,  le 
plus  noir  dé  tous  les  bois. 

Or,  comme  la  juftefl'e  d’efprit  confifte  dans 
la  vue  nette  des  véritables  rapports  que  les  objets 
■ont  entr’eiiX.|  qu’en  répétant  fur  les  autres 
fenrce  qné  j.?fti  celui  de  la  vue , on  arrivera 

toujours  frit:  thème  réfultat.,;-  j’erç  ; conclus  que  la 
plusou  moins  grondé  perfection  de  l’organifatiop,, 
tant  extérieure  cpfintérienre  ^ ne  peut,  en  rien 
influer  fur  la  jufteffe  de  nos  jugements.  . 

Je  diirai  dé  plus-' que , >fi  -l’on  di flingue  l’éten- 
•^ué,  de  la r juflefle;  de  l’efpric,,  le  plus-ou  le 
3jioins  de  finefléi.des  lèns  n’ajoutera  rien  à cette 
étendue.  En  effet,  en  prenant  top  jours  le.  fens  d,e 
la  vue  pour  exemple , cn?eflrii ^pas.. éyident  que 
-la  plus  ou  nfioips  -grande  étendue  d’efprit  dépen- 
. droit- du  nombre  vpjus  ou  moins  grand  d’objets 
■qu’à  Fexclufiow , des  autres  un.  homme,  doué 
d’une  vue  très-ftpe_,  pourroit  placer  dans  fa  mé- 
moire. Or il  çfl  t*£s-peu  de  ces  objets  imper- 
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eepribles  par  leur  petiteffe , qui  confidérés , pré- 
cifément  avec  la  même  attention , par  des  yeux 
auffi  jeunes  & auffi  exercés  , foient  apperçus 
des  uns  & échappent  aux  autres  : mais  la  diffé 
rence  que  la  nature  met , à cet  égard , entre  les 
hommes  que  j’appelle  bien  organifés,  c’eft-à-dire, 
dans  l’organifation  defquels  on  n’apperçoit  aucun 
défaut  ( a ) , fût-elle  infiniment  plus  confidérable 
qu’elle  nel’eft,  je  puis  montrer  que  cette  diffé- 
rence n’en  produirait  aucune  fur  l’étendue  de 
l’efprit. 

Suppofons  deux  hommes  doués  d’une  même 
capacité  d’attention , d’une  mémoire  également 
étendue;  enfin,  deux  hommes  égaux  en  tout, 
excepté  en  finefTe  de  fens  : dans  cette  hypothefe , 
celui  qui  fera  doué  de  la  vue  la  plus  fine  pourra , 
fans  contredit  ; placer  dans  fa  mémoire  & com- 
parer entr’eux  plufieurs  de  ces  objets,  que  leur 
petiteffe  cache  à celui  dont  l’organifation  eft , à 
cet  égard,  moins» parfaite  : mais  ces  deux  hom- 
mes ayant,  par  ma  fuppofition,  une  mémoire 


( a ) Je  ne  prétends  parler,  dans  ce  chapitre,  que  des 
hommes  communément  bien  organifés,  qui  ne  font  privés 
d’aucun  fens;  & qui  d’ailleurs  ne  font  attaqués  ni  de  la 
maladie  de  la  folie,  ni  de  celle  de  la  ftùpidité,  ordinai- 
rement produites , l’une , par  le  découfu  de  la  mémoire, 
& l’autre,  par  le  défaut  total.de  cette  faculté. 

Y * 
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également  étendue , & capable , fi  l’on  veut , de 
contenir  deux  mille  objets , il  eft  encore  certain 
que  le  fécond  pourra  remplacer,  par  des  faits 
hiftoriques  , les  objets  qu’un  moindre  degré  de 
finefle  dans  la  vue  ne  lui  aura  pas  permis  d’ap- 
percevoir  ; & qu’il  pourra  completter , fi  1 on 
veut , le  nombre  de  deux'  mille  objets  que  con- 
tient la  mémoire  du  premier.  Or , de  ces  deux 
hommes , fi  celui  dont  le  fens  de  la  vue  eft  le 
moins  fin , peut  cependant  dépofer  dans  le  ma- 
gafin  de  fa  mémoire  un  aufli  grand  nombre 
d’objets  que  l’autre  ; & fi  d’ailleurs  ces  deux 
hommes  font  égaux  en  tout,  ils  doivent,  par 
çonféquent , faire  autant  de  combinaifons  ; & 
par  ma  fuppofition,  avoir  autant  d’efprit , puiff 
que  l’étendue  de  l’efprit  fe  mefure  par  le  nombre 
des  idées  & des  combinaifons.  Le  plus  ou  le 
moins  de  perfection  dans  l’organe  de  la  vue  ne 
peut , en  conféquence , qu’influer  fur  le  genre  de 
leur  efprit , faire  de  l’un  un  peintre , un  botanifte , 
& de  l’autre  un  hiftorien  & un  politique;  mais 
elle  ne  peut  en  rien  influer  fur  l’étendue  de  leur 
efprit.  Aufli  ne  remarque-t-on  pas  une  confiante 
fupériorité  d’efprit , & dans  ceux  qui  ont  le  plus 
de  finefle  dans  le  fens  de  la  vue  & de  l’ouie , & 
dans  ceux  qui , par  l’ufage  habituel  des  lunettes 
& des  cornets , mettraient  par  ce  moyen , entr’eux 
& les  autres  hommes,  plus  de  différence  que 
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n'en  met  à cet  égard  la  nature.  D’où  je  conclus 
qu’entre  les  hommes  que  j’appelle  bien  organifés, 
ce  n’eft  point  à la  plus  ou  moins  grande  perfec- 
tion des  organes , tant  extérieurs  qu’intérieurs  , 
des  fens,  qu’eft  attachée  la  fupériorité  de  lu- 
mière ; & que  c’eft  néceflairement  d’une  autre 
caufe  que  dépend  la  grande  inégalité  des  efprits. 


CHAPITRE.  III. 

De  Pétendiic  de  la  mémoire . 

L A conclufton  du  chapitre  précédent  fera , fans 
doute,  chercher  dans  l’inégale  étendue  de  la 
mémoire  des  hommes  la  caufe  de  l’inégalité  de 
leur  efprit.  La  mémoire  eft  le  magafin  où  fe 
dépofent  les  fenfations , les  faits  & les  idées , 
dont  les  diverfes  combinaifons  forment  ce  qu’on 
appelle  efprit. 

Les  fenfations , les  faits  & les  idées  doivent 
donc  être  regardés  comme  la  matière  première 
de  l’efprit.  Or  , plus  le  magafin  de  la  mémoire 
eft  fpacieux , plus  il  contient  de  cette  matière 
première  ; & plus,  dira-t-on , l’on  a d’aptitude 
à l’efprit. 

Quelque  fondé  que  paroifle  ce  raifonnement , 
peut-être , en  l’approfondifTant , ne  le  trouvera-* 
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t-on  quefpécieux.  Pour  y répondre  pleinement, 
il  faut  premièrement  examiner  fi  la  différence 
d’étendue , dans  la  mémoire  des  hommes  bien 
organifés , eft  auffi  confidérable  en  effet  qu’elle 
l’eft  en  apparence  : & , fuppofant  cette  différence 
effective , il  faut  fecondement  favoir  fi  l’on  doit 
la  confidérer  comme  la  caufe  de  l’inégalité  des 
efprits. 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen, 
je  dis  que  l’attention  feule  peut  graver  dans  la 
mémoire  les  objets  qui , vus  fans  attention  , ne 
feroient  fur  nous  que  des  impreffiohs  infenfibles, 
& pareilles , à peu  près  , à celles  qu’un  lefteur 
reçoit  fucceffivement  de  chacune  des  lettres  qui 
compofent  la  feuille  d’un  ouvrage.  Il  eft  donc 
certain  que , pour  juger  fi  le  défaut  de  mémoire 
eft  dans  les  hommes  l’effet  de  leur  inattention 
ou  d’une  imperfection  dans  l’organe  qui  la  pro- 
duit, il  faut  avoir  recours  à l’expérience.  Elle 
nous  apprend  que,  parmi  les  hommes,  il  en  eft 
beaucoup , comme  faint  Auguftin  & Montaigne 
le  difent  d’eux-mêmes , qui , ne  paroilfant  doués 
que  d’une  mémoire  très-foible,  font,  par  ledefir 
de  favoir  , parvenus  cependant  à mettre  un  affez 
grand  nombre  de  faits  & d’idées  dans  leur  fou- 
venir , pour  être  mis  au  rang  des  mémoires  ex- 
traordinaires. Or,  fi  le  defir  de  s’inftruire  fuffit 
du  moins  pour  favoir  beaucoup,  j’en  conclus 
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que  la  mémoire  eft  prefque  entièrement  fa&ice  ; 
aulli  l’étendue  de  la  mémoire  dépend,  i°.  de 
l’ufage  journalier  qu’on  en  fait  ; 2°.  de  l’atten- 
tion avec  laquelle  on  confidere  les  objets  que  1 on 
y veut  imprimer  , & qui , vus  fans  attention  t 
comme  je  viens  de  le  dire , n’y  lailFeroient  qu’une 
trace  légère  & prompte  à s’efEicerj  &,  3°-  de 
l’ordre  dans  lequel  on  range  fes  idées.  C’eft  à 
cet  ordre  qu’on  doit  tous  les  prodiges  de  mé- 
moire ; & cet  ordre  confifte  à lier  enfemble 
toutes  fes  idées,  à ne  charger  par  conféquent 
fa  mémoire  que  d’objets  quij  par  leur  nature 
ou  la  maniéré  dont  on  les  confidere,  confervent 
entr’eux  allez  de  rapport  pour  le  rappeller  l’un 
l’autre. 

Les  fréquentes  repréfentations  des  mêmes  objets 
à la  mémoire  font,  pour  ainfi  dire,  autant  de 
coups  de  burin  qui  les  y gravent  d’autant  plus  pro- 
fondément qu’ils  s’y  repréfententplus  fouvent(a). 
D’ailleurs,  cet  ordre  fi  propre  à rappeller  les 
mêmes  objets  à notre  fouvenir  , nous  donne 
l’explication  de  tous  les  phénomènes  de  U mé- 
moire ; nous  apprend  que  la  fagacité  de  l’efprit 
de  l’un , c’eft-à-dire , la  promptitude  avec  laquelle 


(a)  La  mémoire  , dit  M.  Locke  , eft  une  table  d’ai- 
rain remplie  de  caraôeres  que  le  temps  efface  infenlible- 
ment , li  l’on  n’y  repaffe  quelquefois  le  burin. 
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un  homme  eft  frappé  d’une  vérité,  dépend  fou- 
vent  de  l’analogie  de  cette  vérité  avec  les  objets 
qu’il  a habituellement  préfents  à la  mémoire  » 
qne  la  lenteur  d’efprit  d’un  antre,  à cet  égard» 
eft,  au  contraire,  l’effet  du  peu  d’analogie  de 
cette  même  vérité  avec  les  objets  dont  il  s’occupe. 
Il  ne  pourroit  la  faifir,  en  appercevoir  tous  les 
rapports,  fansrejetter  toutes  les  premières  idées 
qui  fe  préfentent  à fon  fouvenir , fans  boule- 
verfer  tout  le  magafin  de  fa  mémoire,  pour  y 
chercher  les  idées  qui  fe  lient  à cette  vérité. 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  font  infenfibles  à 
l’expofition  de  certains  faits  ou  de  certaines  véri- 
tés , qui  n’en  affectent  vivement  d’autres  que 
parce  que  ces  faits  ou  ces  vérités  ébranlent  toute 
la  chaîne  de  leurs  penfées , en  réveillent  un  grand 
nombre  dans  leur  efprit:c’eft  un  éclair  qui  jette 
\in  jour  rapide  fur  tout  l’horifon  de  leurs  idées. 
C’efî  donc  à l’ordre  qu’on  doit  fouvent  la  faga- 
cité  de  fon  efprit,  & toujours  l’étendue  de  fa. 
mémoire  : c’eft  aufli  le  défaut  d’ordre  , effet  de 
l’indifférence  qu’on  a pour  certains  genres  d’étu- 
de, qui,  à certains  égards , prive  abfolument de 
mémoire  ceux  qui , à d’autres  égards , paroiffent 
être  doués  de  la  mémoire  la  plus  étendue.  Voilà 
pourquoi  le  fava,nt  dans  les  langues  & l’hiftoire , 
qui,  par  le  fecours  de  l’ordre  chronologique, 
imprime  & çonfervç  facilement  dans  fa  mémoire 
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des  mots , des  dates  & des  faits  hiftoriques , 
ne  peut  fouvent  y retenir  la  preuve  d’une  vérité 
morale , la  démonftration  d’une  vérité  géomé- 
trique , ou  le  tableau  d’un  payfage  qu’il  aura 
long- temps  confidéré  : en  effet,  ces  fortes  d’ob- 
jets n’ayant  aucune  analogie  avec  le  refte  des 
faits  ou  des  idées  dont  il  a rempli  fa  mémoire , 
ils  ne  peuvent  s’y  repréfenter  fréquemment , & s’y 
imprimer  profondément,  ni,  par  conféquent , s’y 
conferver  long-temps. 

Telle  eft  la  caufe  productrice  de  toutes  les 
différentes  efpeces  de  mémoire , & la  raifon  pour 
laquelle  ceux  qui  favent  le  moins  dans  un  genre , 
font  ceux  qui , dans  ce  même  genre , communé- 
ment oublient  le  plus. 

Il  paroît  donc  que  la  grande  mémoire  eft , 
pour  ainfi  dire , un  phénomène  de  l’ordre  ; qu’elle 
eft  prefque  entièrement  faétice  ; & qu’entre  les 
hommes  que  j’appelle  bien  organifés,  cette  grande 
inégalité  de  mémoire  eft  moins  l’effet  d’une  iné- 
gale perfection  dans  l’organe  qui  la  produit,  que 
d’une  inégale  attention  à la  cultiver. 

Mais , en  fuppofant  même  que  l’inégale  éten- 
due de  mémoire  qu’on  remarque  dans  les  hom- 
mes, fût  entièrement  l’ouvrage  delà  nature,  & 
fût  aufli  confidérable  en  effet  qu’elle  l’eft  en  appa- 
rence , je  dis  qu’elle  ne  pourroit  en  rien  influer 
fur  l’étendue  de  leur  efprit  ; 10.  parce  que  le 
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grand  efprit , comme  je  vais  le  montrer,  nefup- 
pofe  pas  la  très-grande  mémoire  ; & , 2.0.  parce 
que  tout  homme  efl:  doué  d’une  mémoire  fuf- 
fifante  pour  s’élever  au  plus  haut  degré  d’efprit. 

Avant  de  prouver  la  première  de  ces  propo- 
rtions , il  faut  obferver  que , fi  la  parfaite  igno- 
rance fait  la  parfaite  imbécillité  , l’homme  d’ef- 
prit ne  paroit  quelquefois  manquer  de  mémoire , 
que  parce  qu’on  donne  trop  peu  d’étendue  à ce 
mot  de  mémoire , qu’on  en  reftreint  la  fignifi- 
cation  au  fetil  fouvenir  des  noms , des  dates  , 
des  lieux  & des  perfonnes,  pour  lefquels  les  gens 
d’efprit  font  fans  curiofité,  & fe  trouvent  fou- 
vent  fans  mémoire.  Mais , en  comprenant  dans 
la  fignification  de  ce  mot  le  fouvenir  ou  des 
idées  , ou  des  images , ou  des  raifonnements  j 
aucun  d’eux  n'en  eft  privé  : d’oü  il  réfulte  qu’il 
n’eft  point  d’efprit  fans  mémoire. 

Cette  obfervation  faite,  il  faut  favoir  quelle 
étendue  de  mémoire  fuppofe  le  grand  efprit.  Choi- 
filfons  pour  exemple  deux  hommes  illuftres  dans 
des  genres  différents , tels  que  Locke  & Milton  , 
examinons  fila  grandeur  de  leur  efprit  doit  être 
regardée  comme  l’effet  de  l’extrême  étendue  de 
leur  mémoire.  /- 

Si  l’on  jette  d’abord  les  yeux  fur  Locke  ; & 
fi  l’on  fuppofe  qu’éclairé  par  une  idée  heureufe 
ou  par  la  le&ure  d’Ariftote , de  Gaifendi , ou  de 
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Montaigne  , ce  philofophe  ait  apperçu  dans  les 
fens  l’origine  commune  de  toutes  nos  idées  ; 
on  fentira  que , pour  déduire  tout  Ton  fyftême 
de  cette  première  idée,  il  lui  falloir  moins  d’éten- 
due dans  la  mémoire  que  d’opiniâtreté  dans  la 
méditation  ; que  la  mémoire  la  moins  étendue 
fuffifoit  pour  contenir  tous  les  objets , de  la  com- 
paraifon  defquels  devoit  réfulter  la  certitude  de 
fes  principes , pour  lui  en  développer  l’enchaî- 
nement , & lui  faire  , par  conféquent , mériter 
& obtenir  le  titre  de  grand  efprit. 

A l’égard  de  Milton , fi  je  le  regarde  fous  le 
point  de  vue  ou , de  l’aveu  général , il  efl:  infi- 
niment fupérieur  aux  autres  poètes  , fi  je  confi- 
dere  uniquement  la  force,  la  grandeur,  la  véri- 
té , & enfin  la  nouveauté  de  fes  images  poéti- 
ques , je  fuis  obligé  d’avouer  que  la  fupériorité 
de  fon  efprit  en  ce  genre  ne  fuppofe  peint  non 
plus  une  grande  étendue  de  mémoire.  Quelque 
grandes , en  effet , que  foient  les  compofitions 
de  fes  tableaux  ( telle  efl  celle  ou  , réunifiant 
l’éclat  du  feu  à la  folidité  de  la  matière  terref- 
tre  , il  peint  le  terrein  de  l’enfer  brûlant  d’un 
feu  folide , comme  le  lac  brûloit  d’un  feu  liqui- 
de;) quelque  grandes,  dis-je,  que  foient  fes 
compofitions , il  efl  évident  que  le  nombre  des 
images  hardies , & propres  à former  de  pareils 
tableaux,  doit  être  extrêmement  borné;  que,  par 
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conféquent , la  grandeur  de  l’imagination  de  ce 
poète  efl  moins  l’effet  d’une  grande  étendue  de 
mémoire  que  d’une  méditation  profonde  fur  fon 
art.  C’eft  cette  méditation  qui,  lui  faifant  cher- 
cher la  fource  des  plaifirs  de  l’imagination , la 
lui  a fait  appercevoir,  & dans  l’aflèmblage  nou- 
veau des  images  propres  à former  des  tableaux 
grands , vrais  & bien  proportionnés  , & dans  le 
choix  confiant  de  ces  expreflions  fortes  qui  font» 
pour  ainfi  dire , les  couleurs  de  la  poéfie  , & 
par  lefquelles  il  a rendu  fes  defciiptions  vifi- 
bles  aux  yeux  de  l’imagination. 

Pour  dernier  exemple  du  peu  d’étendue  de  mé- 
moire qu’exige  la  belle  imagination , je  donne 
en  note  la  traduction  d’un  morceau  de  poéfie 
Angloife  (b).  Cette  traduction , & les  exemples 


(é)  C’eft  une  jeune  fille  que  l’amour  éveille  & con- 
duit avant  l’aurore  dans  un  vallon  : elle  y attend  fon 
amant,  chargé,  au  lever  du  foleil,  d’offrir  un  facrifice 
aux  dieux.  Son  ame,  dans  la  fituation  douce  où  la  met 
l’efpoir  d’un  bonheur  prochain , fe  prête  , en  l'attendant  » 
au  plaifir  de  contempler  les  beautés  de  la  nature,  & du  - 
lever  dt  l’aftre  qui  doit  ramener  près  d’elle  l’objet  de 
fa  tendreffe.  Elle  s’exprime  ainfi  ; 

» Déjà  le  foleil  dore  la  cime  de  ces  chênes  antiques;  & 

»>  les  flots  de  ces  torrents  précipités,  qui  mugiflent  entre 
» les  rochers , font  brillantés  par  fa  lumière.  J’apperçois 
n déjà  le  fommet  de  ces  montagnes  velues  d’où  s’élancent 
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précédents , prouveront , je  crois,  à ceux  qui  dé. 
compoferont  les  ouvrages  des  hommes  illuftres, 


w ces  voûtes,  qui,  à demi  jettées  dans  les  airs,  offrent 
n un  abri  formidable  au  folitaire  qui  s’y  retire.  Nuit 
» achevé  de  replier  tes  voiles.  Feux  follets,  qui  égarez  lé 
» voyageur  incertain , retirez-vous  dans  les  fondrières  & 
» les  fanges  marécageufes  : & toi , Soleil , dieu  des  cieux , 
» qui  remplis  l’air  d’une  chaleur  vivifiante,  qui  femes  les* 
m perles  de  la  rofée  fur  les  fleurs  de  ces  prairies , & q„i 
» rends  la  couleur  aux  beautés  variées  de  la  nature , reçois 
» mon  premier  hommage  ; hâte  ta  courfe  : ton  retour 
» m’annonce  celui  de  mon  amant.  Libre  des  foins  pieux 
* qui  le  retiennent  encore  aux  pieds  des  autels , l’amour 
» va  bientôt  le  ramener  aux  miens.  Que  tout  fe  reffente 
» de  ma  joie  ! que  tout  béniffe  le  lever  de  l’aftre  qui  nous 
» éclaire  ! Fleurs  , qui  renfermez  dans  votre  fein  les  odeurs 
v que  la  froide  nuit  y condenfe , ouvrez  vos  calices  • 
» exhalez  dans  les  airs  vos  vapeurs  embaumées.  Je  né 
» fais  fi  la  voluptueufe  ivreffe  qui  remplit  mon  ame  em- 
» belfit  tout  ce  que  mes  yeux  apperçoivent  ; mais  le  ruif- 
y»  feau  qui  ferpente  dans  les  contours  de  ces  vallée 

5 ni  en- 

" chante  par  fon  murmure.  Le  zéphyr  me  careffe  de  fon 
» fouffle.  Les  plantes  ambrées  , preffées  fous  mes  pas, 
» portent  à mon  odorat  des  bouffées  de  parfums.  Ah  ! 
>»  fi  le  bonheur  daigne  quelquefois  vifiter  le  féjour  des 
» mortels,  e’efl  fans  doute  en  ces  lieux  qu’il  fe  retire... 
» Mais  quel  trouble  fecret  m’agite  i Déjà  l’impatience  mêle 
» fon  poifon  aux  douceurs  de  mon  attente;  déjà  ce  vallon  a 
n perdu  de  fes  beautés.  La  joie  eft-elle  donc  fi  paffagere  ? 
»>  Nous  eft-elle  aufli  facilement  enlevée  que  le  duvet  léger 
n de  ces  plantes  l’eft  par  le  fouffle  du  zéphyr  ? C’eft  en  vain 
» que  j’ai  recours  à l’efpérance  flatteufe  : chaque  inftant 
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que  le  grand  efprit  ne  fuppofe  point  la  grande 
mémoire.  J’ajouterai  même  que  l’extrême  éten- 


» accroît  mon  trouble....  Il  ne  vient  point!....  Qui 
le  retient  loin  de  moi?  Quel  devoir  plus  facré  que 
v celui  de  calmer  les  inquiétudes  d’une  amante?.... 
» Mais,  que  dis-je?  Fuyez,  foupçons  jaloux  , injurieux 
v à fa  fidélité,  & faits  pour  éteindre  fa  tendreffe.  Si 
» la  jaloufie  croît  près  de  l’amour , elle  l’étouffe , û 
» on  ne  l’en  détache  : c’eft  le  lierre  qui,  d’une  chaîne 
» verte,  embrafte,  mais  defleche  le  tronc  qui  lui  fert 
» d’appui.  Je  connois  trop  mon  amant  pour  douter  de 
» fa  tendrefTe.  Il  a , comme  moi , loin  de  la  pompe  des 
» cours,  cherché  l’afyle  tranquille  des  campagnes  : la 
j>  fimplicité  de  mon  cœur  & de  ma  beauté  l’ont  tou- 
» ché  ; mes  voluptueufes  rivales  le  rappelleroient  vaine- 
» ment  dans  leurs  bras.  Seroit-il  féduit  par  les  avances 
n d’une  coquetterie  qui  ternit,  fur  les  joues  d’une  jeune 
» fille,  la  neige  de  l’innocence  & l’incarnat  de  la  pu- 
» deur , & qui  les  peint  du  blanc  de  l’art  & du  fard  de 
n l’effronterie?  Que  fais-je?  Son  mépris  pour  elles  n’eft 
« peut-être  qu’un  piege  pour  moi.  Puis-je  ignorer  les 
>»  préjugés  des  hommes , & l’art  qu’ils  emploient  pour 
» nous  féduire?  Nourris  dans  le  mépris  de  notre  fexe  , 
» ce  n’eft  point  nous,  c’eft  leurs  plaifirs  qu’ils  aiment. 
» Les  cruels  qu’ils  font  ! ils  ont  mis  au  rang  des  vertus 
j>  & les  fureurs  barbares  de  la  vengeance  , & l’amour 
» forcené  de  la  patrie  ; & jamais , parmi  les  vertus , ils 
» n’ont  compté  la  fidélité  ! C’eft  fans  remords  qu’ils  abu- 
» fent  l’innocence.  Souvent  leur  vanité  contemple  , avec 
' » délices  , le  fpeélacle  de  nos  douleurs.  Mais,  non;  éloi- 
n gnez-vous  de  moi,  odieufes  penfées ; mon  amant  va 
» fe  rendre  en  ces  lieux.  Je  l’ai  mille  fois  éprouvé  : dès 
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due  de  l’un  eft  abfolument  exclufive  de  l’extrê- 
me étendue  de  l’autre.  Si  l’ignorance  fait  lan- 
guir l’efprit  faute  de  nourriture , la  vafte  érudi- 
tion , par  une  furabondance  d’aliment , l’a  fou- 
vent  étouffé.  Il  fuffit  pour  s’en  convaincre , d’exa- 
miner l’ufage  différent  que  doivent  faire  de  leur 
temps  deux  hommes  qui  veulent  fe  rendre  fu- 
périeurs  aux  autres , l’un  en  efprit , l’autre  en 
mémoire.  , 

Si  l’efprit  n’efl:  qu’un  affemblage  d’idées  neur 
ves , & fi  toute  idée  neuve  n’efl:  qu’un  rapport 
nouvellement  apperçu  entre  certains  objets  ; celui 
-qui  veut  fe  diftinguer  par  fon  efprit , doit  nécefi- 
fairement  employer  la  plus  grande  partie  de  fon 
temps  à l’obfervation  des  rapports  divers  que  les 


» que  je  l’apperçois , mon  ame  agitée  fe  calme  ; j’oublie 
« fouvent  de  trop  juftes  fujets  de  plainte  ; près  de  lui 
» je  ne  fais  qu’être  heureufe....  Cependant,  s’il  me  tra- 
'*>  hiffoit;  fi,  dans  le  moment  que  mon  amour  l’excufe, 
.»  il  confommoit,  entre  les  bras  d’une  autre,  le  crime  de 
» l’infidélité  : que  .toute  la  nature  s’arme  pour  ma  ven- 
» geance!  qu’il  périfle!....  Que  dis-je?  éléments,  foyez 
j>  lourds  à mes  cris;  terre,  n’ouvre  point  tes  gouffres 
:»»  profonds  : laiflfe  ce  monftre  marcher  le  temps  prefcrjt 
. v fur  ta  brillante  furface.  Qu’il  commette  encore  de  nou- 
» veaux  crimes;  qu’il  farte  couler  encore  les  larmes  des 
'»>  amantes  trop  crédules:  &,  fi  le  ciel  les  venge  & le 
» punit , que  ce  foit  du  moins  à.  la  priere  d’une  autre 
»>  infortunée,  &c. 
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objets  ont  entr’eux,  & n’en  confommer  que  îa 
moindre  partie  à placer  des  faits  ou  des  idées 
dans  fa  mémoire.  Au  contraire , celui  qui  veut 
furpafter  les  autres  en  étendue  de  mémoire,  doit, 
fans  perdre  fon  temps  à méditer  & à comparer 
les  objets  entr’eux,  employer  les  journées  entiè- 
res à fans  ceflè  emmagafiner  de  nouveaux  objets 
dans  fa  mémoire.  Or , par  un  ufage  fi  différent 
de  leur  temps , il  eft  évident  que  le  premier  de 
ces  deux  hommes  doit  être  auffi  inférieur  en 
mémoire  au  fécond , qu’il  lui  fera  fupérieur  en 
efprit  : vérité  qu’avoit  vraifemblablement  ap- 
perçu  Defcartes , lorfqu’il  dit  que , pour  perfec- 
tionner fon  efprit , il  falloit  moins  apprendre  que 
méditer.  D’où  je  conclus  que  non-feulement  le 
très-grand  efprit  ne  fuppofe  pas  la  très-grande 
mémoire,  mais  que  l’extrême  étendue  de  l’un 
eft  toujours  excluftve  de  l’extrême  étendue  de 
l’autre. 

Pour  terminer  ce  chapitre , & prouver  que  ce 
n’eft  point  à l’inégale  étendue  de  la  mémoire  qu’on 
doit  attribuer  la  force  inégale  des  efprits , il  ne 
me  refte  plus  qu’à  montrer  que  les  hommes, 
communément  bien  organifés , font  tous  doués 
d’une  étendue  de  mémoire  fuffifante  pour  s’élever 
aux  plus  hautes  idées.  Tout  homme,  en  effet, 
eft  à cet  égard , affez  favorifé  de  la  nature  fi  le 
magafin  de  fa  mémoire  eft  capable  de  contenir 
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un  nombre  d’idées  ou  de  faits , tels  qu’en  les  com- 
parant fans  certe  entr’eux , il  puiffe  toujours  y 
appercevoir  quelque  rapport  nouveaux  , toujours 
accroître  le  nombre  de  fes  idées , &,  par  con- 
féquent , donner  toujours  plus  d’étendue  à fon 
efprit.  Or,  fi  trente  ou  quarante  objets,  comme 
le  démontre  la  géométrie  , peuvent  fe  comparer 
entr’eux  de  tant  de  maniérés , que,  dans  le  cours 
d’une  longue  vie,  perfonne  ne  puiffe  en  obferver 
tous  les  rapports  , ni  en  déduire  toutes  les  idées 
pofiibles  ; & fi  , parmi  les  hommes  que  j’appelle 
bien  organifés , il  n’en  eft  aucun  dont  la  mé- 
moire ne  puifTe  contenir  non-feulement  tous  les 
mots  d’une  langue , mais  encbre  une  infinité  de 
dates,  de  faits,  de  noms,  de  lieux  & de  per- 
fonnes,  & enfin  un  nombre  d’objets  beaucoup 
plus  confidérable  que  celui  de  fix  ou  fept  mille  ; 
j’en  conclurai  hardiment  que  tout  homme  bien 
organifé  eft  doué  d’une  capacité  de  mémoire 
bien  fupérieure  à celle  dont  il  peut  faire  ufage 
pour  l’accroiffement  de  fes  idées  ; que  plus 
d’étendue  de  mémoire  ne  donneroit  pas  plus  d’é- 
tendue à fon  efprit  ; & qu’ainfi , loin  de  regar- 
der l’inégalité  de  mémoire  des  hommes  comme 
la  caufe  de  l’inégalité  de  leur  efprit , cette  der- 
nière inégalité  eft  uniquement  l’effet , ou  de  l’at- 
tention plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  ob- 
fervent  les  rapports  des  objets  entr’eux , ou  du 
Tome  I.  Z 
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mauvais  choix  des  objets  dont  ils  chargent  leur 
fouvenir.  Il  eft , en  effet , des  objets  ftériles  , 
& qui , tels  que  les  dates , les  noms  des  lieux , 
des  perfonnes , ou  autres  pareils,  tiennent  une 
grande  place  dans  la  mémoire  , fans  pouvoir 
produire  ni  idée  neuve , ni  idée  intéreffante 
pour  le  public.  L’inégalité  des  efprits  dépend 
donc  en  partie  du  choix  des  objets  qu’on  place 
dans  la  mémoire.  Si  les  jeunes  gens  dont  les 
' fuccès  ont  été  les  plus  brillants  dans  les  colleges  , 
n’en  ont  pas  toujours  de  pareils  dans  un  âge  plus 
avancé , c’eft  que  la  comparaifon  & l’application 
heureufe  des  réglés  du  Defpautcre  , qui  font  les 
bons  écoliers  , ne  prouvent  nullement  que  , dans 
la  fuite , ces  mêmes  jeunes  gens  portent  leur  vue 
fur  des  obj  ets  de  la  comparaifon  defquels  ré- 
fultent  des  idées  intéreffantes  pour  le  public  : 
& c’eft  pourquoi  l’on  eft  rarement  grand  hom- 
me, fi  l’on  n’a  le  courage  d’ignorer  une  infinité 
de  chofes  inutiles. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l’inégale  capacité  I attention . 

J ’Ai  fait  voir  que  ce  n’efi  point  de  la  perfec-* 
tion  plus  ou  moins  grande , & des  organes  des 
fens , & de  l’organe  de  la  mémoire , que  dépend 
la  grande  inégalité  des  efprits.  On  n’en  peut  donc 
chercher  la  caufe  que  dans  l’inégale  capacité  d’at- 
tention des  hommes. 

Comme  c’eft  l’attention , pl us  ou  moins  grande, 
qui  grave  plus  ou  moins  profondément  les  objets 
dans  la  mémoire , qui  en  fait  appercevoir  mieux 
ou  moins  bien  les  rapports , qui  forme  la  plu- 
part de  nos  jugements  vrais  ou  faux  ; & que  c’eft 
enfin  à cette  attention  que  nous  devons  prefque 
toutes  nos  idées  ; il  eft,  dira-t-on  , évident  que 
c’efi:  de  l’inégale  capacité  d’attention  des  hommes 
que  dépend  la  force  inégale  de  leur  efprit. 

En  effet , fi  le  plus  foible  degré  de  maladie , 
auquel  on  ne  donneroit  que  lenom  d’indifpofition, 
fuffit  pour  rendre  la  plupart  des  hommes  incapa- 
bles d’une  attention  fuivie,  c’eft,  fans  doute, 
ajoutera-t-on,  à des  maladies',  pour  ainfi  dire, 
infenfibles  , & par  conféquent  à l’inégalité  de 
force  que  la  nature  donne  aux  divers  hommes, 
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qu’on  doit  principalement  attribuer  l’incapacité 
totale  d’attention  qu’on  remarque  dans  la  plu- 
part d’entr’etfx , & leur  inégale  difpofition  à l’ef- 
prit  : d’ou  l’on  conclura  que  l’efprit  eft  purement 
un  don  delà  nature. 

Quelque  vraifemblable  que  foit  ce  raifonne- 
ment  , il  n’eft  cependant  point  confirmé  par 
l’expérience. 

Si  l’on  en  excepte  les  gens  affligés  de  maladies 
habituelles , & qui  contraints , par  la  douleur  , 
de  fixer  toute  leur  attention  fur  leur  état,  ne 
peuvent  la  porter  fur  des  objets  propres  à perfec- 
tionner leur  efprit , ni  par  conféquent  être  com- 
pris dans  le  nombre  des  hommes  que  j’appelle 
bien  organifés  ; on  verra  que  tous . les  autres 
hommes , même  ceux  qui , foibles  & délicats  # 
devroient , conféquemment  au  raifonnement  pré- 
cédent, avoir  moins  d’efprit  que  les  gens  bien 
conftitués  * paroiffent  foüvent , à cet  égard , les 
plus  favorifés  de  la  nature. 

Dans  les  gens  fains  & robuftes  qui  s’appliquent 
aux  arts  & aux  fciences , il  femble  que  la  force 
du  tempérament,  en  leur  donnant  un  befoin  pref- 
fant  du  plaifir , les  détourne  plus  fouvent  de  l’é- 
tude & de  la  méditation  , que  la  foibleffe  du 
tempérament , par  de  légères  & fréquentes  indif- 
pofitions  , ne  peut  en  détourner  les  gens  déli- 
cats. Tout  ce  qu’on  peut  afflirer,  c’eft  qu’entre 
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les  hommes  à peu  près  animés  d’un  égal  amour 
pour  l’étude  , le  fuccès  fur  lequel  on  mefure  la 
force  de  l’efprit,  paroit  entièrement  dépendre , & 
des  diflraélions  plus  ou  moins  grandes  occafio- 
nées  par  la  différence  des  goûts , des  fortunes  , 
des  états , & du  choix  plus  ou  moins  heureux 
des  fujets  qu’on  traite , de  la  méthode  plus  ou 
moins  parfaite  dont  onfe  fert  pour  compofer, 
de  l’habitude  plus  ou  moins  grande  qu’on  a de 
méditer  , des  livres  qu’on  lit , des  gens  de  goût 
qu’on  voit , & enfin  , des  objets  que  le  halard 
préfente  journellement  fous  nos  yeux.  Il  femble 
que , dans  le  concours  des  accidents  néceffaires 
pour  former  un  homme  d’efprit , la  différente 
capacité  d’attention  que  pourroit  produire  la  force 
plus  ou  moins  grande  du  tempérament , ne  foit 
d’aucune  confédération.  Audi  l’inégalité  d’efprit, 
occafionnée  par  la  différente  conftitution  des  hom- 
mes , efl-elle  infenfible.  Aufii  n’a-t-on  , par  au- 
cune obfervation  exaéle , pu  jufqu’à  préfent  déter- 
miner l’efpece  de  tempérament  le  plus  propre  à 
former  des  gens  de  génie  ; & ne  peut-on  encore 
favoîr  lefquels  des  hommes , grands  ou  petits  , 
gras  ou  maigres  , bilieux  ou  fanguins  , ont  le  plus 
d’aptitude  à l’efprit. 

Au  refie , quoique  cette  réponfe  fommaire  pût 
fuffire  pour  réfuter  un  raifonnenient  qui  n’eft 
fondé  que  fur  des  vraifemblances  ; cependant, 
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comme  cette  queftion  eft  fort  importante , il 
faut,  pour  la  réfoudre  avec  précifion  , examiner 
fi  le  défaut  d’attention  eft  dans  les  hommes , ou 
l’effet  d’une  impuiffance  phyfique  de  s’appliquer, 
ou  d’un  defir  trop  foibîe  de  s’inftruire. 

Tous  les  hommes  que  j’appelle  bien  organifés 
font  capables  d’attention  , puifque  tous  appren- 
nent à lire,  apprennent  leur  langue,  & peuvent 
concevoir  les  premières  propolitions  d’Euclide. 
Or,  tout  homme  capable  de  concevoir  ces  pre- 
mières propolitions  , a la  puilfance  phyfique  de 
les  entendre  toutes  : en  effet,  en  géométrie 
comme  en  toutes  les  autres  fciences , la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on  faifit  une 
vérité , dépend  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  propofitions  antécédentes  que  , pour  la  conce- 
voir , il  faut  avoir  préfentes  à la  mémoire  Or , 
fi  tout  homme  bien  organifé , comme  je  l’ai 
prouvé  dans  le  chapitre  précédent , peut  placer 
dans  fa  mémoire  un  nombre  d’idées  fort  fupé- 
rieur  à celui  qu’exige  la  démonftration  de  quel- 
que propofition  de  géométrie  que  ce  foit  ; & fi  » 
par  le  fecours  de  l’ordre  & par  la  repréfentation 
fréquente  des  mêmes  idées",  on  peut , comme 
l’expérience  le  prouve , fe  les  rendre  alfez  fami- 
lières , & alfez  habituellement  préfentes  pour  fe 
les  rappeller  fans  peine , il  s’enfuit  que  chacun 
a la  puilfance  phyfique  de  fuivre  la  démonftration 
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de  toute  vérité  géométrique  ; & qu’après  s’être 
élevé , de  proportions  en  propofitiorts , & d’idées 
analogues  en  idées  analogues , jufqu’à  la  con- 
noiflance , par  exemple , de  quatre-vingt-dix-neuf 
proportions,  tout  homme  peut  concevoir  la  cen- 
tième avec  la  même  facilité  que  la  deuxieme , 
qui  eft  aufli  diftante  de  la  première  que  la  cen- 
tième l’eft  de  la  quatre-vingt-dix-neuvieme. 

Maintenant  il  faut  examiner  fi  le  degré  d’at- 
tention , néceflaire  pour  concevoir  la  démonftra- 
tion  d’une  vérité  géométrique , ne  fuffit  pas  pour 
la  découverte  de  ces  vérités  qui  placent  un  homme 
au  rang  des  gens  illuftres.  C’eft  à*ce  deffein  que 
je  prie  le  le&eur  d’obferver  avec  moi  la  marche 
que  tient  l’efprit  humain  , foit  qu’il  découvre  une 
vérité , foit  qu’il  en  fiiive  rmplenient  lademonf- 
tration.  Je  ne  tire  point  mon  exemple  de  la  géo- 
métrie, dont  la  connoiflance  eft  étrangère  à la 
plupart  des  hommes  : je  le  prends  dans  la  morale  ; 
& je  me  propofe  ce  problème  : pourquoi  les  con- 
quêtes injujles  ne  déshonorent-elles  point  autant 
les  nations  que  les  vols  déshonorent  les  particuliers ? 
Pour  réfoudre  ce  problème  moral , les  idées  qui 
fe  préfenterontles  premières  à mon  efprit  font  les 
idées  de  juftice  qui  me  font  les  plus  familières  : je 
la  conftdérerai  donc  entre  particuliers  ; & je  fen- 
drai que  des  vols , qui  troublent  & renverfent 
l’ordre  de  la  fociété , font , avec  juftice , regardés 
comme  infantes.  Z 4 
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Mais  quelque  avantageux  qu’il  fût  d’appliquer 
aux  nations  les  idées  que  j’ai  de  la  juftice  entre 
citoyens  ; cependant,  à la  vue  de  tant  de  guer- 
res injuftes , entreprifes  de  tous  les  temps  par  des 
peuples  qui  font  l’admiration  de  la  terre , je  foup- 
çonnerai  bientôt  que  les  idées  de  la  juftice,  confi- 
dérée  par  rapport  à un  particulier , ne  font  point 
applicables  aux  nations  : ce  foupçon  fera  le  pre- 
mier pas  que  fera  mon  efprit  pour  parvenir  à la 
découverte  qu’il  fe  propofe.  Pour  éclaircir  ce 
foupçon , j’écarterai  d’abord  les  idées  de  juftice 
qui  me  font  les  plus  familières  : je  rappellerai  à 
ma  mémoire,  L j’en  rejetterai  fucceftïvement  une 
infinité  d’idées , jufqu’au  moment  ou  j’appercevrai 
que , pour  réfoudre  cette  queftion , il  faut  d’a- 
bord fe  former  des  idées  nettes  & générales  de 
la  juftice;  &,  pour  cet  effet,  remonter  jufqu’à 
1 établiflement  des  fociétés,  jufqu’à  ces  temps 
reculés  ou  l’on  en  peut  mieux  appercevoir  l’ori- 
gine , ou  d’ailleurs  I on  peut  plus  facilement  dé- 
couvrir la  rai’on  pour  laquelle  les  principes  de  la 
juftice , confidérée  par  rapport  aux  citoyens , ne 
feroient  pas  applicables  aux  nations. 

Tel  fera , fi  je  l’ofe  dire , le  fécond  pas  de  mon 
efprit.  Je  me  repréfenterai , en  conféquence , les 
ho  mines  abfolument  privés  de  la  connoiflance 
des  loix , des  arts , & à peu  près  tels  qu’ils  dé- 
voient être  aux  premiers  jours  du  monde.  Alors  » 
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je  les  vois  difperfés  dans  les  bois  comme  les 
autres  animaux  voraces  : je  vois  que,  tropfoibles 
avant  l’invention  des  armes  pour  réfifter  aux  bêtes 
féroces , ces  premiers  hommes , inftruits  par  le 
danger , le  befoin  ou  la  crainte  , ont  fenti  qu’il 
étoit  de  l’intérêt  de  chacun  d’eux  en  particulier 
de  fe  raffembler  en  fociété , & de  former  une 
ligue  contre  les  animaux  leurs  ennemis  communs. 
J’apperçois  enfuite  que  ces  hommes  ainfi  raflem- 
blés  & devenus  bientôt  ennemis  par  le  defir  qu’ils 
eurent  de  polféder  les  mêmes  chofes  , durent 
s’armer  pour  fe  les  ravir  mutuellement;  que  le 
pins  vigoureux  les  enleva  d’abord  au  plus  fpiri- 
tuel , qui  inventa  des  armes  & lui  dreffa  des  erp- 
bûches  pour  lui  reprendre  les  mêmes  biens  ; que 
la  force  & l’adrefTe  furent  par  conféquent  les 
premiers  titres  de  propriétés;  que  la  terre  ap- 
partint premièrement  au  plus  fort , & enfuite  au 
plus  fin  ; que  ce  fut  d’abord  à ces  feuls  titres  qu’on 
pofféda  tout  : mais  qu’cnfin  éclairés  par  leur 
malheur  commun , les  hommes  fentirent  que  leur 
réunion  ne  leur  feroit  point  avantageufe  , & que 
les  fociétés  ne  pourroient  fubfifter  , fi  , à leurs 
premières  conventions  , ils  n’en  ajoutoient  de 
nouvelles  par  lefquelles  chacun  en  particulier  re- 
nonçât au  droit  de  la  force  & de  l’adrefTe,  & 
tous  en  général  fe  garantiffent  réciproquement 
la  confervation  de  leur  vie  & de  leurs  biens , & 
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«’engageaffent  à s’armer  contre  l’infraâeur  de  ces 
conventions  ; que  ce  fut  ainfi  que  , de  tous  les  in- 
térêts des  particuliers,  fe  forma  un  intérêt  com- 
mun , qui  dut  donner  aux  différentes  actions  les 
noms  de  juftes , de  permifes  & d’injuftes , félon 
qu’elles  étoient  utiles , indifférentes  ou  nuifibles 
aux  fociétés.  . 

Une  fois  parvenu  à cette  vérité , je  découvre 
facilement  la  fource  des  vertus  humaines  : je  vois 
que,  fans  la  fenfibilité  à la  douleur  & au  plaifir 
phyfique,  les  hommes , fans  defir , fans  partions, 
également  indifférents  à tout,  n’eufTent  point 
connu  d’intérêt  perfonnel , que , fans  intérêt  per- 
fonnel , ils  ne  fe  fuffent  point  ralfemblés  en  fo- 
ciété , n’euffent  pointfait  entr’eux  de  conventions , 
qu’il  n’y  eût  point  eu  d’intérêt  général , par  con- 
féquent  point  d’ actions  juftes  ou  injuftes  ; & 
qu’ainfi  la  fenfibilité  phyfique  & l’intérêt  perfon- 
nel ont  été  les  auteurs  de  toute  juftice  (a). 

Cette  vérité,  appuyée  fur  cet  axiome  de  juris- 
prudence, l interet  efl  la  mefure  des  actions  des 
hommes,  & confirmée  d’ailleurs  par  mille  faits, 
me  prouve  que , vertueux  ou  vicieux , félon  que 
nos  partions  ou  nos  goûts  particuliers  font  con- 


(a)  On  ne  peut  nier  cette  propofition  , fans  admettre 
les  idées  innées. 
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formes  ou  contraires  à l’intérêt  général , nous 
tendons  fi  néceflairement  à notre  bien  particulier, 
que  le  légiflateur  divin  lui-même  a cru  , pour  en- 
gager les  hommes  à la  pratique  de  la  vertu  > 
devoir  leur  promettre  un  bonheur  éternel  en 
échange  des  plaifirs  temporels  qu’ils  font  quel- 
quefois obligés  d’y  facrifier. 

Ce  principe  établi , mon  efprit  en  tire  les  con- 
féquences  : & j’apperçois  que  toute  convention 
où  l’intérêt  particulier  fe  trouve  en  oppofition 
avec  l’intérêt  général , eût  toujours  été  violée  , 
fi  les  légifiateurs  n’eufïent  toujours  propofé  de 
grandes  récompenfes  à la  vertu  ; & qu’au  pen- 
chant naturel  qui  porte  tous  les  hommes  àl’ufur- 
pation , ils  n’eufl'ent  fans  ceffe  oppofé  la  digue 
du  déshonneur  & du  fupplice  : je  vois  donc  que 
la  peine  & la  récompenfe  font  les  deux  feuls  liens 
par  lefquels  ils  ont  pu  tenir  l’intérêt  particulier 
uni  à l’intérêt  général  : & j’en  conclus  que  les  loix 
faites  pour  le  bonheur  de  tous  ne  feroient  obfer- 
vées  par  aucun,  fi  les  magifirats  n’étoient  armés 
de  la  puiflance  néceffaire  pour  en  affurer  l’exé- 
cution. Sans  cette  puiffance,  les  loix,  violées 
parle  plus  grand  nombre , feroient,  avec  juftice, 
enfreintes  par  chaque  particulier  ; parce  que  les 
loix  n’ayant  que  l’utilité  publique  pour  fondement, 
fitôt  que , par  une  infraéfion  générale , ces  loix 
deviennent  inutiles , dès-lors  elles  font  nulles  & 


1 


Digitized  by  Google 


3 6+  P E I?  E S P R I T. 
ceflènt  d’être  des  loix  ; chacun  rentre  en  Tes  pre- 
miers droits;  chacun  ne  prend  confeil  que  de 
Ion  intérêt  particulier , qui  lui  défend  avec  raifon 
d’obferver  des  loix  qui  deviendroient  préjudicia- 
bles à celui  qui  en  feroit  l’obfervateur  unique.  Et 
c’eft  pourquoi , fi  , pour  la  fureté  des  grandes 
routes , on  eût  défendu  d’y  marcher  avec  des 
armes  ; & que,  faute  de  maréchauflee , les  grands 
chemins  fuflent  infeftés  de  voleurs  ; que  cette  loi , 
par  conféquent,  n’eût  point  rempli  fon  objet;  je 
dis  qu’un  homme  pourroit  non-feulement  y voya- 
ger avec  dés  armes  & violer  cette  convention  ou 
cette  loi , fans  injufiice , mais  qu’il  ne  pourroit 
même  l’obferver  fans  folie. 

Après  que  mon  efprit  eft  ainfi  , de  degrés  en 
„ degrés , parvenu  à fe  former  des  idées  nettes  & 
générales  de  la  juftice  ; après  avoir  reconnu  qu’elle 
confifie  dans  l’obfervation  exafte  des  conventions 
que  l’intérêt  commun,  c’eft-à-dirc , I’alfemblage 
de  tous  les  intérêts  particuliers,  leur  a fait  faire  ; 
il  ne  refie  à mon  efprit  qu’à  faire  aux  nations 
l’application  de  ces  idées  de  la  jufiice.  Eclairé  par 
les  principes  ci-deflus  établis , j’apperçois  d’abord 
que  toutes  les  nations  n’ont  point  fait  entr’elles 
de  conventions  par  lefquelles  elles  fe  garantiflent 
réciproquement  la  poflefiiondes  pays  qu’elles  oc- 
cupent & des  biens  qu’elles  pofièdent.  Si  j’en 
veux  découvrir  la  caufe , ma  mémoire , en  me 
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retraçant  la  carte  générale  du  monde,  m’apprend 
que  les  peuples  n’ont  point  fait  entr’eux  de  ces 
fortes  de  conventions , parce  qu’ils  n’ont  point  eu, 
à les  faire,  un  intérêt  aufli  prenant  que  les  parti- 
culiers ; parce  que  les  nations  peuvent  fublifter 
fans  conventions  entr’elles  , & que  les  fociétés  ne 
peuvent  fe  maintenir  fans  loix.  D’oü  je  conclus 
que  les  idées  de  la  juftice  , confidérée  de  nation 
anation,  ou  de  particulier  à particulier,  doivent 
être  extrêmement  différentes. 

Si  l’églife  & les  rois  permettent  la  traite  des 
negres , fi  le  chrétien , qui  maudit  au  nom  de 
Dieu  celui  qui  porte  le  trouble  & la  diffention 
dans  les  familles  , bénit  le  négociant  qui  court  la 
Côte-d’Or  ou  le  Sénégal , pour  échanger  contre 
des  negres  les  marchandifes  dont  les  Africains 
font  avides  ; fi , par  ce  commerce , les  Euro- 
péans  entretiennent  fans  remords  des  guerres 
éternelles  entre  ces  peuples  ; c’eft  que,  faufles 
traités  particuliers  & des  ufages  généralement  re- 
connus auxquels  on  donne  le  nom  de  droit  des 

gens , l’églife  & les  rois  penfent  que  les  peuples 

font , les  uns  à l’égard  des  autres , précifément 
dans  le  cas  des  premiers  hommes  avant  qu’ils 
euffent  formé  des  fociétés , qu’ils  connuffent  d’au- 
tres droits  que  la  force  & l’adreffe  , qu’il  y eût 
entr’eux  aucune  convention , aucune  loi , aucune 
propriété , & qu’il  pût , par  conféquent , y avoir 
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aucun  vol  & aucune  injuflice.  A l’égard  même 
des  traités  particuliers  que  les  nations  contrarient 
entr’elles , ces  traités  n’ayant  jamais  été  garantis 
par  un  affez  grand  nombre  de  nations  , je  vois 
qu’ils  n’ont  prefque  jamais  pu  fe  maintenir  par  la 
force , & qu’ils  ont , par  conféquent , comme 
des  loix  fans  force , dû  fouvent  refier  fans  exé- 
cution. x 

Lorfqu’en  appliquant  aux  nations  les  idées  gé- 
nérales de  la  juflice,  mon  efprit  aura  réduit  la 
queflion  à ce  point,  pour  découvrir  enfuite  pour- 
quoi le  peuple  qui  enfreint  les  traités  faits  avec 
un  autre  peuple , efl  moins  coupable  que  le  par- 
ticulier qui  viole  les  conventions  faites  avec  la  fo- 
ciété;  & pourquoi,  conformément  à l’opinion 
publique, les  conquêtes  in  jufles  déshonorent  moins 
une  nation  que  les  vols  n’avilifTent  un  particulier  ; 
il  fuifit  de  rappeller  à ma  mémoire  la  lifte  de 
tous  les  traités  violés  de  tous  les  temps  & par 
tous  les  peuples  : alors  je  vois  qu’il  y a toujours  une 
grande  probabilité  que  , fans  égard  à fes  traités  , 
toute  nation  profitera  des  temps  de  troubles  & de 
calamités  pour  attaquer  fes  voifins  à fon  avan- 
tage , les  conquérir  , ou  du  moins  les  mettre 
hors  d’état  de  lui  nuire.  Or  chaque  nation , inf- 
truite  par  l’h.ifloire , peut  confidérer  cette  proba- 
bilité comme  allez  grande  , pour  fe  perfuader 
que  l’infraction  d’un  traité  , qu’il  efl  avantageux 
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de  violer,  eft  une  claufe  tacite  de  tous  les  traités 
qui  ne  font  proprement  que  des  treves  ; & qu’en 
faififtànt,  par  conféquent , l’occafion  favorable 
d’abaifter  fes  voifins,  elle  ne  fait  que  les  pré- 
venir, puifque  tous  les  peuples,  forcés  de  s’expo- 
fer  au  reproche  d’injuftice  ou  au  joug  de  la  fer- 
vitude  , font  réduits  à l’alternative  d’être  efclaves 
ou  fouverains. 

D’ailleurs  fi  , dans  toute  nation , l’état  de  con- 
fervation  eft  un  état  dans  lequel  il  eft  prefque 
impoflible  de  fe  maintenir  ; & fi  le  terme  de 
l’agrandilTement  d’un  empire  doit , ainfi  que  le 
prouve  l’hiftoire  des  Romains , être  regardé 
comme  un  préfage  prefque  certain  de  fa  déca- 
dence ; il  eft  évident  que  chaque  nation  peut 
même  fe  croire  d’autant  plus  autorifée  à ces  con- 
quêtes qu’on  appelle  injuftes , que , ne  trouvant 
point  dans  la  garantie , par  exemple , de  deux 
nations  contre  une  rroifieme,  autant  de  fureté 
qu’un  particulier  en  trouve  dans  la  garantie  de  fa 
nation  contre  un  autre  particulier , le  traité  en 
doit  etre  d’autant  moins  facré  que  l’exécution  en 
eft  plus  incertaine. 

C’eft  lorfque  mon  efprit  a percé  jufqu’à  cette 
derniere  idée , que  je  découvre  la  folution  du  pro- 
blème de  morale  que  je  m’étois  propofé.  Alors 
je  fens  que  l’infraêlion  des  traités,  & cette  el- 
peçe  de  brigandage  entre  les  nations , doit , 
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comme  le  prouve  le  parte , garant  en  ceci  de  l’a- 
venir , fubfifter  jufqu’a  ce  que  tous  les  peuples, 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  d’entr’eux, 
aient  fait  des  conventions  générales  ; jufqu’à  ce 
que  les  nations  , conformément  au  projet  de 
Henri  IV,  ou  de  l’abbé  de  S.  Pierre,  fe  l'oient 
réciproquement  garanti  leurs  poflellions , fe  foient 
engagées  à s’armer  contre  le  peuple  qui  voudroit 
en  aflujettir  un  autre  ; & qu’enfin  le  hafard  ait 
mis  une  telle  difproportion  entre  la  puirtance  de 
chaque  état  en  particulier  & celle  de  tous  les 
autres  réunis  , que  ces  conventions  puiflent  fe 
maintenir  par  la  force , que  les  peuples  puiflent 
établir  entr’euxla  même  police  qu’un  fage  légif- 
lateur  met  entre  les  citoyens,  lorfque  parla  ré- 
compefife  attachée  aux  bonnes  aôions,  & les 
peines  infligées  aux  mauvaifes  , il  néceflite  les  ci- 
toyens à la  vertu  en  donnant  à leur  probité  l’inté- 
têt  perfonnel  pour  appui. 

Il  eft  donc  certain  que , conformément  à l’opi- 
nion publique , les  conquêtes  injuftes,  moins  con- 
traires aux  loix  de  l’équité , & par  conféquent 
moins  criminelles  que  les  vols  entre  particuliers  , 
ne  doivent  point  autant  déshonorer  une  nation 
que  les  vols  déshonorent  un  citoyen. 

Ce  problème  moral  réfolu  , fi  l’on  obferve  la 
marche  que  mon  efprit  a tenue  pour  le  réfoudre , 
on  verra  que  je  me  fuis  d’abord  rappelle  les  idées 
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qui  m’étoient  les  plus  familières  ; que  je  les  ai 
comparées  entr’elles , obfervé  leurs  convenances 
& leurs  difconvenances  relativement  à l’objet  de 
mon  examen  ; que  j’ai  enfuite  rejeté  ces  idées , 
que  je  m’en  fuis  rappellé  d’autres;  & que  j’ai  ré- 
pété ce  même  procédé  jufqu’à  ce  qu’enfin  ma  mé- 
moire m’ait  préfenté  les  objets  de  la  comparaifon 
defquels  devoir  réfulter  la  vérité  que  je  cherchois. 

Or,  comme  la  marche  de  l’efprit  eft  toujours 
la  même,  ce  que  je  dis  fur  la  maniéré  de  décou- 
vrir une  vérité  , doit  s’appliquer  généralement  à 
toutes  les  vérités.  Je  remarquerai  feulement , à 
ee  fujet , que  pour  faire  une  découverte,  il  faut 
nécefTaiiement  avoir  dans  la  mémoire  les  objets 
dont  les  rapports  contiennent  cette  vérité. 

Si  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  précédemment 
à l’exemple  que  je  viens  de  donner , & qu’en 
conféquence  on  veuille  favoirli  tous  les  hommes 
bien  organifés  font  réellement  doués  d’une  atten- 
tion fuffifante  pour  s’élever  aux  plus  hautes  idées, 
il  faut  comparer  les  opérations  de  l’efprit , lorf-  ' 
qu  il  fait  la  decouverte , ou  qu’il  fuit  Amplement 
la  démon ftration  d’ùne  vérité  ; & examiner  la- 
quelle de  ces  opérations  fuppofe  le  plus  d’at- 
tention. 

Pour  fuivre  la  démonftration  d’une  propofition 
dé  géométrie  , il  eft  inutile  de  rappeller  beaucoup 
d’objets  à fon  efprit  ; c’eft  au  maître  à pré- 
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fenter  aux  yeux  de  Ton  éleve  les  objets  propres  à 
donner  la  folutiûn  du  problème  qu’il  lui  propofe. 
Mais , foit  qu’un  homme  découvre  une  vérité  , 
Toit  qu’il  en  fuive  la  démonftration , il  doit , dans 
l’un  & l’autre  cas , obferver  également  les  rap- 
ports qu’ont  entr’eux  les  objets  que  fa  mémoire 
ou  fon  maitre  lui  préféntent.  Or  , comme  on  no 
peut,  fans  un  hafard  fingulier,  fe  repréfenter 
uniquement  les  idées  nécefTaires  à la  découverte 
d’une  vérité  , & n’en  confidérer  précifément  que 
les  faces  fous  lefquelles  on  doit  les  comparer  en- 
tr’elles;  il  eft  évident  que,  pour  faire  une  dé- 
couverte , il  faut  rappeller  à fon  efprit  une  mul- 
titude d’idées  étrangères  à l’objet, de  la  recherche, 
& en  faire  une  infinité  de  comparaifons  inutiles  ; 
comparaifons  dont  la  multiplicité  peut  rebuter. 
On  doit  donc  confommer  infiniment  plus  de 
temps  pour  découvrir  une  vérité  que  pour  en 
fuivre  la  démonftration  : mais  la  découverte  de 
cette  vérité  n’exige  en  aucun  inftant  plus  d’effort 
d’attention  que  n’en  fuppofe  la  fuite  d’une  dé- 
monftration.  * 

Si , pour  s’en  affiner , l’on  obferve  l’étudiant 
en  géométrie , on  verra  qu’il  doit  porter  d’autant 
plus  d’attention  à confidérer  les  figures  géomé- 
triques que  le  maître  met  fous  fes  yeux,  que  ces 
objets  lui  étant  moins  ftmiliers  que  ceux  que  lui 
préfenteroit  fa  mémoire  , fon  efprit  eft  à la  fois 
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occupé  du  double  foin  , & de  confidérer  ces  fi- 
gures , & de  découvrir  les  rapports  qu’elles  ont 
entr’elles  : d’où  il  fuit  que  l’attention  néceflaire 
pour  fuivre  la  démonftration  d’une  propofition 
de  géométrie,  fuffit  pour  découvrir  une  vérité. 
Il  eft  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas , l’attention 
doit  être  plus  continue  ; mais  cette  continuité 
d’attention  n’eft  proprement  que  la  répétition  des 
mêmes  aétes  d’attention.  D’ailleurs,  fi  tous  les 
hommes , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  font  ca» 
pables  d’apprendre  à lire  & d’apprendre  leur 
langue , ils  font  tous  capables  non-feulement  de 
l’attention  vive , mais  encore  de  l’attention  con- 
tinue , qu’exige  la  découverte  d’une  vérité. 

Quelle  continuité  d’attention  ne  faut-il  pas, 
ou  pour  connoître  fes  lettres , les  aflembler , 
en  former  des  fyllabes  , en  compofer  des  mots  ; 
ou  pour  unir  dans  fa  mémoire  des  objets  d’une 
nature  différente , & qui  n’ont  entr’eux  que  des 
rapports  arbitraires,  comme  les  mots  chêne , 
grandeur , amour , qui  n’ont  aucun  rapport  réel 
avec  l’idée,  l’image  ou  le  fentiment  qu’ils  expri- 
ment ? Il  eft  donc  certain  que , fi  , par  la  con- 
tinuité d’attention , c’eft-à-dire  , par  la  répétition 
fréquente  des  mêmes  a<ftes  d’attention  , tous  les 
hommes  parviennent  à graver  fucceflivement  dans 
leur  mémoire  tous  les  mots  d’une  langue  , ils  font 
tous  doués  de  la  force  & de  la  continuité  d’at- 
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tention  néceffaire  pour  s’élever  à ces  grandes 
idées , dont  la  découverte  les  place  au  rang  des 
hommes  illuftres.  / 

f Mais,  dira-t-on, fi  tous  les  hommes  font  doués 
de  l’attention  néceffaire  pour  exceller  dans  un 
genre , lorfque  l’inhabitude  ne  les  en  a point 
rendu  incapables , il  eft  encore  certain  que  cette 
attention  coûte  plus  aux  uns  qu’aux  autres  : or  t 
à quelle  autre  caufe , fi  ce  n’eft  à la  perfection 
plus  ou  moins  grande  de  l’organifation , attribuer 
cette  attention  plus  ou- moins  facile? 

Avant  de’ répondre  directement  à cette  objec- 
tion , j’obferverai  que  l’attention  n’eft  pas  étran- 
gère à la  nature  de  l’homme  ; qu’en  général , 
lorfque  nous  croyons  l’attention  difficile  à fup- 
porter,  c’eft  que  nous  prenons  la  fatigue  de 
l’ennui  & de  l’impatience  pour  la  fatigue  de 
l’application.  En  effet , s’il  n’eft  point  d’homme 
fans  defir  , il  n’eft  point  d’homme  fans  atten- 
tion. Lorfque  l’habitude  en  eft  prife , l’attention 
devient  même  un  befoin.  Ce  qui  rend  l’attention 
fatigante,  c’eft  le  motif  qui  nous  y détermine. 
Eft-ce  le  befoin  , l’indigence  ou  la  crainte  ? 
l’attention  eft  alors  une  peine.  Eft-ce  l’efpoir  du. 
plaifir  ? l’attention  devient  alors  elle-meme  un 
plaifir.  Qu’on  préfente  au  mente  homme  deux 
écrits  difficiles  à déchiffrer;  l’un  eft  un  procès- 
verbal  , l’autre  eft  la  lettre  d’une  maîtreffe  : qui 

- - % . i 


Digitized  by  Google 
■ -J 


Discours  III.  373 

doute  que  l’attention  ne  foit  aufli  pénible  dans 
le  premier  cas , qu’agréable  dans  le  feconcl  ? Con- 
féquemment  à cette  obfervation  , on  peut  faci- 
lement expliquer  pourquoi  l’attention  coûte  plus 
aux  uns  qu’aux  autres.  Il  n’efl  pas  néceflaire , 
pour  cet  effet , de  fuppofer  en  eux  aucune  dif- 
férence d’organifation  : il  fufHt  de  remarquer 
qu’en  ce  genre , la  peine  de  l’attention  efl  tou- 
jours plus  ou  moins  grande  proportionnément 
au  degré  plus  ou  moins  grand  de  'plaifir  que 
chacun  regarde  comme  la  récompenfe  de  cette 
peine.  Or , fi  les  mêmes  objets  n’ont  jamais  le 
même  prix  à des  yeux  différents , il  efl  évident 
qu’en  propofant  à divers  hommes  le  même  ob- 
jet de  récompenfe , on  ne  leur  propofe  pas  réel- 
lement la  même  récompenfe  ; & que , s’ils  font 
forcés  de  faire  les  mêmes  efforts  d’attention  , 
ces  efforts  doivent  être , en  conféquence , plus 
pénibles  aux  uns  qu’aux  autres.  L’on  peut  donc 
réfoudre  le  problème  d’une  attention  plus  ou 
moins  facile  , fans  avoir  recours  au  myflere  d’une 
inégale  perfection  dans  les  organes  qui  la  pro- 
duifent.  Mais,  en  admettant  même , à cet  égard , 
une  certaine  différence  dans  l’organifation  des 
hommes,  je  dis  qu’en  fuppofant  en  eux  un 
defirvif  de  s’inftruire,  defir  dont  tous  les  hom- 
mes font  fufceptibles , il  n’en  eft  aucun  qui  ne 
fe  trouve  alors  doué  de  la  capacité  d’attention 
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néceffaire  pour  fe  diftinguer  dans  un  art.  En  effet, 
fi  le  de’fir  du  bonheur  eft  commun  à tous  les 
hommes , s’il  eft  en  eux  le  fentiment  le  plus  vif , 
il  eft  évident  que , pour  obtenir  ce  bonheur  , 
chacun  fera  toujours  tout  ce  qu’il  eft  en  fa  puiflance 
de  faire  : or , tout  homme  , comme  je  viens  de  le 
prouver , eft  capable  du  degré  d’attention  fuffi- 
fant  pour  s’élever  aux  plus  hautes  idées.  11  fera 
donc  ufage  d«  cette  capacité  d’attention  , lorf- 
que  , par  la  légiflation  de  fon  pays , fon  goût 
particulier  ou  fon  éducation , le  bonheur  devien- 
dra le  prix  de  cette  attention.  11  fera  , je  crois  , 
difficile  de  réfifter  à cette  conclufion,  fur-tout 
fi , comme  je  puis  le  prouver , il  n’eft  pas  même 
néceffaire , pour  fe  rendre  füpérieur  en  un  genre  , 
d’y  donner  toute  l’attention  dont  on  eft  capable. 

Pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  cette  vérité , 
confultons  l’expérience  , interrogeons  les  gens  de 
lettres  : ils  ont  tous  éprouvé  que  ce  n’eft  pas 
aux  plus  pénibles  efforts  d’attention  qu’ils  doi- 
vent les  plus  beaux  vers  de  leurs  poèmes , les 
plus  fingulieres  fituations  de  leurs  romans  , 6c 
les  principes  les  plus  lumineux  de  leurs  ouvra- 
ges philofophiques.  Ils  avoueront  qu’ils  les  doi- 
vent à la  rencontre  heureufe  de  certains  objets 
que  le  hafard  ou  met  fous  leurs  yeux  ou  préfente 
à leur  mémoire  , 6c  de  la  comparaifon  defquels 
ont  réfulté  ces  beaux  vers , ces  fituations  frap- 
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pantes  & ces  grandes  idées  philofophiques  : idées 
que  l’efprit  conçoit  toujours  avec  d’autant  plus 
de  promptitude  & de  facilité , qu’elles  font  plus 
vraies  & plus  générales.  Or,  dans  tout  ouvrage  , 
fi  ces  belles  idées , de  quelque  genre  qu’elles  foient, 
font , pour  ainfi  dire , le  trait  jlu  génie  ; fl  l’art 
de  les  employer  n’eft  que  l’œuvre  du  temps  & 
de  la  patience , & ce  qu’on  appelle  le  travail  du 
manœuvre  ; il  eft  donc  certain  que  le  génie  eft 
moins  le  prix  de  l’attention  qu’un  don  du  ha- 
fard  , qui  préfente  à tous  les  hommes  de  ces 
idées  heureufes  dont  celui-là  feul  profite  , qui, 
fenfible  à la  gloire , eft  attentif  à les  faifir.  Si 
le  hafard  eft , dans  prefque  tous  les  arts , géné- 
ralement reconnu  pour  l’auteur  de  la  plupart  des 
découvertes  ; & fi , dans  les  fciences  fpéculati- 
ves  , fa  puiffance  eft  moins  fenfiblement  apper- 
çue,  elle  n’en  eft  peut-être  pas  moins  réelle; 
il  n’en  préfide  pas  moins  à la  découverte  des 
plus  belles  idées.  Audi  ne  font-elles  pas , comme 
je  viens  de  le  dire , le  prix  des  plus  pénibles 
efforts  d’attention  ; & peut-on  affurer  que  l’at- 
tention qu’exige  l’ordre  des  idées,  la  maniéré  de 
les  exprimer,  & l’art  de  paffer  d’un  fujet  à 
l’autre  (b),  eft,  fans  contredit , beaucoup  plus 


(b)  Tantum  fériés  junEluraquc  pollet. 
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fatiguante  ; & qu’enfin  la  plus  pénible  de  toutes 
eft  celle  que  fuppofe  la  comparaifon  des  objets 
qui  ne  nous  font  point  familiers,  C’efl  pour- 
quoi le  philofophe  , capable  de  fix  ou  fept  heu- 
res des  plus  hautes  méditations  , ne  pourra  , 
fans  une  fatigue  extrême  d’attention  , palfer  ces 
fix  à fept  heures  , foit  à l’examen  d’une  procé- 
dure , foit  à copier  fidèlement  & correftement 
un  manufcrit  : & c’eft  pourquoi  les  commence- 
ments de  chaque  fcience  font  toujours  épineux. 
Aufti  n’eft-ce  qu’à  l’habitude  que  nous  avons  de 
confidérer  certains  objets , que  nous  devons  non- 
feulement  la  facilité  avec  laquelle  nous  les  com- 
parons, mais  encore  la  comparaifon  jufte  & ra- 
pide que  nous  faifons  de  ces  objets  entr’eux* 
Voilà  pourquoi,  du  premier  coup-d’œil , le  pein- 
tre apperçoit  dans  un  tableau  des  défauts  de  def- 
lein  ou  de  coloris,  invifibles  aux  yeux  ordinai- 
res ; pourquoi  le  berger,  accoutumé  à confidérer 
fes  moutons , découvre  entr’eux  des  refiemblan- 
ces  & des  différences  qui  les  lui  font  diftinguer  ; 
& pourquoi  l’on  n’eft  proprement  le  maître  que 
des  matières  que  l’on  a long-temps  méditées* 
C’eft  à l’application , plus  ou  moins  confiante  , 
avec  laquelle  nous  exarïiinons  un  fujet,  que  nous 
devons  les  idées  fuperficielles  ou  profonde^  que 
nous  avons  fur  ce  même  fujet.  Tl  femble  que  les 
ouvrages  long-temps  médités  & longs  à com- 
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pofer , en  foient  plus  forts  de  chofes  ; & que , 
dans  les  ouvrages  d’efprit,  comme  dans  lamécha- 
nique , ort  gagne  en  force  ce  que  l’on  p,erd  en 
temps. 

Mais , pour  ne  pas  m’écarter  de  mon  fujer  , 
je  répéterai  donc  que  , fi  l’attention  la  plus  pé- 
nible eft  celle  que  fuppofe  la  comparaifon  des 
objets  qui  nous  font  peu  familiers  , & fi  cette 
attention  eft  précifément  de  l’efpece  de  celle 
qu’exige  l’étude  des  langues;  tous  les  hommes  ' 
étant  capables  d’apprendre  leur  langue  , tous, 
par  conféquent , font  doués  d’une  force  & d’une 
continuité  d’attention  fuffifante  pour  s’élever  au 
rang  des  hommes  illufires. 

Il  ne  me  refte  pour  derniere  preuve  de  cette 
vérité , qu’à  rappeller  ici  que  l’erreur , comme  je 
l’ai  dit  dans  mon  premier  difeours , toujours  acci- 
dentelle , n’eft  point  inhérente  à la  nature  par- 
ticulière de  certains  efprits  ; que  tous  nos  faux 
jugements  font  l’effet , ou  de  nos  pallions,  ou 
de  notre  ignorance  : d’ou  il  fuit  que  tous  les 
hommes  font , par  la  nature , doués  d’un  efprit  ' 
également  jufle  ; & qu’en  leur  préfentant  les 
mêmes  objets , ils  en  porteroient  tous  les  mêmes 
jugements.  Or,  comme  ce  mot  à? efprit  jufte,  pris 
dans  fa  lignification  étendue , renferme  toutes 
fortes  d’efprits , le  réfultat  de  ce  que  j’ai  dit  Ci- 
deffus , c’çft  que  tous  les  hommes  que  j’appelle 
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bien  organifés  , étant  nés  avec  l’efprit  jufte , il* 
ont  tous  en  eux  la  puiffance  phyfique  de  s’élever 
aux  plus  hautes  idées  ( c ). 

Mais , répliquera-t-on , pourquoi  donc  voit-on 
fi  peu  d’hommes  illuftres  ? C’eft  que  l’étude  eft 
une  petite  peine;  c’eft  que,  pour  vaincre  le  dé- 
goût de  l’étude , il  faut , comme  je  l'ai  déjà  in- 
finué , être  animé  d’une  paillon. 

Dans  la  première  jeunefle,  la  crainte  des  châ- 
timents fuffit  pour  forcer  les  jeunes  gens  à l’étu- 
de : mais  , dans  un  âge  plus  avancé  ou  l’on 
n’éprouve  pas  les  mêmes  traitements  , il  faut 
alors,  pour  s’expofer  à la  fafguç  de  l’applica- 
tion, être  échauffé  d’une  paflîon  telle,  par  exem- 
ple , que  l’amour  de  la  gloire.  La  force  de  notre 
attention  eft  alors  proportionnée  à la  force  de 
notre  paffion.  Confidérons  les  enfants  : s’ils  font, 
dans  leur  langue  naturelle  des  progrès  moins 


(c)  Il  faut  toujours  fe  reffouvenir , comme  je  l'ai  dit 
dans  mon  fécond  difcours,  que  les  idées  ne  font,  en  foi, 
ni  hautes,  ni  grandes,  ni  petites;  que  fouvent  la  décou- 
verte d’une  idée , qu’on  appelle  petite , ne  fuppofe  pas  moins 
d’éfprit  que  !a  découverte  d’une  grande  ; qu’il  en  faut  quel- 
quefois autant  pour  faifir  finement  le  ridicule  d’un  homme  , 
que  pour  appercevoir  le  vice  d’un  gouvernement , & que  # 
fi  l’on  donné  par  préférence  le  nom  de  grandes  aux  décou- 
vertes du  dernier  genre , c’eft  qu’on  ne  défigne  jamais , par 
les  épithetes  de  hautes , de  grandes  & de  petites , que  des 
idées  plus  ou  moins  généralement  intércffautes. 
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inégaux  que  dans  une  langue  étrangère  , c’efl 
qu’ils  y font  excités  par  des  befoins  à peu  pas 
pareils  , c’eft-à-dire , & par  la  gourmandife  , & 
par  l’amour  du  jeu , & par  le  defir  de  faire  con- 
noître  les  objets  de  leur  amour  & de  leur  aver- 
fion  ï or,  des  befoins  à peu  près  pareils  doivent 
produire  des  effets  à peu  près  égaux.  Au  con- 
traire , comme  les  progrès  dans  une  langue  étran- 
gère dépendent , & de  la  méthode  dont  fe  fer- 
vent les  maîtres , & de  la  crainte  qu’ils  infpirent 
à leurs  écoliers , & de  l’intérêt  que  les  parents 
prennent  aux  études  de  leurs  enfants  ; on  fent 
que  des  progrès  dépendants  de  caufes  fi  variées 
qui  agiffent  & fe  combinent  fi  diverfement,  doi- 
vent, par  cette  raifon,  être  extrêmement  iné^ 
gaux.  D’oii  je  conclus  que  la  grande  inégalité 
d’efprit  qu’on  remarque  entre  les  hommes  dé- 
pend, peut-être,  du  defir  inégal  qu’ils  ont  de 
s’inftruire.  Mais,  dira-t-on,  ce  defir  eft  l’effet 
d’une  paffion  : or,  fi  nous  ne  devons  qu’à  la  na- 
ture la  force  plus  ou  moins  grande  de  nos  paf- 
fions  , il  s’enfuit  que  l’efprit  doit , en  conséquen- 
ce , être  confidéré  comme  un  don  de  la  nature. 

C’eft  à ce  point  véritablement  délicat  & dé- 
cifif , que  fe  réduit  toute  cette  queftion.  Pour  la 
réfoudre  , il  faut  connoître  & les  partions  & leurs 
effets,  & entrer,  à ce  fujet,  dans  un  examen 
profond  & détaillé. 
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CHAPITRE  V. 

Des  forces  qui  agiffent  fur  notre  ame. 

T /h XPERIBNCK  fsule  peut  nous  découvrir 
quelles  font  ces  forces.  Elle  nous  apprend  que 
la  pareffe  eft  naturelle  à.  l’homme  ; que  l’attention 
le  fatigue  & le  peine  (a)  ; qu’il  gravite  fans  celle 
vers  le  repos , comme  le  corps  vers  un  centre  ; 
qu’attiré  fans  celfe  vers  le  centre , il  s’y  tien- 
droit  fixement  attaché , s’il  n’en  étoit  à chaque 
inftant  repoulTé  par  deux  fortes  de  forces  qui 
contrebalancent  en  lui  celles  de  la  parelfe  & de 
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(a)  Les  Hottentots  ne  veulent  ni  raifonner , ni  penfer. 
penfer.  difent-ils , eft.  le  fléau  de  la  vit.  Que  de  Hottentots 
parmi  nous  ! 

Ces  peuples  font  entièrement  livrés  à la  pareffe  : pour 
fe  fouftraire  à toute  forte  de  foins,  d’occupations,  ils  fe 
privent  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  abfolument  fe  paffer. 
Les  Caraïbes  ont  la  meme  horreur  pour  penfer  & pour 
travailler  : ils  fe  laifferoient  plutôt  mourir  de  faim  que  de 
faire  la  caffave , ou  de  faire  bouillir  la  marmite.  Leurs  fem- 
mes font  tout  : ils  travaillent  feulement,  de  deux  jours 
l’un,  deux  heures  à la  terre;  ilspaffent  lereftedu  temps 
à rêver  dans  leurs  hamachs.  Veut-on  acheter  leur  lit;  ils 
le  vendent  le  matin  à bon  marché  : ils  ne  fe  donnent  pas 
h»  peine  de  penfer  qu’ils  en  auront  befoin  le  foir. 
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l’inertie , & qui  lui  font  communiquées  l’une 
par  les  partions  fortes , & l’autre  par  la  haine 
de  l’ennui. 

L’ennui  eft  , dans  l’univers , un  rertort  plus 
général  & plus  puiflant  qu’on  ne  l’imagine.  De 
toutes  les  douleurs  , c’eft  fans  contredit  la  moin- 
dre; mais  enfin,  c’en  eft  une.  Le  defir  du  bon- 
heur nous  fera  toujours  regarder  l’abfence  du 
plaifir  comme  un  mal.  Nous  voudrions  que  l’in- 
tervalle néceflaire  qui  fépare  les  plaifirs  vifs , tou- 
jours attachés  à la  fatisfaêiion  des  befoins  phyfi- 
ques , fût  rempli  par  quelques-unes  de  ces  fen- 
fations  qui  font  toujours  agréables  lorfqu’elles  ne 
font  pas  douloureufes.  Nous  fouhaiterions  donc, 
par  des  impreffions  toujours  nouvelles  , être  à 
chaque  inftant  avertis  de  notre  exiftence  ; parce 
que  chacun  de  ces  avertiflements  eft  pour  nous 
un  plaifir.  Voilà  pourquoi  le  fauvage , dès  qu’il 
a fatisfait  fes  befoins , court  au  bord  d’un  ruif- 
feau,  ou  la  fuccellion  rapide  des  flots  qui  fe 
pouffent  l’un  l’autre , font  à chaque  inftant  fur  lui 
des  impreflions  nouvelles  : voilà  pourquoi  nous 
préferons  la  vue  des  objets  en  mouvement  à celle 
des  objets  en  repos  ; voilà  pourquoi  l’on  dit  pro- 
verbialement : le  feu  fait  compagnie , c’eft-à-di- 
re,  qu’il  nous  arrache  à l’ennui. 

C’eft  ce  befoin  d’être  remué , & l’efpece  d’in- 
quiétude que  produit  dans  l’ame  l’abfence  d’im- 
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preffion , qui  contient,  en  partie,  le  principe  de 
l’inconftance  & de  la  perfectibilité  de  l’efprit 
humain  ; & qui , le  forçant  à s’agiter  en  tous 
fens , doit , après  la  révolution  d’une  infinité  de  i — 
fiecles,  inventer,  perfectionner  les  arts  & les 
fciences , & enfin  amener  la  décadence  du 
goût  (b). 

En  effet , fi  les  impreffions  nous  font  d’autant 
plus  agréables  qu’elles  font  plus  vives,  & fi  la 
durée  d’une  même  impreffion  en  émoufTe  la  viva- 
cité, nous  devons  donc  être  avides  de  ces  imprefi* 
fions  neuves , qui  produifent  dans  notre  ame  le 
plaifir  de  la  furprife  : les  artiftes , jaloux  de  nous 
plaire  & d’exciter  en  nous  ces  fortes  d’impref- 
fions , doivent  donc  , après  avoir  en  partie  épuifé 
les  combinaifons  du  beau  , y fubftituer  le  fingu- 
lier  que  nous  préférons  au  beau , parce  qu’il  fait 
fur  nous  une  impreffion  plus  neuve  & par  confé- 
quent  plus  vive.  Voilà,  dans  les  nations  poli- 
cées, la  caufe  de  la  décadence  du  goût. 


(i)  C’eft,  peut-être,  en  comparant  la  marche  lente 
de  l’efprit  humain  avec  l’état  de  perfeâion  où  fe  trouvent 
maintenant  les  arts  & les  fciences , qu’on  pourroit  juger 
de  l’ancienneté  du  monde.  L’on  feroit  fur  ce  plan  un  nou- 
veau fyftcme  de  chronologie  , du  moins  aufli  ingénieur 
que  ceux  qu’on  a jufqu’à  préfent  donnés;  mais  l’exécution 
de  ce  plan  demanderoit  beaucoup  de  finefie  & de  fuga- 
cité d’efprit  de  la  part  de  celui  qui  l’entreprendroit. 
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Pour  connoitre  encore  mieux  tout  ce  que  peut 
fur  nous  la  haine  de  l’ennui,  & quelle  eft  quel- 
quefois l’a&ivité  de  ce  principe  (c) , qu’on  jette 
fur  les  hommes  un  œil  obfervateur  ; & l’on  fen- 
tira  que  c’cft  la  crainte  de  l’ennui  qui  fait  agir 
& penfer  la  plupart  d’entr’eux  ; que  c’eft  pour 
s’arracher  à l’ennui , qu’au  rifque  de  recevoir  des 
impreflions  trop  fortes , & par  conféquent  défa- 
gréables,  les  hommes  recherchent  avec  le  plus 
grand  empreflement  tout  ce  qui  peut  les  remuer 
fortement;  que  c’eft  ce  defir  qui  fait  courir  le 


(O  L’ennui,  il  eft  vrai,  n’eft  pas  ordinairement  fort 
inventif;  fon  reflbrt  n’eft  certainement  pas  aflez  puiflânt 
pour  nous  faire  exécuter  de  grandes  entreprifes , &.  fur-tout 
pour  nous  faire  acquérir  de  grands  talents.  L’ennui  ne  pro- 
duit point  de  Lycurgue,  dePélopidas,  d’Homere,  d’Ar- 
chimede,  de  Milton;  & l’on  peut  affurer  que  ce  n’eft  pas 
faute  d’ennuyés  qu’on  manque  de  grands  hommes.  Cepen- 
dant ce  reflbrt  opéré  fouvent  de  grands  effets.  11  fuflit  quel- 
quefois pour  armer  les  princes,  les  entraîner  dans  les 
combats  ; & quand  le  fuccès  favorife  leurs  premières  en- 
treprifes, il  en  peut  faire  des  conquérants.  La  guerre  peut 
devenir  une  occupation  que  l’habitude  rende  néceffaire. 
Charles  XII,  le  feul  des  héros  qui  ait  toujours  été  infen- 
fible  aux  plaiftrs  de  l’amour  & de  la  table , étoit  peut- 
être  en  partie  déterminé  par  ce.  motif.  Mais  fi  l’ennui 
peut  faire  un  héros  d|  cette  efpece , il  ne  fer»  jamais  de 
Céfar , ni  de  Cromwel  : il  falloit  une  grande  paflïon  pour 
leur  faire  faire  les  efforts  d’efprit  & de  talents  néceffaire* 
pour  franchir  l’efpace  qui  les  féparoit  du  trône. 
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peuple  à la  grève  & les  gens  du  monde  au  théâ- 
tre ; que  c’eft  ce  même  motif  qui , dans  une 
dévotion  trifte  & jufque  dans  les  exercices  aufi- 
teres  de  la  pénitence , fait  fouvent  chercher  aux 
vieilles  femmes  un  remede  à l’ennui  : car  Dieu 
qui , par  toutes  fortes  de  moyens , cherche  à 
ramener  le  pécheur  à lui , fe  fert  ordinairement, 
avec  elles , de  celui  de  l’ennui. 

Mais  c’eft  fur- tout  dans  les  fiecles  où  les 
grandes  pallions  font  mifes  à la  chaîne , foit  par 
les  mœurs  , foit  par  la  forme  du  gouvernement , 
que  l’ennui  joue  le  plus  grand  rôle  : il  devient 
alors  le  mobile  univerfel. 

Dans  les  cours , autour  du  trône  , c’eft  la 
crainte  de  l’ennui  jointe  au  plus  foible  degré 
d’ambition  qui  fait , des  courtifans  oififs , de 
petits  ambitieux , qui  leur  fait  concevoir  de  petits 
defirs  * leur  fait  faire  de  petites  intrigues , de 
petites  cabales , de  petits  crimes  pour  obtenir  de 
petites  places  proportionnées  à la  petitefle  de 
leurs  pallions  ; qui  fait  des  Séjan , & jamais  des 
Oélave  : mais  qui , d’ailleurs , fufïit  pour  s’élever 
jufqu’à  ces  portes  où  l’on  jouit , à la  vérité , du 
privilège  d’être  infolent , mais  où  l’on  cherche  en 
vain  un  abri  contre  l’ennui. 

Telles 'font,  fi  je  l’ofe  dire,  & les  forces 
aââves  & les  forces  d’inertie  qui  agirtent  fur 
notre  ame.  C’eft  pour  obéir  à ces  deux  forces 
„ contraires 
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contraires  qu’en  général  nous  fouhaitons  d’ccre 
remués  , fans  nous  donner  la  peine  de  nous 
remuer  : c’eft  par  cette  railbn  que  nous  vou- 
drions tout  lavoir  fans  nous  donner  la  peine  d’ap- 
prendre : c’eft  pourquoi , plus  dociles  à l’opinion 
qu’à  la  raifon , qui , dans  tous  les  cas , nous  im- 
poferoit  la  fatigue  de  l’examen , les  hommes 
acceptent  indifféremment,  en  entrant  dans  le 
monde , toutes  les  idées  vraies  ou  fauffes  qu’on 
leur  préfente  (d);  & pourquoi  enfin  porté,  par 


(d)  La  crédulité  dans  les  hommes  eft  en  partie  l’effet 
de  leur  pareffe.  On  a l’habitude  de  croire  une  chofe  ah- 
furde  : on  en  foupçonne  la  fauffeté  ; mais  pour  s’en  affu- 
rer  pleinement , il  faudroit  s’expofer  à la  fatigue  de  l’exa- 
men  ; on  veut  fe  l’épargner , & l’on  aime  mieux  croire 
que  d’examiner.  Or , dans  cette  fituation  de  l’ame , des 
preuves  convaincantes  de  la  faufTeté  d’une  opinion  nous 
paroiffent  toujours  infuffifantes.  Il  n’eft  point  alors  de  rai- 
fonnements  ou  des  contes  ridicules  auxquels  on  n’aioute 
foi.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  tiré  de  la  relation  dn 
Tonquin,  par  Marini,  Romain.  » On  vouloit  , dit  cet 
>1  auteur,  donner  une  religion  aux  Tonquinois;  on  choifit 
» celle  du  philofophe  Rama,  nommé  Thic-ca,  au  Ton- 
» quin.  Voici  l’origine  ridicule  qu’on  lui  donne  &.  qu’ils 
»>  croient. 

» Un  jour  la  mere  du  dieu  Thic-ca  vit  en  fonge  un 
» éléphant  blanc  qui  s’engendroit  myftérieufement  dans 
» fa  bouche,  & lui  fortoit  par  le  côté  gauche.  Le  fonge 
u fait , il  fe  réalife  ; elle  accouche  de  Thic-ca.  AufB-tôt 
» qu'il  voit  le  jour,  il  fait  mourir  fa  mere;  fait  fept  pas. 
Tome  I B b 
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le  flux  & le  reflux  des  préjugés , tantôt  vers  U 

fagefle  & tantôt  vers  la  folie  , raifonnable  ou  fou 


» marquant  le  ciel  avec  un  doigt , & la  terre  avec  l’autre. 

» Il  fe  glorifie  d’être  l’unique  faint , tant  dans  le  ciel  que 
» fur  la  terre.  A dix-fept  ans,  il  fe  marie  à trois  fem- 
j>  mes  : à dix-neuf,  il  abandonne  fes  femmes  & fon  fils , 

» fe  retire  fur  une  montagne  où  deux  démons , nommés 
» A-la-la  & Ca-la-la , lui  fervent  de  maîtres.  Il  fe  pré- 
» fente  enfuite  au  peuple , en  eft  reçu  , non  comme 
» doéteur,  mais  en  qualité  de  pagode  ou  d’idole.  Il  a 
» quatre-vingt  mille  difciples , entre  lefquels  il  en  choi- 
» fit  cinq  cents,  nombre  qu’il  réduit  enfuite  à cent,  puis 
» à dix  qui  font  appellés  les  dix  grands.  Voilà  ce  qu’on  * 
w raconte  aux  Tonquinois  & ce  qu’ils  croient,  quoique 
h avertis,  par  une  tradition  fourde,  que  ces  dix  grands 
» étoient  fes  amis , fes  confidents , & les  feuls  qu’il  ne 
» trompât  point  ; qu’après  avoir  prêché  fa  doftrine  pen- 
» dant  quarante-neuf  ans , fe  fentant  près  de  fa  fin , il 
« affembla  tous  fes  difciples  , & leur  dit  : je  vous  ait  trom- 
»>  pésjufquà  ce  jour;  je  ne  vous  ai  débité  que  des  fables  : 

» la  feule  vérité  que  je  puiffe  vous  enfeigner , c'cft  que  tout 
J»  efl  forli  du  néant  , & que  tout  y doit  rentrer.  Je  vous 
» confeille  cependant  de  jpe  garder  le  fecret,  de  vous  fou- 
» mettre  extérieurement  à ma  religion  ; c’efl  V unique  moyen 
3)  de  tenir  les  peuples  dans  votre  dépendance.  « Cette  con- 
feflion  de  foi  de  Thic-ca , au  lit  de  la  mort , eft  aflez 
généralement  fue  au  Tonquin;  & cependant  le  culte  de 
cet  impofteur  fubfifte , parce  qu’on  croit  volontiers  ce 
qu’on  eft  dans  l’habitude  de  croire-  Quelques  fubtilités 
fcholaftiques , auxquelles  la  parefte  donne  toujours  force 
de  preuves , ont  fuffi  aux  difciples  de  Thic-ca  pour  jeter 
des  nuages  fur  cette  confeflion , & entretenir  les  Ton- 
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par  hazard , l’efclave  de  l’opinion  ell  également 
infenfé  aux  yeux  du  fage.  Toit  qu’il  foutienne 
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quinoîs  dans  leur  croyance.  Ces  mêmes  difciples  ont 
écrit  cinq  mille  volumes  fur  la  vie  & la  doélrine  de  ce 
Thic-ca.  Ils  y foutiennent  qu!il  a fait  des  miracles;  qu’in- 
continent après  fa  naifïance  , il  prit  quatre-vingt  mille 
fois  des  formes  différentes , & que  fa  derniere  transmi- 
gration fut  en  éléphant  blanc  ; & c’eft  à cette  origine 
qu’on  doit  rapporter  le  refpeét  qu’on  a , dans  l’Inde , 
pour  cet  animal.  De  tous  les  titres , celui  de  roi  de  l’élé- 
phant blanc  eft  le  plus  eflimé  des  rois  ; celui  de  Siam 
porte  le  nom  de  roi  de  l’éléphant  blanc.  Les  difciples  de 
Thic-ca  ajoutent  qu’il  y a fix  mondes  ; qu’on  ne  meurt 
dans  celui-ci  que  pour  renaître  dans  un  autre  ; que  le 
jufte  paffe  ainft  d’un  monde  à l’autre  ; & qu’après  cette 
caravane , la  roue  retourne  à fon  point , & qu’il  recom- 
mence à renaître  en  ce  monde-ci,  d’où  il  fort  pour  la 
feptieme  fois  très-pur  , très-parfait  : & qu’alors  parvenu 
au  dernier  période  de  l’immutabilité , il  fe  trouve  en 
poflefïion  de  la  qualité  de  pagode  ou  d’idole.  Ils  admet- 
tent un  paradis  & un  enfer , dont  on  fe  tire , comme 
dans  la  plupart  des  fauffes  religions  , en  refpeélant  les 
bonzes,  en  leur  faifant  des  charités,  & en  bâtiflant  des 
monafteres.  Us  racontent  , au  fujet  du  démon , qu’il 
eut  un  jour  difpute  avec  l’idole  du  Tonquin , pour  fa- 
voir  lequel  des  deux  feroit  le  maître  de  la  terre.  Le 
démon  convint,  avec  l’idole,  que  tout  ce  qu’elle  met- 
troit  fous  fa  robe  lui  appartiendroit.  L’idole  fit  faire  une 
robe  fi  grande , qu’elle  en  couvrit  toute  la  terre  ; en  forte 
que  le  démon  fut  obligé  de  fe  retirer  fur  la  mer , d’où  il 
revient  quelquefois;  mai*  il  fuit  dès  qu’il  voit  l’enfeigne 
de  l’idole. 
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une  vérité , foit  qu’il  avance  une  erreur.  C’eft  un 
aveugle  qui  nomme  par  hafard  la  couleur  qu’on 
lui  préfente. 

On  Voit  donc  que  ce  font  les  pallions  & la 
haine  de  l’ennui  qui  communiquent  à l’ame  fon 
mouvement , qui  l’arrachent  à la  tendance  qu’elle 
a naturellement  vers  le  repos , & qui  lui  font 
furmonter  cette  force  d’inertie  à laquelle  elle  eft 
toujours  prête  à céder. 

. Quelque  certaine  que  paroiffe  cette  propofi- 
tion , comme  en  morale , ainfi  qu’en  phyfique  , 
c’eft  toujours  fur  des  faits  qu’il  faut  établir  fes 
opinions  : je  vais , dans  les  chapitres  fuivants  , 
prouver , par  des  exemples , que  ce  font  unique- 


On  ne  fait  fi  cas  peuples  ont  eu  autrefois  quelques  notions 
confufes  de  notre  religion;  mais  un  des  premiers  articles  de 
la  religion  de  Thic-ca  , c’eft  qu’il  eft  une  idole  qui  fauve 
les  hommes, & qui  fatisfait  pleinement  pour  leurs  péchés  ; 
& que,  pour  mieux  compatir  aux  miferes  de  l’homme , 
l'idole  en  avoit  pris  la  nature. 

Au  rapport  de  Kolbe , parmi  les  Hottentots , il  en  eft 
qui  ont  la  même  doélrine , & croient  que  leur  dieu  s’eft 
rendu  vifible  k leur  nation,  en  prenant  la  figure  du  plus 
beau  d’entr’eux.  Mais  la  plupart  des  Hottentots  traitent 
ce  dogme  de  vifion  ; & prétendent  que  c’eft  faire  jouer  à 
leur  dieu  un  rôle  indigne  de  fa  majefté , que  de  la  méta- 
morphofer  en  homme.  Au  refte,  ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte  : ils  difent  que  Dieu  eft  bon , Ô£  qu’il  ne  fe  foucie 
pas  de  nos  prières. 
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ment  les  partions  fortes  qui  font  exécuter  ces 
a£tions  courageufes , & concevoir  ces  idées 
grandes  qui  font  l’étonnement  & l’admiration  de 
tous  les  fiecles. 


«■■■■■  ■ --  - >MxyMr^fr 

CHAPITRE  VI. 

De  la  puiflance  des  pajfions. 

IL  ES  pallions  font,  dans  le  moral,  ce  que, 
dans  le  phyfique , eft  le  mouvement  ; il  crée , 
anéantit,  conferve,  anime  tout,  & fans  lui  tout 
eft  mort  : ce  font  elles  aurti  qui  vivifient  le 
monde  moral.  C’eft  l’avarice  qui  guide  les  vaif- 
feaux  à travers  les  déferts  de  l’Océan  ; l’orgueil , 
qui  comble  les  vallons , applanit  les  montagnes  , 
s’ouvre  des  routes  à travers  les  rochers , éleve  les 
pyramides  de  Memphis , creulè  le  lac  Mœris  & 
fond  le  colofle  de  Rhodes.  L’amour  tailla , dit- 
on,  le  crayon  du  premier  dertinateur.  Dans  un 
pays  où  la  révélation  n’avoit  point  pénétré  , ce 
fut  encore  l’amour , qui , pour  flatter  dou- 
leur d’une  veuve  éplorée  par  la  mort  de  fon 
jeune  époux  , lui  découvrit  le  fyftême  de  l’im- 
mortalité de  l’ame.  C’eft  l’enthoufiafme  de  la 
reconnoiflance  qui  mit  au  rang  des  dieux  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité , qui  inventa  les  faufles 
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religions  & les  fuperftitions , qui  toutes  n’ont  pas 
pris  leur  fource  dans  des  partions  aufli  nobles  que 
l’amour  & la  reconnoiflance. 

C’eft  donc  aux  partions  fortes  qu’on  doit  l’in- 
vention & les  merveilles  des  arts  : elles  doivent 
donc  être  regardées  comme  le  germe  productif 
de  l’efprit , & le  reflort  puiflant  qui  porte  les 
hommes  aux  grandes  actions.  Mais , avant  que 
de  pafler  outre,  je  dois  fixer  l’idée  que  j’attache 
à ce  mot  de  pajfion  forte.  Si  la  plupart  des  hom- 
mes parlent  fans  s’entendre,  c’eft  à l’obfcurité des 
mots  qu’il  faut  s’en  prendre  ; c’eft  à cette  caufe  {a  ) 


(a)  Sous  le  mot  rouge  , par  exemple , fi  l’on  comprend 
depuis  l'écarlate  jufqu’au  couleur  de  chair,  fuppofons  deux 
hommes , dont  l’un  n’ait  jamais  vu  que  de  l’écarlate  , & 
l’autre  que  du  couleur  de  chair  : le  premier  dira  avec  raifon 
que  le  rouge  eft  une  couleur  vive  ; lorfque  l’autre  , au  con- 
traire, foutiendra  que  c’eft  une  couleur  tendre.  Par  la  même 
raifon  , deux  hommes  peuvent,  fans  s’entendre , prononcer 
le  mot  de  vouloir , puifque  nous  n’avons  que  ce  mot  pour 
exprimer  depuis  le  plus  foible  degré  de  volonté  jufqu  a cette 
volonté  efficace  qui  triomphe  de  tous  les  obftacles.  Ilerfeft 
du  mot  de  pajfion  comme  de  celui  d ’cfprit  : il  change  de 
lignification  félon  ceux  qui  le  prononcent.  Un  homme  re- 
gardé comme  médiocre  dans  une  fociété  compofée  de  gens 
de  peu  d’efprit , eft  fûrement  un  fot  : il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
çelui  qui  paffe  pour  un  homme  médiocre  parmi  les  gens  du 
premier  ordre  ; le  choix  de  fa  fociété  prouve  fa  fupé- 
rioritélur  les  hommes  ordinaires.  C’eft  un  rhétoricien  mé- 
diocre qui  feroit  le  premier  dans  toute  autre  clarté. 


Digitized  by  Google 


- -r1 


Discours  I II.  391 
qu’on  peut  attribuer  la  prolongation  du  miracle 
opéré  à la  tour  de  Babel.  > - • 

J’entends  par*ce  mot  de  pajfton  forte,  une 
palïion  dont  l’objet  foit  fi  nécôffaire  à notre  bon-i 
heur  , que  la  vie  nous  l'oit  infupportable  lans  la 
poffelljon  de  cet  objet.  Telle  eft  l’idee  qu’Omar 
Te  formoit  des  pallions  , lorfqu’il  dit  : Qui  que 
tu fois  y qui , amoureux  delà  liberté , veux  etrt, 
riche  faris  biens,  puijfant  fans  fujets , fu jet  fans 
maître  , ofe  méprifer  Ict  mort  : les  rois  tremble- 
ront devant  toi  , toi  feul  ne  craindras  perfonne. 

Ce  font , en  effet , les  pallions  feules , qui  j 
portées  à ce  degré  de  force , peuvent  executer  les 
plus  grandes  avions,  & braver  les  dangers  ; la 
douleur  , *la  mort  & le  ciel  même. 

Dicéarque , général  de  Philippe , éleve , en  pré- 
fence  de  fon  armée , deux  autels  l’un  à l Im- 
piété , l’autre  à l’Injuftice;  y facrifie  & marche 
contre  les  Cyclades. 

-Quelques  jours  avant  l’affallinat  de  Cefar , l’a- 
mour conjugal  ,’  juni  à la  palïion  d’un  noble 
orgueil , engage  Porcie  à s’ouvrir  la  cuiffe , à 
montrer  fa  blelïùre  à Ion  mari , en  lui  dilant  : Bru- 
tus , tu  médites  & tu.  me.  caches  un  grand  dejfein 
Je  ne  t'ai  jufquà préfentfait  aucune  queftion  indif- 
crete  ; je  favois  cependant  que  notre  fexe  , foiblc 
par  lui-méme , fe  fortifioit  par  le  commerce  des 
hommes  fages  & vertueux  que  j’etois  fille  de 
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Caton  & femme  de  Brutus  : mais  mon  amour  ti- 
mide ma  fait  défier,  de  ma  foiblejfe.  Tu  vois  tef- 
fai  de  mon  courage  : juge  fi  je  fuis  digne  de  ton 
fteret  , maintenant  que  j'ai  fait  F épreuve  de  la 
dbuleur. 

• C’eft  la  paflîon  de  l’honneur  & le  fanarilme 
philofophique  qui  pouvoient  feuls , au  milieu 
des  fnpplices  , engager  la  pythagoricienne  Timi- 
cha  à fe  couper  la  langue  avec  les  dents  pour  ne 
point  s’expofer  à révéler  les  fecrets  de  fa  fe&e. 

Lorfqu’accompagné  de  fon  gouverneur,  Caton, 
jeune  encore  , monte  au  palais  de  Sylla,  & qu’à 
l’afpeéi  des  têtes  fanglantes  des  proferits  , il 
demande  le  nom  du  monftre  qui  avoir  affalfiné 
tant  de  Romains  : C’eft  Sylla , lui  dit-on.  Quoi  ! 
Sylla  les  égorge,  & Sylla  vit  encore  ? Le  nom 
feul  de  Sylla , lui  réplique-t-on,  défarme  le  bras 
de  nos  citoyens.  O Rome  ! s’écrie  alors  Caton 
que  ton  deftin  efi  déplorable,  fi,  dans  la  vafie  en- 
ceinte de  tes  murs,  tu  ne  renfermes  pas  un  homme 
vertueux , & fi  tu  ne  peux  armer,  contre  la  tyran- 
nie que  le  bras  d’un  foible  enfant!  A ces  mots,  fe 
tournant  vers  fon  gouverneür  : Dotine-moi , lui 
dit-il , ton  épée  ; je  la  cacherai  fous  ma  robe , j’ap_ 
procherai  de  Sylla , je  F égorgerai.  Caton  vit,  Ro- 
me efi  libre  encore  ( b ). 

« • , ” ' 

{b)  C’eft  ce  meme  Caton  qui , retiré  à Utique  , ré- 
pondit a ceux  qui  le  prelïoient  de  confulter  l’oracle  de  Ju- 
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En  quels  climats  cet  amour  vertueux  de  la 
patrie  n’a-t-il  point  exécuté»  dallions  héroïques  ? 
A la  Chine  , un  empereur , pourfuivi  par  les 
armes  vi&orieufes  d’un  citoyen  , veut  fe  fervir 
du  refpeâ  fuperftitieux  qu’en  ce  pays  un  fils  a 
pour  les  ordres  de  fa  mere  , pour  contraindre  ce 
citoyen  à défarmer.  Député  vers  cette  mere  , un 
officier  de  l’empereur  vient,  le  poignard  à la  main, 
lui  dire  qu’elle  n’a  que  le  choix  de  mourir  ou 
d’obéir.  Ton  maître , lui  répondit-elle  , avec  un 
fouris  amer,  fe feroit-il flatté  que  j’ignore  les  con- 
ventions tacites , mais facrées , qui  unijfent  les  peu- 
ples aux  fouverains  , par  lef quelles  les  peuples  s’en- 
gagent à obéir  y & les  rois  à les  rendre  heureux  ? Il 
a le  premier  violé  ces  conventions.  Lâche  exécuteur 
des  ordres  dé  un  tyran  , apprends  dé  une  femme  ce 
qu’en  pareil  cas  on  doit  à fit  patrie.  A ces  mots  , 
arrachant  le  poignard  des  mains  de  l’officier, 
elle  fe  frappe , & lui  dit  : Efclave , s’il  te  refle 
encore  quelque  vertu  , porte  à mon  fils  ce  poignard 


piter  Haramon  ; laïffons  Itt  oracles  aux  femmes  , aux 
lâches  & aux  ignorants.  L'homme  de  courage , indépendant 
des  dieux  , fait  vivre  6*  mourir  de  lui-même  : il  fe  pré- 
fente  également  à fa  deftinée , foit  qu’il  la  connoiffe  ou  qu’il 
l’ignore. 

Céfar,  enlevé  par  des  pirates,  conferve  fon  audace  & 
les  menace  de  la  mort  ; à laquelle  il  les  condamne  en 
abordant. 
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fanglant;  dis -lui  qu'il  venge  fa  nation,  qu’il  pu-  v 
nijfc  le  tyran.  Il  n'a  p4us  rien  à craindre  pour  moi , 
plus  rien  à ménager  : il  ejl  maintenant  libre  d’étre 
vertueux  (c). 


(c)  La  paflion  du  devoir  animoit  pareillement  la  mere 
d’Abdallah  , lorfque  fon  fils  , abandonné  de  fes  amis , 
affiégé  dans  un  château , & prefle  d’accepter  la  capitulation 
honorable  que  lui  offroient  les  Syriens  , alla  confulter  fa 
mere  fur  le  parti  qu’il  a voit  à prendre.  11  reçut  cette  réponfe  : 
mon  fi  s , lorfque  tu  pris  les  armes  contre  la  mai  fon  £ Ommiah  , 

crus-tu  foutenir  le  parti  de  la  juflice  6»  de  la  vertu  ? Oui  , 

lui  répondit-il.  Eh  bien,  répliqua-t-elle  , qu'y  a-t-il  à déli- 
bérer? Ne  fais-tu  pas  que  fe  rendre  à la  crainte  ejl  d’un 
lâche  ? V tux-tu  être  le  mépris  des  Ommiahs , & qu’on  dife 
qu  ayant  à choifir  entre  la  vie  & ton  devoir , c’ejl  la  vie  que 
tu  as  préférée  ? 

C’eft  cette  même  paflion  de  la  gloire  qui , lorfque  l’armée 
Romaine  mal  vêtue  & tranfie  de  froid  alloit  fe  débander  , 
amena  aufecours  deSeptime  Séverele  philofophe  Antio- 
chus,qui  fe  dépouille  devant  l’armée , fe  jette  dans  un  mon- 
ceau de  neige,  & ramene,  par  cette  aftion,  les  troupes 
ébranlées  à leur  devoir. 

Un  jour  qu’on  exhortoit  Thrafea  à faire  quelques  fou- 
rmilions à Néron  : quoi!  dit-il , pour  prolonger  ma  vie  de 
quelques  jours  , je  m abaijferois  jufque-là  ? Non.  La  mort 
ejl  une  dette  ; je  veux  l’acquitter  en  homme  libre , fr  non  la  payer 
en  efclave.  « 

Dans  un  inftant  d’emportement , oh  Vefpafien  mena- 
çoitHelvidius  de  la  mort,  il  en  reçut  cette  réponfe  : vous 
ai-je  dit  que  jefujfe  immortel?  V ous  fere^  votre  métier  de  ty- 
ran, en  me  donnant  la  mort  ; moi,  celui  de  citoyen  , en  la. 
recevant  fans  trembler . 
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Si  le  noble  orgueil , la  paflion  du  patriotifme 
& de  la  gloire , déterminent  les  citoyens  à des 
aélions  fi  courageufes  , quelle  confiance  & quelle 
force  les  pallions  n’infpirent-elles  point  à ceux 
qui  veulent  s’illuflrer  dans  les  fciences  & les  arts^ 
& que  Cicéron  nomme  des  héros  paifibles  ? C’efl 
le  defir  de  la  gloire , qui  , fur  la  cime  glacée  des 
Cordillieres , au  milieu  des  neiges , des  frimats , 
incline  les  lunettes  de  l’aftronome  ; qui , pour 
cueillir  des  plantes , conduit  le  boranifle  fur  le 
bord  des  précipices  ; qui  jadis  guidoit  les  jeunes 
amateurs  des  fciences  dans  l’Egypte,  l’Ethiopie 
& jufque  dans  les  Indes , pour  y voir  les  philo- 
fophes  les  plus  célébrés , & puifer  dans  leur  con- 
verfation  les  principes  de  leur  doélrine. 

Quel  empire  cette  même  paffion  n’avoit-elle 
pas  fur  Démofthene,  qui , pour  perfectionner  fa 
prononciation,  s’arrêtoit  fur  le  rivage  de  la  mer, 
où , la  bouche  remplie  de  cailloux , il  haranguoit 
tous  les  jours  les  flots  mutinés  ! C’efl  ce  même 
defir  de  la  gloire , qui  pour  faire  contra&er  aux 
jeunes  pythagoriciens  l’habitude  du  recueillement 
& de  la  méditation , leur  impofoit  un  filence  de 
trois  ans  ; qui  pour  fouflraire  Démocrite  (d)  aux 
diflra étions  du  monde  , le  renfermoit  dans  des 


( d ) Démocrite  étoit  né  riche;  mais  il  ne  fe  crut  pas 
en  droit  de  méprifer  l’efprit , Sc  de  vivre  dans  une  ho- 
norable ftupidité.  * 


Digitized  by  Google 


39 6 Dm  Esprit. 

tombeaux  pour  y chercher  de  ces  vérités  précife* 
dont  la  découverte , toujours  fi  difficile,  eft  tou- 
jours fi  peu  eftimée  des  hommes  : c’eft  par  elle 
enfin  que , pour  Te  donner  tout  entier  à la  philo- 
fophie,  Héraclite  fe  détermine  à céder  à fon 
frere  cadet  le  trône  d’Ephefe  (e) , où  l’appelloit 
le  droit  d’aînefle;  que  pour  conferver  toutes  fes 
forces , l’athlete  fe  prive  des  plaifirs  de  l’amour  : 
c’eft  elle  encore  qui  forçoit  certains  prêtres  des 
anciens , dans  l’efpoir  de  fe  rendre  plus  recom- 
mandables , à renoncer  à ces  mêmes  plaifirs , 
fans  avoir  fouvent , comme  difoit  plaifamment 
Boindin , d’autre  récompenfe  de  leur  continence 
que  la  tentation  perpétuelle  qu’elle  procure. 

J’ai  fait  voir  que  c’eft  aux  pallions  que  nous 
devons  fur  la  terre  prefque  tous  les  objets  de 
notre  admiration  : qu’elles  nous  font  braver  les 
dangers  , la  douleur , la  mort , & nous  portent 
aux  réfolutions  les  plus  hardies. 

Je  vais  prouver  maintenant  que,  dans  les 
occafions  délicates , ce  font  elles  feules  qui , 
volant  au  fecours  des  grands  hommes , peuvent 


(r)  Mifon  , fils  du  tyran  de  Chenes , renonça  pareille- 
ment au  fceptre  de  fon  pere  ; & libre  de  toute  charge  , 
il  fe  retiroit  dans  des  lieux  efcarpés  fit  folitaires , où  , 
fans  jamais  parler  à perfonne , il  fe  aourriffoit  de  ré- 
flexions profondes. 
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.leur  infpirer  ce  qu’il  y a de  mieux  à dire  & 
à faire. 

Qu’on  fe  rappelle  à ce  fujet  la  célébré  & courte 
harangue  d’Annibal  à fes  foldats  le  jour  de  la 
bataille  du  Tefin  ; & l’on  fentira  que  fa  haine  pour 
les  Romains  & fa  pailion  pour  la  gloire  pou- 
voient  feules  la  lui  infpirer.  Compagnons , leur  dit- 
il  , le  ciel  m annonce  la  victoire.  C’ejl  aux  Ro~  . 
mains , non  à vous  de  trembler.  Jette £ les  yeux  fur 
ce  champ  de  bataille  : nulle  retraite  ici  pour  les 
lâches  ; nous p cri ffons  tous , fi  nous  fommes  vain- 
cus. Quel  gage  plus  certain  du  triomphe  ? Quel 
fgne  plus  fenfible  de  la  protection  des  dieux ? 

Ils  nous  ont  placés  entre  la  victoire  & la  mort. 

Qui  peut  douter  que  ces  mêmes  pallions  n’ani- 
maffent  Sylla , lorfque , Craflus  lui  ayant  de- 
mandé une  efeorte  pour  aller  faire  de  nouvelles 
levées  dans  le  pays  des  Marfes,  Sylla  lui  ré- 
pond : Si  tu  crains  tes  ennemis , reçois  de  moi 
pour  efeorte  ton  pere , tes  f reres , tes  parents  , 
tes  amis , qui,  majf acres  par  les  tyrans , crient 
vengeance  & V attendent  de  toi  ? 

Lorfque  les  Macédoniens , las  des  fatigues  de 
la  guerre,  prient  Alexandre  de  les  licencier,  c’eft 
l’orgueil  & l’amour  de  la  gloire  qui  diftent  à ce 
héros  cette  fiere  réponfe  : allc^,  ingrats  ; fuye[t 
lâches  ; je  dompterai  [univers  fans  vous  : Alexan- 
dre trouvera  des  fujets  & des  foldats  par-tout  ou 
il  y aura  des  hommes. 
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De  femblables  difcours  font  toujours  pronon- 
cés par  des  gens  paflionnés.  L’efprit  même , en 
pareil  cas,  ne  peut  jamais  fuppléer  au  fenti- 
ment.  On  ignore  toujours  la  langue  des  pallions 
qu’on  n’éprouve  pas. 

Au  relie  , ce  n’eft  pas  dans  lin  art  tel  que 
l’éloquence , c’eft  en  tout  genre  que  les  pallions 
doivent  être  regardées  comme  le  germe  produc- 
tif de  l’efprit  : ce  font  elles  qui , entretenant  une 
perpétuelle  fermentation  dans  nos  idées , fécon- 
dent en  nous  ces  mêmes  idées , qui , ftériles  dans 
des  âmes  froides , feroient  femblables  à la  fe- 
mence  jettée  fur  la  pierre. 

Ce  font  les  pallions  qui , fixant  fortement  no- 
tre attention  fur  l’objet  de  nos  delirs , nous  le 
font  confidérer  fous  des  afpeéts  inconnus  aux  au- 
tres hommes  ; & qui  font , en  conféquence  , 
concevoir  & exécuter  aux  héros  ces  entrepri- 
fes  hardies , qui,  jufqu’à  ce  que  la  réulfite  en 
ait  prouvé  la  fagelfe , paroilTent  folles , & doi- 
vent réellement  paroître  telles  à la  multitude. 

Voilà  pourquoi , dit  le  cardinal  de  Richelieu, 
l’ame  foible  trouve  de  l’impolïibilité  dans  le  pro- 
jet le  plus  fimple , lorfque  le  plus  grand  paroît 
facile  à l’ame  forte  ; devant  celle-ci  les  monta- 
gnes s’abaiffent , lorfqu’aux  yeux  de  celle-là  les 
buttes  fe  métamorphofent  en  montagnes. 

Ce  font  en  effet  les  fortes  pallions , qui , plus 
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éclairées  que  le  bon  fens , peuvent  feules  nous 
apprendre  à diftinguer  l’extraordinaire  de  l’im- 
polfible  que  les  gens  fenfés  confondent  prefque 
toujours  enfemble  ; parce  que  n’étant  point  ani- 
més de  pallions  fortes , ces  gens  fenfés  ne  font 
jamais  que  des  hommes  médiocres  : proposition 
que  je  vais  prouver  , pour  faire  fentir  toute  la 
Supériorité  de  l’hommi  paffionné  fur  les  autres 
hommes  , & montrer  qu’il  n’y  a réellement  que 
les  grondés  pallions  qui  puiflént  enfanter  les 
grands  hommes. 

I 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  fupériorité  cTefprit  des  gens  pajfionnés  fur 
les  gens  fenfés. 

] ‘ ' 

.A.vant  le  Succès , fi  les  grands  génies  en  tout 
genre  font  prefque  toujours  traités  de  fous  par 
les  gens  fenfés , c’eft  que  ces  derniers , incapa- 
bles de  rien  de  grand , ne  peuvent  pas  même 
Soupçonner  l’exiftence  des  moyens  dont  fe  fer- 
vent les  grands  hommes  pour  opérer  les  gran- 
des chofes. 

Voilà  pourquoi  ces  grands  hommes  doivent 
toujours  exciter  le  rire , jufqu’à  ce  quils  excitent 
l’admiration.  Lorfque  Parménion  , prelfé  par 
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Alexandre  d’ouvrir  un  avis  furies  propofitions  de 
paix  que  faifoit  Darius  , lui  dit , je  les  accepte- 
rais , fi  j’etois  Alexandre  ; qui  doute,  avant  que 
la  vi&oire  eût  juftifié  la  témérité  apparente  du 
prince  , que  l’avis  de  Parménion  ne  parût  plus 
fage  aux  Macédoniens  que  la  réponfe  d’Alexan- 
dre , & moi  aujji , fi  j’étois  Parménion  ? L’un 
eft  d’un  homme  commurf  & fenfé,  & l’autre  d’un 
homme  extraordinaire.  Or,  il  eft  plus  d’hommes 
delà  première  que  de  la  fécondé  clafle.  Il  eft  donc 
évident  que , fi , par  de  grandes  aérions , le  fils 
de  Philippe  ne  fe  fût  pas  déjà  attiré  le  refpeéfc 
des  Macédoniens , & ne  les  eût  pas  accoutumés 
aux  entreprifes  extraordinaires , fa  réponfe  leur 
eût  abfolument  paru  ridicule.  Aucun  d’eux  n’en 
eût  recherché  le  motif,  & dans  le  fentiment 
intérieur  que  ce  héros  devoit  avoir  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  courage  & de  fes  lumières,  de 
l’avantage  que  l’une  & l’autre  de  ces  qualités  lui 
donnoient  fur  des  peuples  efféminés  & mous , 
tels  que  les  Perfes , & dans  la  connoiflance  enfin 
qu’il  avoit  & du  caraétere  des  Macédoniens  & 
de  fon  empire  fur  leurs  efprits , & par  confé- 
quent  de  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvoit , par 
fes  geftes , fes  difeours  & fes  regards , leur  com- 
muniquer l’audace  qui  l’animoit  lui  - même. 
C’étoient  cependant  ces  divers  motifs , joints  à 
la  foif  ardente  de  la  gloire , qui , lui  faifant , 

avec 


Digitized  by  Google 


Discours  111.  401 

avec  raifon , confidérer  la  victoire  comme  beau- 
coup plus  allurée  qu’elle  ne  le  paroifloit  à Parmé- 
nion , dévoient  en  conféquence  lui  infpirer  aulfi 
une  reponfe  plus  haute. 

Lorfque  Tamerlan  planta  Tes  drapeaux  au  pied 
des  remparts  de  Smyrne , contre  lefquels  venoient 
de  Te  brifer  les  forces  de  l’Empire  Ottoman,  il 
fentoit  la  difficulté  de  fon  entreprife  ; il  favoit 
bien  qu’il  attaqtjoit  une  place  que  l’Europe  chré- 
tienne pouvoir  continuellement  ravitailler:  mais, 
en  l’excitant  à cette  entreprife , la  pallion  de  la 
gloire  lui  fournit  les  moyens  de  l’exécuter.  11 
comble  l’abyme  des  eaux , oppofe  une  digue  à la 
mer  & aux  flottes  Européanes , arbore  fes  éten- 
dards victorieux  fur  les  brèches  de  Smyrne,  & 
montre  à l’univers  étonné  que  rien  n’eftimpoflible 
aux  grands  hommes  (a).  Lorfque  Lycurgue  voulut 
faire  de  Lacédémone  une  république  de  héros  , 
on  ne  le  vit  point , félon  la  marche  lente , & 

(a)  Je  dis  la  même  chofe  de  Guftave.  Lorfqu’à  la  tête 
de  fon  armée  & de  fon  artillerie , profitant  du  moment  où 
l’hiver  avoit  confolidé  la  furfacè  des  eaux  , ce  héros  tra- 
verfe  des  mers  glacées  pour  defeendre  en  Seeland  ; il  favoit^ 
auffi-bicn  que  fes  officiers , qu’on  pouvoir  facilement  s’op- 
pofer  à fa  defeente;  mais  il  favoit  mieux  qu’eux  qu’une 
fage  témérité  confond  prefque  toujours  la  prévoyance  des 
hommes  ordinaires;  que  la  hardiefle  des  entreprifes  en 
afïure  fouvent  le  fuccès;  &.  qu’il  eft  des  cas  où  la  fuprême 
audace  eft  la  fuprême  prudence. 

Tome  1.  Ce 
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dès-lors  incertaine  de  ce  qu’on  appelle  la  fageffe, 
y procéder  par  des  changements  infenfibles.  Ce 
grand  homme,  échauffé  de  la  paffion  de  la  vertu , 
fentoit  que , par  des  harangues  ou  des  oracles 
fuppofés , il  pouvoit  infpirer  à fes  concitoyens  les 
fentiments  dont  lui-même  éroit  enflammé  ; que 
profitant  du  premier  inftant  de  ferveur,  il  pour- 
roit  changer  la  conftitution  du  gouvernement , 
& faire  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  une  révo- 
lution fubire , que , par  les.  voies  ordinaires  de  la 
prudence , il  ne  pourroit  exécuter  que  dans  une 
longue  fuite  d’années.  Il  fentoir  que  les  paffions 
font  femblables  aux  volcans  dont  Pémpnon  fou- 
daine  change  tout-à-coup  le  lit  d’un  fleuve , que 
l’art  ne  pourroit  détourner  qff.en  lui  creufant  un 
nouveau  lit , & par  conféquent  après  des  temps 
& des  travaux  immenfes.  C’eft  ainfi  qu’il  réuffit 
dans  un  projet  peut-être  le  plus  hardi  qui  jamais 
ait  été  conçu , & dans  l’exécution  duquel  échoue- 
roit  tout  homme  fenfé , qui , ne  devant  ce  titre 
de  fenfé  qu’à  ^incapacité  où  il  eft  d’être  mu  par 
des  paffions  fortes,  ignore  toujours  l’art  de  les 

infpirer- 

Ce  font  ces  paffions  qui,  jufles  appréciatrices 
des  moyens  d’allumer  le  feu  de  Penthoufiafme , 
en  ont  fouvent  employé  que  les  gens  fenfés, 
faute  de  conr.oître  à cet  égard  le  cœur  humain , 
ont,  avant  le  fuccès , toujours  regardés  comme 
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puérils  & ridicules.  Tel  eft  celui  dont  fe  fervk 
Périclès,  lorfque  marchant  à l’ennemi,  & vou- 
lant transformer  fes  foldats  en  autant  de  héros , 
il  fait  cacher  dans  un  bois  fombre  , & monter 
fur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  , un 
homme  d’une  taille  extraordinaire , qui , le  corps 
couvert  d’un  riche  manteau , les  pieds  parés  de 
brodequins  brillants , la  tête  ornée  d’une  cheve- 
lure éclatante , apparoît  tout-à-coup  à l’armée  & 
pafle  rapidement  devant  elle  en  criant  au  général: 
Périclès , je  te  promets  la  victoire. 

Tel  eft  le  moyen  dont  fe  fervit  Epaminondas 
pour  exciter  le  courage  des’Thébains , lorfqu’il 
fit  enlever  de  nuit  les  armes  fufpendues  dans  un 
temple , & perfuada  à fes  foldats  que  les  dieux 
protefteurs  de  Thebes  s’y  étoient  armés  pour 
venir  le  lendemain  combattre  contre  leurs  en- 
nemis. 

Tel  eft  enfin  l’ordre  que  Zisîta  donne  au  lit  dô 
la  mort , lorfqu’encore  animé  de  la  haine  la  plus 
violente  contre  les  catholiques  qui  l’avoient  perfiî^ 
cuté , il  commande  à ceux  de  fon  parti  de  l’écor- 
cher immédiatement  apres  fa  mort , & de  faire 
un  tambour  de  fa  peau  ; leur  promettant  la  vic- 
toire toutes  les  fois  qu’au  fon  de  ce  tambour  ils 
marcheroient  contre  les  catholiques,  promefle 
que  le  fuccès  juftifia  toujours. 

On  voit  donc  que  les  moyens  les  plus  décififs , 
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les  plus  propres  à produire  de  grands  effets  , tou- 
jours inconnus  à ceux  qu’on  appelle  les  gens  fenfés, 
ne  peuvent  être  apperçus  que  par  des  hommes 
paflionnés , qui , placés  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  que  ces  héros , euflent  été  affrétés  des 
mêmes  fentiments. 

Sans  le  refpeét  dû  à la  réputation  du  grand 
Condé  , regarderoit-on  comme  un  germe  d’ému- 
lation pour  les  foldats  le  projet  qu’avoit  formé  ce 
prince  de  faire  enrégiftrer  dans  chaque  régiment 
le  nom  des  foldats  qui  fe  feroient  diftingués  par 
quelques  faits  ou  quelques  dits  mémorables  ? 
L’inexécution  de  ce  projet  ne  prouve-t-elle  point 
qu’on  en  a peu  connu  l’utilité  ? Sent-on , comme 
l’illuftre  chevalier  Folard  , le  pouvoir  des  haran- 
gues fur  les  foldats  ? Tout  le  monde  apperçoit-il 
également  toute  la  beauté  de  ce  mot  de  M.  de 
Vendôme , lorfque  témoin  de  la  fuite  de  quelques 
troupes  que  leurs  officiers  tâchoient  en  vain  de 
rallier  , ce  général  fe  jette  au  milieu  des  fuyards  , 
en  criant  aux  officiers  : laijfe^  faire  Us  foldats  ; cc 
nef  point  ici , cef-là  ( montrant  un  arbre  éloigné 
de  cent  pas)  que  ces  troupes  vont  & doivent  fe 
reformer.  Il  ne  laifloit,  dans  ce  difcours , entre- 
voir aux  foldats  aucun  doute  de  leur  courage  : il 
réveilloit  par  ce  moyen  en  eux  les  pallions  de  la 
honte  & de  l’honneur  qu’ils  fe  flattoient  encore 
de  conferver  à fes  yeux.,  C’écoit  l’unique  moyen 
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d’arrêter  ces  fuyards , & de  les  ramener  au  com- 
bat & à la  viétoire. 

Or,  qui  doute  qu’un  pareil  difcours  ne  foit 
un  trait  de  cara&ere?  & qu’en  général  tous  les 
moyens  dont  fe  font  fervis  les  grands  hommes , 
pour  échauffer  les  arnes  du  feu  de  l’enthoufiafme , 
ne  leur  aient  été  infpirés  par  les  pallions  ? Eft-il 
un  homme  fénfé  qui , pour  imprimer  plus  de  con- 
fiance & plus  de  refpeét  aux  Macédoniens  , eût 
autorifé  Alexandre  à fe  dire  fils  de  Jupiter  Ham- 
mon  ? eût  confeillé  à Numa  de  feindre  un  com- 
merce fecret  avec  la  Nymphe Egérie  ? à Zamolxis , 
à Zaleucus , à Mnévès , de  fe  dire  infpirés  par 
Vefta,  Minerve  ou  Mercure?  à Marius  de  traîner 

t 

à fa  fuite  une  difeufe  de  bonne  aventure?  à Ser- 

torius  de  confultcr  fa  biche  ? & enfin  au  comte 

* / • 

de  Dunois  d’armer  une  pucelle  pour  triompher 
des  Anglois? 

• Peu  de  gens  élevent  leurs  penfées  au-delà 
des  penfées  communes  ; moins  de  gens  encore 
ofent  ( b ) exécuter  & dire  ce  qu’ils  penfent.  St 


(b)  Ceux-là  cependant  t'ont  lesfeuls  qui  avancent  l’efprit 
humain.  Lorfqu’il  ne  s’agit  point  de  matière  de  gouverne- 
ment où  les  moindres  fautes  peuvent  influer  fur  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  peuples,  & qu’il  n’eft  queftion  que  de 
fciences,  les  erreurs  mêmes  des  gens  de  génie  méritent  l’é- 
loge & la  reconnoiflànce  du  public;  puifqu’en  fait  de 
fciences , il  faut  qu’une  infinité  d’hommes  fe  trompent 
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oppofer  au  torrent  des  vices  & de  la  corruption’ 
prêt  à fe  déborder  dans  l’Italie.  Occupé  de  l’é- 
tude politique  de  l’hiftoire , habitué  à la  médi- 
tation , à cette  fatigue  d’attention  dont  la  feule 
pallion  de  la  gloire  nous  rend  capables,  il  était, 
par  ce  niôyen , parvenu  a une  efpece  de  divination. 
Audi  prél'ageoit-il  tous  les  malheurs  fous  lefquels 
Rome  alloit  fuccomber,  dans  le  moment  rtiértie 
que  cette  maîtrelfe  du  monde  élevoit  fon  trône 
fur  les  débiis  de  toutes  les  monarchies  de  l’uni- 
vers ; aufli  voy  oit-il  naître  de  toutes  parts  des 
Marius  &des  Sylla;  aufli  entendoit-il  déjà  publier1 
les  funeltes  tables  de  piofcription  ; lorfque  les 
Romains  n’appercevoient  par-tout  que  des  pal- 
mes tiiomphales,  & neritendoient  que  les  Cris  de 
la  viétoire.  Ce  peuple  étoit'  alors  comparable  à 
ces  matelots  qui  voyant  la  mer  calme,  les  zé- 
phyrs enfler  doucement  les  voiles , & rider  la.fur- 
face  des  eaux  , fe  livrent  à une  joie  indifcrere  , 
tandis  que  le  pilote  attentif  voit  s'élever,  àl’ex- 
trêmité  de  l’horifon  , le  grain  qui  doit  bientùp 
bouleverfer  les  mers. 


Si  le  fénat  Romain  n’eut  point  égard  au  con- 
feil  de  Scipion , c’eft  qu’il  eft  peu  de  gens  à qui 
la  connoiflance  du  paflë  & du  préfent  dévoile 
celle  de  l’avenir  (c)  ; c’efl  que  , femblables  au 


(c)  Souvent  un  petit  bien  préfent  fuffit  pour  enivrer 
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chêne , dont  l’accroiffément  ou  le  dépériflement 
eft  infenfible  aux  infe&es  éphémères  qui  rampent 
fous  fon  ombrage,  les  empires  paroiflent  dans 
une  efpece  d’état  d’immobilité  à la  plupart  des 
hommes , qui  s’en  tiennent  d’autant  plus  volon- 
tiers à cette  apparence  d’immobilité,  quelle  flatte 
davantage  leur  parefle  , qui  fe  croit  alors  déchar- 
gée des  loins  de  la  prévoyance. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique.  Lorfque 
les  peuples  croient  les  mers  conftamment  enchaî- 
nées dans  leur  lit , le  fage  les  voit  fucceflivement 
découvrir  & fubmerger  de  vaftes  contrées , & le 
vaifleau  fillonner  les  plaines  que  n’à  guere  fillon- 
noit  la  charrue.  Lorfque  les  peuples  voient  les 
montagnes  porter  dans  les  nues  une  tète  égale- 
ment élevée , le  fage  voit  leurs  cimes  orgueil- 
leufes , perpétuellement  démolies  par  les  fiecles , 
s’ébouler  dans  les  vallons  & les  combler  de  leurs 
ruines.  Mais  ce  ne  font  jamais  que  des  hommes 
accoutumés  à méditer  , qui , voyant  l’univers 
moral,  ainfi  que  l'univers  phyfique,  dans  une 


une  nation,  qui , dans  fon  aveuglement,  traite  d’ennemi 
de  l’état  le  génie  élevé,  qui,  dans  ce  petit  bien  préfent, 
découvre  de  grands  maux  à venir.  On  imagine  qu’en  lui 
prodiguant  le  nom  odieux  de  frondeur , c’eft  la  vertu  qui 
punit  le  vice;  ôtcen’eft,  le  plus  fouvent,  que  lafottife 
qui  lë  moque  de  l’efprit. 
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définition  & une  reproduction  fucceflive  & per- 
pétuelle, peuvent  appercevoir  les  caufes  éloignées 
du  renverfement  des  états.  C’efl  l’œil  d’aigle  des 
partions  qui  perce  dans  l’abyme  ténébreux  de 
l’avenir  : l’indifférence  efl  née  aveugle  & flupide. 
Quand  le  ciel  efl  ferein  & les  airs  épurés , le 
citadin  ne  prévoit  point  l’orage  : c’efl  l’œil  inté- 
rerte  du  laboureur  attentif  qui  voit  avec  effroi  des 
vapeurs  infenfibles  s’élever  de  la  furface  de  la 
terre , fe  condenfer  dans  les  cieux , & les  couvrir 
de  ces  nuages  noirs  dont  les  flancs  entr’ouverts 
vomiront  bientôt  les  foudres  & les  grêles  qui 
ravageront  les  mpiflons. 

Qu’on  examine  chaque  pïÏÏion  en  particulier ; 
l’on  verra  que  toutes  font  toujours  très-éclairées 
fur  l’objet  de  leurs  recherches;  qu’elles  feules 
peuvent  quelquefois  appercevoir  la  caufe  des  effets 
que  l’ignorance  attribue  au  hafard;  qu’elles  feules, 
par  conféquent,  peuvent  rétrécir  & peut-être  un 
jour  détruire  entièrement  l’empire  de  ce  hafard 
dont  chaque  découverte  refTerre  néceffairement 
les  bornes. 

Si  les  idées  & les  aâions  que  font  concevoir 
& exécuter  des  partions  telles  que  l’avarice  ou 
l’amour , font  en  général  peu  eflimées , ce  n’efl 
pas  que  ces  idées  & ces  aClions  n’exigent  fou- 
vent  beaucoup  de  combinaifons  & d’efprit  ; mais 
c’efl  que  les  unes  &les  auttes  font  indifférentes 
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ou  même  nuifibles  au  public  , qui  n’accorde* 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  le  difcours  précédent, 
les  titres  de  vertueufes  ou  de  fpirituelles  qu’aux 
avions  & ayx  idées  qui  lui  font  utiles.  Or  * 
l’amour  de  la  gloire  eft , entre  toutes  les  partions , 
la  feule  qui  puifle  toujours  infpirer  des  aftions  & 
des  idées  de  cette  efpece.  Elle  feule  eilflammoit 
un  roi  d’Orient,  lorfqu’il  s’écrioit  : malheur  aux 
fouverains  qui  commandent  à des  peuples  enclaves. 
Hélas!  les  douceurs  d’une  jufie  louange,  dont  les 
dieux  & les  héros  font  fi  avides , ne  font pas  faites 
pour  eux.  O peuples , ajoutoit-il , afe^v  ils  pour 
' avoir  perdu  le  droit  de  blâmer  publiquement  vos 
martres  , vous  ave^  perdu  le  droit  de  les  louer  : 
l’éloge  de  l’efclave  eft  fufpecl  ; T infortuné  qui  le 
régit  ignore  toujours  s’il  eft  digne  d! eftime  où  de 
mépris.  Eh!  quel  tourment  pour  une  ame  noble, 
que  de  vivre  livrée  au  fupplice  de  cette  incer- 
titude ! 

De  pareils  fentiments  fuppofent  toujours  une 
paflion  ardente  pour  la  gloire.  Cette  pafiion  eft 
l’ame  des  hommes  de  génie  & de  talent  en  tout 
genre;  c’eft  à ce  defir  qu’ils  doivent l’enthou- 
liafrne  qu’ils  ont  pour  leur  art  , qu’ils  regardent 
quelquefois  comme  la  feule  occupation  digne  de 
l’efprit  humain  ; opinion  qui  les  fait  traiter  de 
fous  par  les  gens  fenfés  , mais  qui  ne  les  fait 
jamais  confidérer  comme  tels  par  l’homme  edai-* 
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ré , qui , dans  la  caufe  de  leur  folie  , apperçoit 
celle  de  leurs  talents  & de  leurs  fuccès. 

La  conclufion  de  ce  chapitre , c’elt  que  ces 
gens  fenfés  , ces  idoles  des  gens  médiocres , font 
toujours  fort  inférieurs  aux  gens  paffionnés  ; & 
que  ce  font  les  pallions  fortes  qui , nous  arra- 
chant à la  parcfle , peuvent  feules  nous  douer 
de  cette  continuité  d’attention  à laquelle  eft  at- 
tachée la  fupéi  iorité  d’efprit.  Il  ne . me  relie  y 
pour  confirmer  cette  vérité  , qu’à  montrer  dans 
le  chapitre  fuivant  que  ceux-là  memes  qu’on 
place , avec  raifon  , au  rang  des  hommes  illuf- 
tres , rentrent  dans  la  dalle  des  hommes  les 
plus  médiocres  , au  moment  même  qu  ils  ne  font 
plus  foutenus  du  feu  des  pallions. 
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CHAPITRE  VIII.' 

On  devient fiupide  dès  qu'on  cejfe  d’être  pajftonne. 

Cette  propofîtion  eft  une  conféquence  né- 
ceffaire  de  la  précédente.  En  effet,  fi  Phomme 
épris  du  defir  le  plus  vif  de  l’eftime , & capable, 
en  ce  genre , de  la  plus  forte  paftion , n’eft  point 
à portée  de  fatisfaire  ce  defir,  ce  defir  ceffera 
bientôt  de  l’animer  ; parce  qu’il  eft  de  la  nature 
de  tout  defir  de  s’éteindre , s’il  n’eft  point  nourri 
par  l’efpérance.  Or , la  même  caufe , qui  étein- 
dra en  lui  la  paftion  de  l’eftime  , y doit  nécef- 
fairement  étouffer  le  germe  de  l’efprit. 

Qu’on  nomme  à la  recette  d’un  péage,  ou  à 
quelque  emploi  pareil , des  hommes  aulli  paflion- 
nés  pour  l’eftime  publique  que  dévoient  l’être  les 
Turenne , les  Condé , les  Defcartes , les  Corneille 
& les  Richelieu  : privés , par  leur  pofition , de 
tout  efpoir  de  gloire , ils  feront  à l’inftant  dépour- 
vus de  l’efprit  néceffaire  pour  remplir  de  pareils 
emplois.  Peu  propres  à l’étude  des  ordonnances 
ou  des  tarifs , ilp  feront  fans  talents  pour  un 
emploi  qui  peut  les  rendre  odieux  au  public  : ils 
n’auront  que  du  dégoût  pour  une  fcience  dans 
laquelle  l’homme  qui  s’eft  le  plus  profondément 
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înftruit,  & qui  s’eft , en  conféquence , couché 
très-favant  & très  - refpeôtable  à fes  propres 
yeux , peut  fe  réveiller  très-ignorant  & très-inu- 
tile , fi  le  inagiftrat  a cru  devoir  fupprimer  ou 
fimplifier  ces  droits.  Entièrement  livrés  à la  force 
d’inertie  , de  pareils  hommes  feront  bientôt  in- 
capables de  toute  efpece  d’application. 

Voilà  pourquoi , dans  la  geftion  d’une  place 
fubalterne  , les  hommes , nés  pour  le  grand  , 
font  fouvent  inférieurs  aux  efprits  les  plus  com- 
muns. Vefpafien,  qui,  fur  le  trône,  fut.l’admi- 
ration  des  Romains,  avoit  été  l’objet  de  leur 
mépris  dans  la  charge  de  préteur  (a).  L’aigle , 
qui  perce  les  nues  d’un  vol  audacieux,  rafe  la 
terre  d’un  aile  moins  rapide  que  l’hirondelle. 
Détruilez  dans  un  homme  la  palïion  qui  l’ani- 
me , vous  le  privez  au  même  inftant  de  toutes 
•fes  lumières  : il  femble  que  la  chevelure  de  Sam- 
fon  foit  à cet  égard  , l’emblème  des  pallions  : 
cette  chevelure  eft-elle  coupée;  Samion  n’eft 
plus  qu’un  homme  ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  vérité  par  un  fécond  exem- 
ple , qu’on  jette  les  yeux  fur  ces  ufurpateurs 
d’orient,  qui  à beaucoup  d’audace  & de  prudence 
joignoient  néceflairement  de  grandes  lumières; 


(a)  Caligula  fit  remplir  de  boue  la  robe  de  Vefpafien , 
pour  n’avoir  pas  eu  foin  de  faire  nettoyer  les  rues. 
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qu’on  fe  demande  pourquoi  la  plupart  d’entr’eux 
n’ont  montré  que  peu  d’efprit  fur  le  trône  ; pour- 
qupi,  fort  inférieurs  en  général  aux  ufurpateurs 
d’occident , il  n’en  eft  prefqu’aucun , comme  le 
prouve  la  forme  des  gouvernements  Afiatiques  , 
qu’on  puiffe  mettre  au  nombre  des  législateurs. 
Ce  n’eft  pas  qu’ils  fuffent  toujours  avides  du  mal- 
heur de  leurs  fujets  : mais  c’eft:  qu’en  prenant  la 
couronne , l’objet  de  leur  defir  étoit  rempli  : c’eft 
qu’aflurés  de  fa  pofTefïion  par  la  baffeffe  ,1a  fou- 
rmilion & l’obéiflance  d’un  peuple  efclave,  la 
paffion  , qui  les  avoir  portés  à l’empire,  cefToit 
alors  de  les  animer  : c’eft  que , n’ayant  plus  de 
motifs  affez  puiflants  pour  les  déterminer  à fup- 
porter  la  fatigue  d’attention  que  fuppofent  la 
découverte  & l’établiflement  des  bonnes  loix  , 
ils  étoient , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , dans 
le  cas  de  ces  hommes  fenfés  qui,  n étant  ani- 
més d’aucun  defir  vif,  n’ont  jamais  le  courage 
de  s’arracher  aux  délices  de  la  parefle.  ( 

Si  dans  l’occident,  au  contraire,  plufieurs  ufur- 
pateurs ont  fur  le  trône  fait-  éclater  de  grands 
talents , li  les  Augufte  & les  Cromwel  peuvent 
être  mis  au  rang  des  légiflateurs  , c’eft  qu  ayant 
affaire  à des  peuples  impatients  du  frein , & dont 
l’ame  étoit  plus  hardie  & plus  élevée,  la  crainte 
de  perdre  l’objet  de  leurs  defirs  attifoit , fi  j ofe 
le  dire , toujours  en  eux  la  paflion  de  l’ambition. 


Digitized  by  Google 


Discours  111.  41 5 

Elevés  fur  des  trônes  fur  lefquels  ils  ne  pouvoient 
impunément  s’endormir,  ils  fentoient  qu’il  falloir 
fe  rendre  agréables  à des  peuples  fiers , établir 
des  loix  ( b ) utiles  pour  le  moment , tromper  ces 
peuples  , & , du  moins , leur  en  impofer  par  le 
fantôme  d’un  bonheur  paflager , qui  les  dédom- 
mageât des  malheurs  réels  que  l’ufurpation  en- 
traîne après  elle. 

C’efl  donc  aux  dangers , auxquels  ces  derniers 
ont  fans  ceffe  été  expofésfur  le  trône,  qu’ils  ont 
dû  cette  fupériorité  de  talents  qui  les  place  au 
deffus  de  la  plupart  des  ufurpateurs  d’orient  : ils 
étoient  dans  le  cas  de  l’homme  de  génie  en  d’au- 
tres genres , qui , toujours  en  butte  à la  critique, 
& perpétuellement  inquiet  dans  la  jouiffance 
d’une  réputation  toujours  prête  à lui  échapper , 
fent  qu’il  n’eft  pas  feul  échauffé  de  la  patlion 
de  la  vanité;  & que,  fi  la  fienne  lui  fait  defi- 
rer  l’eftime  d’autrui , celle  d’autrui  doit  confiâm- 


es) C’eû  ce  qui  a mérité  à Cromwel cette  épitaphe: 
Cy  gît  le  dejlruéteur  d'un  pouvoir  légitime , 

Jufqu’à  fon  dernier  jour  favorifé  des  deux  , 

Dont  les  vertus  méritoient  mieux 
Que  le  feeptre  acquis  par  un  crime • 

Par  quel  deflin  faut-il , par  quelle  étrange  loi , 

Qu’à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne  , 
Ce  foit  Vufurpateur  qui  donne 
L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 
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ment  la  lui  refufer,  fi  par  des  ouvrages  utiles  & 
agréables,  & par  de  continuels  efforts  d’efprit, 
il  ne  les  confole  de  la  douleur  de  le  louer. 
C’eft  fur  le  trône  en  tous  les  genres , que  cette 
crainte  entretient  l’efprit  dans  l’état  de  fécon- 
dité : cette  crainte  eft-elle  anéantie;  le  reflort 
de  l’efprit  eft  détruit. 

Qui-doute  qu’un  phyficien  ne  porte  infiniment 
plus  d’attention  à l’examen  d’un  fait  de  phyfique, 
fouvent  peu  important  pour  l’humanité,  qu’un 
fultan  à l’examen  d’une  loi  d’où  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  plufieurs  milliers  d’hom- 
mes? Si  ce  dernier  emploie  moins  de  temps  à 
méditer , à rédiger  fes  ordonnances  & fes  édits , 
qu’un  homme  d’efprit  à compofer  un  madrigal 
ou  une  épigramme , c’eft  que  la  méditation , 
toujours  fatigante , eft , pour  ainfi  dire  t contraire 
à notre  nature  (c)  ; & qu’à  l’abri , fur  le  trône  * 
& de  la  punition  & des  traits  de  la  fatyre , un  ful- 
tan n’a  point  de  motif  pour  triompher  d’une  pa- 
reffe  dont  la  jouiffance  eft  fi  agréable  à tous  les 
hommes. 


(c)  Quelques  philofophes  ont,  à ce  fujet,  avancé  ce 
paradoxe,  que  les  efclaves,  expofés  aux  plus  rudes  travaux 
du  corps,  trouvoient,  peut-être,  dans  le  repos  de  l’efprit 
dont  ils  jouiffoient,  une  coropenfation  à leurs  peines;  & 
que  ce  repos  de  l’efprit  rendoit  fouvent  la  condition  de 
l’efclave  égale  en  bonheur  à celle  du  maitre. 
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• ïl  paroît  donc  que  l’aâivité  de  l’efprit  dépend 
de  l’a&ivité  des  pallions.  C’eft  auflî  dans  l’âge 
des  pallions,  c’eft-à-dire,  depuis  vingt-cinq  juf- 
qu’à  trente-cinq  & quarante  ans , qu’on  eft  capa- 
ble des  plus  grands  efForts , & de  vertu  & de  gé- 
nie. A cet  âge , les  hommes , nés  pour  le  grand , 
ont  acquis  une  certaine  quantité  de  connoiflances, 
fans  que  leurs  pallions  aient  encore  prefque  rien 
perdu  de  leur  aftivité  : cetâgepalTé,  les  pallions 
s’affoibliflent  en  nous , & voilà  le  terme  de  la 
croiflance  de  l’efprit  ; l’on  n’acquiert  plus  alors 
d’idées  nouvelles , & quelque  lùpérieurs  que 
foient  dans  la  fiiite  les  ouvrages  que  l’on  com- 
pofe , on  ne  fait  plus  qu’appliquer  & développer 
les  idées  conçues  dans  le  temps  de  l’efFervefcence 
des  pallions , & dont  on  n’avait  point  encore  fait 
ufage. 

Au  relie,  ce  n’eft  point  uniquement  à l’âge 
qu’on  doit  toujours  attribuer  l’afFoiblilTement  des 
pallions.  On  celle  d’etre  pallionné  pour  un  objet  » 
lorfque  le  plaifir  qu’on  fe  promet  de  fa  poffelfioa 
n’eft  point  égal  à la  peine  nécefl'aire  pour  l’ac- 
quérir : l’homme  amoureux  de  la  gloire  n’y  fa- 
crifïe  fes  goûts  qu’autanr  qu’il  fe  croit  dédom- 
magé de  ce  facrifice  par  l’eftime  qui  en  eft  le 
prix.  C’eft  pourquoi  tant  de  héros  ne  pouvoient 
que  dans  le  tumulte  des  camps  & parmi  les  ehanti 
dç  vi&oire,  échapper  aux  filets  de  la  volupté  i 

Tome  l i J)  d 
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c’eft  pourquoi  le  grand  Condé  ne  maitrifoit  Ton 
humeur  qu’un  jour  de  bataille , où  , dit-on  , il 
étoit  du  plus  grand  fang-froid  : c’eft  pourquoi, 
fi  l’on  peut  comparer  aux  grandes  chofes  celles 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  petites , Dupré , 
trop  négligé  dans  fa  marche  ordinaire , ne  triom- 
'phoit  de  cette  habitude  qu’au  théâtre,  où  les 
applaudiffements  & l’admiration  des  fpeaateurs  le 
dédommagement  de  la  peine  qu’il  prenoit  pour 
leur  plaire.  On  ne  triomphe  point  de  fes  habi- 
tudes & de  fa  parefTe , fi  l’on  n’eft  amoureux  de 
la  gloire  ; & les  hommes  illuftres  ne  font  quel- 
quefois fenfibles  qu’à  la  plus  grande.  S’ils  ne 
peuvent  envahir  prefqu’en  entier  l’empire  de  l’ef- 
time , la  plupart  s’abandonnent  à une  honteufe 

pareils.  L’extrême  orgueil  & l’extrême  ambition 

produifent  fouvent  en  eux  l’effet  de  1 indifférence 
& de  la  modération.  Une  petite  gloire  en  effet 
n’eft  jamais  defirée  que  par  une  petite  ame.  Si 
les  gens , fi  attentifs  dans  la  maniéré  de  s’ha- 
biller, de  fe  préfenter  & de  parler  dans  les  com- 
pagnies , font  en  général  incapables  des  gran- 
des chofes,  c’eft  non-feulement  parce  qu’ils  per- 
dent à l’acquifition  d’une  infinité  de  petits  talents 
& de  petites  pesions,  un  temps  qu’ils  pour- 
roient  employer  à la  découverte  de  grandes  idées 
& à la  culture  de  grands  talents  ; mais  encore 
parce  que  la  recherche  d’une  petite  gloire  fup- 


Digitized  by  Google 


Discours  III.  41^ 

pofe  en  eux  des  defirs  trop  foibles  & trop  mode-» 
rés.  Audi  les  grands  hommes  font-ils  , prefque 
tous , incapables  de  petits  foins  & de  petites 
attentions  néceflaires  pour  s’attirer  de  la  con- 
fidération  ; ils  dédaignent  de  pareils  moyensi 
Méfiez-vous , difoit  Sylla  en  parlant  de  Céfar, 
de  ce  jeune  homme  qui  maixhe  fi  immodefiement 
dans  les  rues  ; je  vois  en  lui  plufieurs  Marius. 

J’ai  fait , je  crois , fuffifamment  fentir  que 
l’abfence  totale  des  partions , fi  elle  pouvoit  exip 
ter,  produiroit  en  nous  le  parfait  abrutiflement  , 
& qu’on  approche  d’autant  plus  de  ce  terme  i 
qu’on  eft  moins  paffionné  (</).  Les  partions  font , 
en  effet , le  feu  célefte  qui  vivifie  le  monde  moral  ; 
c’eft  aux  partions  que  les  fciences  & les  arts  doi- 
vent leurs  découvertes , & l’ame  fon  élévation.  Si 
l’humanité  leur  doit  aufli  fes  vices  & la  plupart 
de  fes  malheurs  ; ces  malheurs  ne  donnent  point 


(<f)  C’eft  le  défaut  de  partions  qui  produit  fouvent 
l’entêtement  qu’on  reproche  aux  gens  bornés.  Leur  peu  d’in- 
telligence fuppofe  qu’ils  n’ont  jamais  eu  le  defir  de  s’inftrui- 
re,  ou  qu’au  moins  ce  defir  a toujours  été  très-foible  &très- 
fubordonné  à leur  goût  pour  la  pareffe.  Or , quiconque 
nedefire  point  de  s’éclairer,  n’a  jamais  de  motifs  luffilanu 
pour  changer  d’avis  : il  doit,  pour  s’épargner  la  fatigue 
de  l’examen,  toujours  fermer  l’oreille  aux  repréfentations 
de  la  raifon  ; & l’opiniâtreté  eft  , dans  ce  cas  ; l’effet  né«fc> 
faire  de  la  pareffe^ 
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aux  moraliftes  le  droit  de  condamner  les  par- 
tions & de  les  traiter  de  folie.  La  fublime  vertu 
& la  fageffe  éclairée  font  deux  affez  belles  pro- 
ductions de  cette  folie , pour  la  rendre  refpeêiable 
à leurs  yeux. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai  dit  fur 
ks  partions , c’eft  que  leur  force  peut  feule  con- 
trebalancer en  nous  la  force  de  la  parert’e  & de 
l’inertie , nous  arracher  au  repos  & à la  ftupidité 
vers  laquelle  nous  gravitons  fans  cefle , & nous 
douer  enfin  de  cette  continuité  d’attention  à 
laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  de  talent. 

Mais  , dira-t-on  , la  nature  n’auroit-elle  pas 
donné  aux  divers  hommes  d’inégales  difpofitions  à 
l’efprit , en  allumant  dans  les  uns  des  partions  plus 
fortes  que  dans  les  autres  ? Je' répondrai  à cette 
queftion  que , fi , pour  exceller  dans  un  genre , 
il  n’eft  pas  nécefTaire , comme  je  l’ai  prouvé  plus 
haut,  d’y  donner  toute  l’application  dont  on  eft 
capable  ; il  n’eft  pas  néceflaire  non  plus , pour  s’il- 
luftrer  dans  ce  même  genre , d’être  animé  de  la 
plus  vive  paflion , mais  feulement  du  degré  dé 
partions  fuffifant  pour  nous  rendre  attentifs.  D’ail- 
leurs , il  eft  bon  d’obferver  qu’en  fait  de  partions 
les  hommes  ne  différent  peut-être  pas  entr’eux 
autant  qu’on  l’imagine.  Pour  favoir  fi  la  nature , 
à cet  égard , a fi  inégalement  partagé  fes  dons  , 
il  faut  examiner  fi  tous  les  hommes  font  fufcep- 
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tibles  de  paillons,  &,  pour  cet  effet,  remonter 
jufqu’à  leur  origine. 

< 

« 1--  ■ ■ -1 — i 

CHAPITRE  IX. 

De  r origine  des  pajfions. 

3P  O U R s’élever  à cetre  connoiffance , il  faut  * 
diftinguer  deux  fortes  de  paillons. 

Il  en  e II  qui  nous  font  immédiatement  données 
par  la  nature:  il  en  eft  aufli  que  nous  ne  devons 
qu’à  l’établiffement  des  lpciétés.  Pour  favoir  la- 
quelle de  ces  deux  différentes  efpeces  de  paillons 
a produit  l’autre  , qu’on  fe  tranlporte  en  efprit  aux 
premiers  jours  du  monde.  L’on  y verra  la  nature, 
par  la  foif , la  faim  , le  froid  & le  chaud , avertir 
l’homme  de  fes  befoins,  & attacher  une- infinité 
de  plaifirs  & de  peines  à la  fatisfaétion  ou  à la 
privation  de  ces  befoins  : on  y verra  l’homme 
capable  de  recevoir  des  imprefllons  de  plàifir  & 
de  douleur,  & naître,  pour  ainfi  dire  , avec 
l’amour  de  l’un  & la  haine  de  l’autre.  Tel  eft 
l’homme  au  fortir  des  mains  de  la  nature. 

. Or , dans  cet  état , l’envie , l’orgueil , l’avarice , 
l’ambition  n’exiftoient  point  pour  lui  : uniquement 
fenfible  au  plaifir  & à la  douleur  phyfiques , U 
ignoroit  toutes  ces  peines  & ces  plaifirs  fâétices 
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que  nous  procurent  les  partions  que  je  viens  de 
nommer.  De  pareilles  pallions  ne  nous  font  donc 
pas  immédiatement  données  par  la  nature  : mais 
leur  exirtence  , qui  fuppofe  celle  des  fociétés , 
fuppofe  encore  en  nous  le  germe  caché  de  ces 
mêmes  pallions.  C’eft  pourquoi , fi  la  nature  ne 
nous  donne,  en  naiflant,  que  des  befoins , c’eft 
dans  nos  befoins  & nos  premiers  defirs  qu’il  faut 
chercher  l’origine  de  ces  partions  fa&ices , qui  ne 
peuvent  jamais  être  qu’un  développement  de  la 
faculté  de  fentir. 

Il  femble  que , dans  l’univers  moral  comme 
dans  l’univers  phylique , Dieu  n’ait  mis  qu’un  foui 
principe  dans  tout  ce  qui  a été.  Ce  qui  eft , & 
ce  qui  fera , n’eft  qu’un  développement  néceflaire. 

Il  a dit  à la  matière  : je  te  doue  de  la  force, 
.Aurtî-tôt  les  éléments,  fournis  aux  loix  du  mou- 
vement, mais  errants  & confondus  dans  les  déferts 
de  l’elpace,  ont  formé  mille  alfemblages  monf- 
trueux  , ont  produit  mille  chaos  divers , jufqu’à 
ce  qu’enfin  ils  fe  foient  placés  dans  l’équilibre  & 
l’ordre  phyfique  dans  lequel  on  fuppofe  main- 
tenant l’univers  rangé. 

Il  femble  qu’il  ait  dit  pareillement  à l’homme  : 
je  te  doue  de  la  fenfibilité , c’eft  par  elle  qu’aveugle 
inftrument  de  mes  volontés , incapable  de  con- 
naître la  profondeur  de  mes  vues,  tu  dois,  fans 
îe  favoir,  remplir  tous  mes  deffeins.  Je  te  mets. 
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fous  la  garde  du  plaifir  & de  la  douleur  2 l’un  & 
l’autre  veilleront  à tes  penfees,  à tes  aétions  ; 
engendreront  tes  pafïions , exciteront  tes  aver- 
fions , tes  amitiés , tes  tendreffes  , ■ tes  fureurs  ; 
allumeront  tes  defirs , tes  craintes , tes  efpéfanceî^ 
te  dévoileront  des  vérités , te  plongeront  dans  de* 
erreurs  ; & , après  t’avoir  fait  enfanter  mille  fyf- 
têmes  abfurdes  & différents  de  morale  & de  légis- 
lation , te  découvriront  un  jour  les  principes  Sim- 
ples , au  développement  defquels  font  attachés  l’or-  u 
dre  & le  bonheur  du  monde  moral.  1 1 

En  effet,  fuppofons  que  le  ciel  anime  tout-à- 
coup  plufieurs  hommes  : leur  première  occupation 
fera  de  fatisfaire  leurs  befoin's  ; biéntôt  après  ils 
effaieront , pardescris , d’exprimerles  impreflions 
de  plaifir  & de  douleur  qu’ils  reçoivent.  Ces  pre- 
miers cris  formeront  leui-  première  langue  ; qui", 

•à  en  juger  par  la  pauvreté  3e  quelques  langue* 
•fauvages , a dm  d’abord  être  ’ très-courte , & fe 
réduire  à ces  premiers  fons.  Lorfque  les  hommes*, 
plus  multipliés , Commenceront  à lé  répandre  liir 
■la  furfacedti  monde;  & que,  Semblables  aux 
vagues  dont  l’Océan  couvre  au  loin  fes  rivages  6c 
qui  rentrent  aufli-tôt  dans  fon  fein , plufieurs 
■générations  fe  feront  montrées  à la  terre , & fe- 
ront rentrées  dans  le  gouffre  où  s’a by ment  les 
êtres  : lorfque  les  familles  feront  plus  voifines  les 
unes  des  autres  ; alors  le  defir  commun  de  pofféder 
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les  mêmes  chofès,  telles  que  les  fruits  d’un  certain 
arbre  ou  les  faveurs  d’une  certaine  femme , excite- 
ront en  eux  des  querelles  & des  combats  : de  là 
naitrontlacolereôçla  vengeance.  Lorlque,  faoulés 
de  fang , & las  de  vivre  dans  une  crainte  perpé- 
tuelle , ils  auront  confenti  à perdre  un  peu  de  cette 
liberté  qu’ils  ont  dansTétat  naturel , & qui  leur  eft 
•nuifible;  alors  ils  feront  entr’eux  des  conventions  ; 
■c es  conventions  feront  leurs  premières  loix.  Les 
> faites , il  faudra  charger  quelques  hommes 
de  leur  exécution  : & voilà  les  premiers  magiftrats. 
-Ces  magiftrats  grofliers  de. peuples  fauvages  habi- 
teront d’abord  les  forêts.  Après  en  avoir,  en  par- 
tie, détruit,  les:  animaux;  lorfque  les  peuples  ne 
vivront  plus  dejeur  chaTTe  ^ Ja  difette  des  vivres 
leur  enfeignera  IVrt  d’élever  des  troupeaux;  Ces 
troupeaux  fourniront^  leurs  befoins , &les  peu- 
ples chafteurs  feront  changés  en  peupfospafteurS. 
Après  un  certain  pombrjs  de'fkclts , lorfque  ces 
derniers  fe  fèron r.extrê rnemen tfiwltipliés , & que 
la  terre  ne  pourra, dans  le  mène  efpace/fubvenir 
à la  nourriture  d’un  plus  grand  nombced’habitantf, 
fans  être  fécondée  par  Je  travail  JvîrHain  ; alors  les 
peuples  pafteurs  difparoirront;  & feront  place 
aux  peuples  cultivateurs.  ;Le  befoin  de  la  faim  , 
en  leur  découvrant  l’art  de  l’agriculture  , leur 
enfeignera  bientôt  après  l’art  de  mefurer  & de 
partager  les  terres.  Ce  partage  fait il  faut  aflurer 
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à chacun  Tes  propriétés,  & de  là  une  foule  de 
fciences  &de  loix.  Les  terres,  parla  différence 
de  leur  nature  & de  leur  culture , portant  des 
fruits  différents,  les  hommes  feront  entr’euxdes 
échanges , fentiront  l’avantage  qu’il  y auroit  à 
convenir  -d’un  échange  général  qui  repréfentât 
toutes  les  denrées  ; & ils  feront  choix , pour 
cet  effet , de  quelques  coquillages  ou  de  quelques 
métaux.  Lorfque  les  fociétés  en  feront  à ce  point 
de  perfection , alors  toute  égalité  entre  les  hom- 
mes fera  rompue  ; on  diilmguera  des  fupérieurs 
& des  inférieurs  : alors  ces  -mots  de  bien  & de 
'mal , créés  pour  exprimer  les  fenfatkms  de  plaifir 
..ou  de  douleur  phyfrque , que  nous  recevons  des 
objets  extérieurs,  s’étendront  généralement  à tout 
ce  qui  peut  nous  procurer  l’une  ou  l’autne  de 
ces  fenfatipns , les  accroître  ou  les  diminuer  ; 
telles  font  les  richeffes  & l’indigence  : alors  les 
richeffes  & les  honneurs  , par  les  avantages  qui 
y feront  attachés  , deviendront  l’objet  général 
du  defir  des  hommes.  De  là  naîtront , félon  la 
forme  différente  des  gouvernements , des  partions 

criminelles  ou  vertueufes  : telles  font  l’envie  « 

* 

l’avarice,  l’orgueil,  l’ambition,  l’amour  delà 
patrie , la  partion  de  la  gloire , la  magnani- 
mité , & même  l’amour , qui  ne  nous  étant 
donné  par  la  nature  que  comme  un  befoin , de- 
viendra , en  fe  confondant  avec  la  vanité , une 
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partion  fa&ice,  qui  ne  fera,  comme  les  autres,' 
qu’nn  développement  de  la  fenfibilité  phyfique. 

Quelque  certaine  que  foit  cette  conclufion  , il 
eft  peu  d’hommes  qui  conçoivent  nettement  les 
idées  dont  elleréfulte.  D’ailleurs,  en  avouant  que 
nos  partions  prennent  originairement  leur  fource 
dans  la  fenfibilité  phyfique , on  pourroit  croire 
encore  que , dans  l’état  aétuel  où  font  les  nations 
policées , ces  partions  exiftent  indépendamment 
de  la  caufe  qui  les  a produites.  Je  vais  donc , en 
fuivant  la  métamorphofe  des  peines  & des  plai- 
sirs phyfiques,  en  peines  & en  plaiiirs  fà&ices 
montrer  que , dans  des  partions , telles  que  l’ava- 
rice , l’ambition,  l’orgueil  & l’amitié,  dont  l’objet 
paroit  le  moins  appartenir  aux  plaifirs  des  fens , 
c’eft  cependant  toujours  la  douleur  & le  plaifir 
phyfiques  que  nous  fuyons  ou  que  nous  recher- 
chons. 
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CHAPITRE  X. 

De  l avarice, 

I/o  r & l’argent  peuvent  être  regardés  com- 
me des  matières  agréables  à la  vue.  Mais , fi 
l’on  ne  defiroit  dans  leur  pofleflion  que  le  plaifir 
> produit  par  l’éclat  & la  beauté  de  ces  métaux  , 

l’avare  fe  contenterait  de  la  libre  contemplation 
des  richefles  çntaffées  dans  le  tréfor  public.  Or, 
comme  cette  vue  ne  fatisferoit  pas  fa  paflion , 
il  faut  que  l’avare  , de  quelque  efpece  qu’il  foit , 
pu  defire  les  richefles  comme  l’échange  de  tous 
les  plaifirs,  ou  comme  l’exemption  de  toutes 
les  peines  attachées  à l’indigence. 

Ce  principe  pofé,  je  dis  que  l’homme  n’étant, 
par  fa  nature,  fenfible  qu’aux  plaifirs  des  fens, 
ces  plaifirs , par  conféquent,  font  l’unique  objet 
de  fes  defirs.  La  paflion  du  luxe , de  la  magni- 
ficence dans  les  équipages , les  fêtes  & les  ameu- 
blements , eft  donc  une  paflion  faétice , nécef- 
fairement  produite  par  les  befoins  phyfiques  ou 
de  l’amour  ou  de  la  table.  En  effet , quels  plai- 
firs réels  ce  luxe  & cette  magnificence  procure- 
roient-ils  à l’avare  voluptueux,  s’il  ne  les  confi- 
dçrçit  comme  un  moyen  ou  de  plaire  aux  fenv 
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mes  y s’il  les  aime  , & d’en  obtenir  des  faveurs, 
ou  d’en  impofer  aux  hommes  & de  les  forcer , 
par  l’efpoir  confus  d’une  récompenfe , à écarter 
de  lui  toutes  les  peines  & à raflembler  près  de 
lui  tous  les  plaifirs  ? v . 

Dans  ces  avares  voluptueux , qui  ne  méritent 
pas  proprement  le  nom  d’avarfe , l’avarice  eft 
donc  l’effet  immédiat  de  la  Crainte  , de  la  dou- 
leur & de  l’amour  du  plaifir  phyfique.  Mais , 
dira-t-on , comment  ce  même  amour  du  plaifir , 
ou  cette  même  crainte  de  la  douleur,  peuvent- 
ils  l’exciter  chez  les  vrais  avares,  chez  ces  avares 
infortunés  qui  n’échangent  jamais  leur  argent 
contre  des  plaifirs?  S’ils  partent  leur  vie  dans  la 
difette  du  néceflaire,  & s’ils  s’exagerent  à eux- 
mêmes  & aux  autres  le  plaifir  attaché  à la  pof* 
fertion  de  l’or,  c’eft  pour  s’étourdir  fur  un  mal- 
heur que  perfonne  ne  veut  ni  ne  doit  plaindre. 

Quelque  furprenante  que  foit  la  contradiéiioù 
qui  fe  trouve  entre  leur  conduite  & les  motifs 
qui  les  font  agir,  je  tâcherai  de  découvrir  la 
caufe  qui , leur  laiffant  defirer  fans  cefle  le  plaifir , 
doit  toujours  les  en  priver. 

J’obferverai  d’abord  que  cette  forte  d’avarice 
prend  fa  fource  dans  une  crainte  excefTive  & ri- 
dicule, & de  la  poflibilité  de  l’indigence  & des 
maux  qui  y font  attachés.  Les  avares  font  âflez 
Semblables  aux  hypocondres  qui  vivent  dans  des 
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tranfes  perpétuelles,  qui  voient  par-tout  des  dan-» 
gers , & qui  craignent  que  tout  ce  qui  les  'ap- 
proche ne  les  cafle. 

C’eft  parmi  les  gens  nés  dans  l’indigence  qu’oq 
rencontre  le  plus  communément  de  ces  fortes 
d’avares  ; ils  ont  par  eux-mêmes  éprouvé  ce  que 
la  pauvreté  entraîne  de  maux  à fa  fuite  : auflî 
leur  folie , à cet  égard , eft-elle  plus  pardonna- 
ble qil’elle  ne  le  feroit  à des  hommes  nés  dans 
l’abondance , parmi  lefquels  on  ne  trouve  guere 
que  des  avares  faftueux  ou  voluptueux. 

Pour  faire  voir  comment,  dans  les  premiers  f 
la  crainte  de  manquer  du  nécefiaire  les  force 
toujours  à s’en  priver  ; fuppofons  qu’accablé  dû 
faix  de  l’indigence,  quelqu’un  d’entr’eux  con- 
çoive le  projet  de  s’y  fouftraire.  Le  projet  conçu, 
l’efpérance  aufli-tôt  vient  vivifier  fon  ame  afiàif- 
fée  par  la  mifere;  elle  lui  rend  l’aftivité,  hd 
fait  chercher  des  protefteurs  , l’enchaîne  dans 
l’antichambre  de  fes  patrons , le  force  à s’intri- 
guer auprès  des  miniftres , à ramper  aux  pieds 
des  grands  & à fe  dévouer  enfin  au  genre  de 
vie  le  plus  trifte,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu 
quelque  place  qui  le  mette  à l’abri  de  la  mifera, 
Parvenu  à cet  état , le  plaifir  fëra-t-il  l’unique 
objet  de  fa  recherche?  Dans  un  homme  qui, 
par  ma  fuppofition , fera  d’un  caraéïere  timide 
& défiant , le  fouvenir  vif  des  maux  qu’il  a éprour 
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vés  doit  d’abord  lui  infpirer  le  defir  de  s’y  fouf* 
traire , & le  déterminer  , par  cette  raifon , à fo 
refufer  jufqu’à  des  befoins  dont  il  a,  par  la 
pauvreté  , acquis  l’habitude  de  fe  priver.  Une 
fois  au-defTus  du  befoin,  fi  cet  homme  atteint 
alors  l’âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  ; fi 
l’amour  du  plaifir  j dont  chaque  inftant  émoufle 
la  vivacité  , fe  fait  moins  vivement  fenrir  à fon 
cœur , que  fera-t-il  alors  ? Plus  difficile  en  plai- 
sirs , s’ils  aime  les  femmes , il  lui  en  faudra  de 
plus  belles  & dont  les  faveurs  foient  plus  chè- 
res : il  voudra  donc  acquérir  de  nouvelles  richef- 
fes  pour  fatisfaire  fes  nouveaux  goûts  : or , dani 
l’efpace  de  temps  qu’il  mettra  à cette  acquifi- 
tion , fi  la  défiance  & la  timidité , qui  s’accroiffent 
avec  l’âge  & qu’on  peut  regarder  comme  l’effet 
du  fentiment  de  notre  foibleffe , lui  démontrent 
qu’en  fait  de  richeffe , n’eft  jamais  affez  : 

& fi  fon  avidité  fe  trouve  en  équilibre  avec  fon 
amour  pour  les  plaifirs  , il  fera  fournis  alors  à 
deux  attrapions  différentes.  Pour  obéir  à l’une 
&àl’  autre , cet  homme , fans  renoncer  au  plai- 
fir, fe  prouvera  qu’il  doit,  du  moins,  en  remet- 
tre la  jouiffance  au  temps  ou,  poffefTeur  de  plus 
grandes  richefîes , il  pourra,  fans  crainte  de  l’a- 
venir , s’occuper  tout  entier  de  fes  plaifirs  pré- 
fents.  Dans  le  nouvel  intervalle  de  temps  qu’il 
mettra  à accumuler  ces  nouveaux  tréfors , fi 
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l’âge  le  rend  tout-à-faitinfenfible  au  plaifir,  chan- 
gera-t-il Ton  genre  de  vie  ? renoncera-t-il  à des 
habitudes  que  l’incapacité  d’en  contra&er  de 
nouvelles  lui  a rendu  cheres  ? Non , fans  dou- 
te ; & fatisfait , en  contemplant  fes  tréfors , de 
la  pofTibilité  des  plaifirs  dont  les  richefles  font 
l’échange , cet  homme , pour  éviter  les  peines 
phyfiques  de  l’ennui , fe  livrera  tout  entier  à 
fes  occupations  ordinaires.  Il  deviendra  même 
d’autant  plus  avare  dans  fa  vieillefTe,  que  l’ha- 
bitude d’amafTer  n’étant  plus  Contrebalancée  pa t 
le  delîr  de  jouir , elle  fera , au  contraire , fou- 
tenue  en  lui  par  la  crainte  machinale  que  la 
▼ieillefle  a toujours  de  manquer. 

La  conclufion  de  ce  chapitre  , c’eft  que  la 
crainte  exceflive  & ridicule  des  maux  attachés 
à l’indigence  eft  la  caufe  de  l’apparente  contra- 
di&ion  qu’on  remarque  entre  la  conduite  de  cer- 
tains avares  & les  motifs  qui  les  font  mouvoir. 
Voilà  comme,  en  délirant  toujours  le  plaifir v 
l’avarice  peut  toujours  les  en  priver. 
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CHAPITRE  XL 
JXt  l ambition. 

3L»E  crédit  attaché  aux  grandes  places  peut, 
ainû  que  les  richeffes , nous  épargner  des  peines , 
nous  procurer  des  plaiftrs  , &,  par  conféquent , 
être  regardé  comme  un  échange.  On  peut  donc 
appliquer  à l’ambition  ce  que  j’ai  dit  de  l’avarice. 

Chez  ces  peuples  fauvages  dont  les  chefs  ou 
les  rois  n’ont  d’autre  privilège  que  celui  d’être 
nourris  & vêtus  de  la  chafle  que  font  pour  eux 
les  guerriers  de  la  nation  , le  defir  de  s’aflurer  fes 
befoins  y fait  des  ambitieux. 

Dans  Rome  naiffante , lorfqu’on  n’alTïgnoit 
d’autre  récompenfe  aux  grandes  a étions  que  l’é- 
tendue de  terreîn  qu’un  Romain  pouvoit  la- 
bourer & défricher  en  un  jour,. ce  motif  fu£- 
fifoit  pour  former  des  héros. 

Ce  que  je  dis  de  Rome,  je  le  dis  de  tous 
les  peuples  pauvres  ; ce  qui  chez  eux  forme  des 
ambitieux , c’eft  le  defir  de  fe  fouftraire  à la 
peine  & au  travail.  Au  contraire , chez  les  na- 
tions opulentes , ou  tous  ceux  qui  prétendent 
aux  grandes  places  font  pourvus  de  richefles 
néceflaires  pour  fe  procurer  non-feulement  les 

befoins , 
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befoins , mais  encore  les  commodités  de  la  vie , 
c’eft  prefque  toujours  dans  l’amour  du  plaifir  que 
l’ambition  prend  naiflance. 

. Mais,  dira-t-on,  la  pourpre,  les  thiares  & 
généralement  toutes  les  marques  d’honneur,  ne 
font  fur  nous  aucune  impreifion  phyfique  de  plai-* 
fir  : l’ambition  n’eft  donc  pas  fondée  fur  cet  amour 
du  plaifir,  mais  fur  le  defir  de  l'eflime  & des 
refpe&s  : elle  n’eft  donc  pas  l’effet  de  la  fenfibi- 
lité  phyfique. 

Si  le  defir  des  grandeurs , répondrai-je , n’étoif 
allumé  que  par  le  defir  de  l’eftime  & de  la  gloire  , 
il  ne  s’éléveroit  d’ambitieux  que  dans  des  républi? 
ques  telles  que  celles  de  Rome  & de  Sparte , ou 
les  dignités  annonçoient  communément  de  gran-r 
des  vertus  & de  grands  talents  dont  elles  étoient 
la  récompenfe.  Chez  ces  peuples,  la  pofTeffion 
des  dignités  pouvoit  flatter  l’orgqeij,  puifqu’elle 
affuroit  un  homme  de  l’eftime  de  fes  concitoyens  ; 
puifque  cet  homme , ayant  toujours  de  grandes 
entreprifes  à exécuter,  pour  regarder  les  grandes 
places  comme  des  moyens  de  s’illuftrer  & de  prou- 
ver fa  fupériorité  fur  les  autres.  Or  l’ambitieux 
pourfuit  également  les  grandeurs  dans  les  fiecles 
ou  ces  grandeurs  font  les  plus  avilies  par  le  choix 
des  hommes  qu’on  y éleve , & par  conféquent , 
dans  les  temps  mêmes  où  leur  pofTeffion  eft  le 
moins  flatteufe.  L’ambition  n’eft  donc  pas  fonr 
Tome  I.  Ee 
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dée  fur  lé  defir  de  l’eftime.  En  vain  diroit-on 
qu’à  cet  égard  Pambitieux'  peut  fe  tromper  lui- 
même:  les  marques  de  confidération,  qu’on  lui 
prodigue , l’avertiflent  à chaque  inftant  que  c’eft 
là  place  & non  lui  qu’on  honore.  Il  fent  que  la 
confidération  dont  il  jouit  n’eft  point  perfon- 
helle  ; qu’elle  s’évanouir  par  la  mort  ou  la  dif- 
gracedu'maitre;  que  la  vieillefle  même  du  prince 
fuffit  pour  la  détruire  ; qu’alors  • les  hommes  , 
élevés  aux  premiers  portes , font  autour  du  fou- 
verain  comme  ces  nuages  d’or  qui  artirtent  au 
coucher  du  foleil  , & dont  la  fplendeur  s’obf- 
curcit  & difparoît  à mefure  que  l’aftre  s’enfonce 
fous  l’horizon.  I!  l’a  mille  fois  oui  dire,  & l’à 
lui-même  mille  fois  répété',  que  le  "mérite  n’ap- 
pelle point  aux  honneurs  ; que  la  promotion  aux 
dignités  n’ert  point,  aux  yeux  du  public , la  preuve 
d’un  mérite  réel  ; qu’elle  eft , au  contraire , pref- 
que  toujours  regardée  comme  le  prix  de  l’intri- 
gue, de  la  baflerte  & de  l’importunité.  S’il  en 
doute,  qu’il  ouvre  l’hîftoire , & fur-tout  celle 
de  Byzance;  il  y verra  qu’un  homme  peut  être 
à la  fois  revêtu  de  tous  les  honneurs  d’un  em- 
pire & couvert  du  mépris  de  toutes  les  na- 
tions. Mais  je  veux  que , confufément  avide 
d’eftime , l’ambitieux  croie  ne  chercher  que  cette 
eftime  dans  les  grandes  places  , il  eft  facile  de 
montrer  que  ce  n’ert  pas  le  vrai  motif  qui  le 
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détermine  ; & que , fur  ce  point , il  Te  fait  illufion 
à lui-même , puifqu’on  nedefirepas,  comme  je 
le  prouverai  dans  le  chapitre  de  l’orgueil , l’ef- 
time  pour  l’eftime  même  , mais  pour  les  avanta- 
ges qu’elle  procure.  Le  defir  des  grandeurs  n’eft 
donc  point  l’effet  du  defir  de  l’eftime. 

A quoi  donc  attribuer  l’ardeur  avec  laquelle  on 
techerche  les  dignités?  A l’exemple  de  ces  jeunes 
gens  riches  qui  n’aiment  à fe  montrer  au  public 
que  dans  un  équipage  lefte  & brillant , pourquoi 
l’ambitieux  ne  veut-il  y paroitre  que  décoré  de 
quelques  marques  d’honneur  ?C’eft  qu’il  confidere 
ces  honneurs  comme  un  truchement  qui  annonce 
aux  hommes  fon  indépendance,  la  puiffance  qu’il 
a de  rendi  e à fon  gré  plufieurs  d’entr’eux  heureux 
ou  malheureux , & l’intérêt  qu’ils  ont  tous  de 
mériter  une  faveur  toujours  proportionnée  aux 
plaifirs  qu’ils  fauront  lui  procurer. 

Mais , dira-t-on , ne  feroit-ce  pas  plutôt  du 
refpeêt  & de  l’adoration  des  hommes  dont  l’am- 
bitieux feroit  jaloux  ? Dans  le  fait , c’eft  le  refpe& 
des  hommes  qu’il  defire  ; mais  pourquoi  le  defire- 
t-il  ? Dans  les  hommages  qu’on  rend  aux  grands  , 
ce  n’eft  point  le  gefte  du  relpeêt  qui  leur  plaît  : 
fi  ce  gefte  étoit  par  lui-même  agréable  , il  n’eft 
point  d’homme  riche  qui , fans  fortir  de  chez  lui 
& fans  courir  après  les  dignités  , ne  fe  pût  pro- 
curer un  tel  bonheur.  Pour  fe  fatisfaire , il  loue- 
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roit  une  douzaine  de  porte-faix , les  revétiroit 
d’habits  magnifiques,  les  barioleroit  de  tous  les 
cordons  de  l’Europe , les  tiendroit  le  matin  dans 
fon  antichambre  , pour  venir  tous  les,jours  payer 
à fa  vanité  un  tribut  d’encens  & de  refpe&s. 

L’indifférence  des  gens  riches  pour  cette  efpece 
de  plaifir  prouve  que  l’on  n’aime  point  le  refpeft 
comme  refpeft,  mais  comme  un  aveu  d’infério- 
rité de  la  part  des  autres  hommes , comme  un 
gage  de  leur  difpofition  favorable  à notre  égard  , 
Sc  de  leur  emprefTement  à nous  éviter  des  peines 
& à nous  procurer  des  plaifirs. 

Le  defir  des  grandeurs  n’eft  donc  fondé  que 
fur  la  crainte  de  la  douleuf  ou  l’amour  du  plaifir. 
Si  ce  defir  n’y  prenoit  point  fa  fource , quoi  de 
plus  facile  que  de défabufer  l’ambitieux  > O toi, 
lui  diroit-on , qui  feches  d’envie  en  contemplant 
le  faite  & la  pompe  des  grandes  places , ofe  t’éle- 
ver à un  orgueil  plus  noble  ; & leur  éclat  ceffera 
de  t’en  impofer.  Imagine , pour  un  moment , que 
tu  n’es  pas  moins  fupérieur  aux  autres  hommes 
que  lesinfeaes  leur  font  inférieurs;  alors  tu  ne 
verras , dans  les  courtifans  , que  des  abeilles  qui 
bourdonnent  autour  de  leur  reine;  le  fceptre 
même  ne  te  paroitra  plus  qu’une  gloriole. 

Pourquoi  les  hommes  ne  prêteront-ils  jamais 
l’oreille  à de  pareils  difcours?  auront-ils  toujours 
peu  de  confidération  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
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guère,  & préféreront-ils  toujours  les  grandes 
places  aux  grands  talents  > C’eft  que  les  grandeurs 
font  un  bien , & peuvent,  ainfi  que  les  richefles , 
être  regardées  comme  l’échange  d’une  infin  té  de 
plaifirs.  Audi  les  recherche-t-on  avec  d’autant 
plus  d’ardeur  qu’elles  peuvent  nous  donner  fur  les 
hommes  une  puiflance  plus  étendue,  & par  con- 
féquent  nous  procurer  plus  d’avantage.  Une  preuve 
de  cette  vérité , c’eft  qu’ayant  le  choix  du  trône 
d’Ifpahan  ou  de  Londres , il  n’eft  prefque  per- 
fonne  qui  ne  donnât  au  fceptre  de  fer  de  la  Perfe 
la  préférence  fur  celui  de  l’Angleterre.  Qui  doute 
cependant  qu’aux  yeux  d’un  homme  honnête  le 
dernier  ne  parût  le  plus  defirable  ; & qu’ayant  à 
choifir  entre  ces  deux  couronnes  , un  homme 
vertueux  ne  fe  déterminât  en  faveur  de  celle  où  le 
roi , borné  dans  (on  pouvoir , fe  trouve  dans  l’heu- 
reufe  impuiflance  de  nuire  à fes  fujets  ? S’il  n’eft 
cependant  prefqu’aucun  ambitieux  qui  n’aimât 
mieux  commander  au  peuple  efclave  des  Per- 
fans  qu’au  peuple  libre  des  Anglois , c’eft  qu’une 
autorité  plus  abfolue  fur  les  hommes  les  rend 
plus  attentifs  â nous  plaire  : c’eft  qu’inftruits  par 
un  inftindl:  fecret , mais  fur , on  fait  que  la  crainte 
rend  toujours  plus  d’hommages  que  l’amour  ; 
que  les  tyrans , du  moins  de  leur  vivant , ont 
prefque  toujours  été  plus  honorés  que  les  bons 
rois  ; c’eft  que  la  reconnoiflance  a toujours  élevé 
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des  temples  moins  fomptueux  aux  dieux  bienfai- 
fants  qui  portent  la  corne  d’abondance  (a) , que 
la  crainte  n’en  a confacré  aux  dieux  cruels  & 
coloffaux  qui,  portés  fur  les  ouragans  & les  tem- 
pêtes, & couverts  d’un  vêtement  d’éclairs  , lont 
peints  la  foudre  à la  main  ; c’eft  enfin  qu’éclairés 
par  cette  connoiflance  , on  lent  qu’on  doit  plus 
attendre  de  l’obéiflance  d’un  efclavc  , que  de  la 
reconnoiflance  d’un  homme  libre. 

La  conclufion  de  ce  chapitre  , c’eft  que  le  defir 
des  grandeurs  eft  toujours  l’effet  de  la  crainte,  de 
la  douleur  ou  de  l’amour  des  plaifîrs  des  fens, 
auxquels  fe  réduifent  nccelfairement  tous  les  au- 
tres. Ceux  que  donnent  4e  pouvoir  & la  confidé- 
ration  ne  font  pas  proprement  des  plaifîrs  : ils 
n’en  obtiennent  le  nom  que  parce  que  l’efpoir  & 
les  moyens  de  fe  procurer  des  plaifirs  font  déjà 


(„)  Dans  la  ville  de  Bantam , les  habitants  préfentent 
les  prémices  de  leurs  fruits  à l’elprit  malin,  &rien  au  grand 
Dieu,  qui,  félon  eux,  eft  bon,  & n’a  pas  befoin  de  ce« 
offrandes.  V oyez  Vincent  le  Blanc . 

Les  habitants  de  Madagafcar  croient  le  diable  beaucoup 
plus  méchant  que  Dieu.  Avant  que  de  manger,  ils  font 
une  offrande  à Dieu  , & une  au  démon  ; ils  commencent 
par  le  diable  , iettent  un  morceau  du  côté  droit , & difent: 
voilà  pour  toi,  feigneur  Diable.  Ils  jettent  enfuite  un  mor- 
ceau du  côté  gauche,  & difent  : voilà  pour  toi,  feigneur 
Dieu.  Ils  ne  lui  font  aucune  priere.  Recueil  des  leu . edif. 


f 


Digitized  by  Google 


D i s c o u R.i  ?.///.  43 

des  plaifirs  : plaifirs  qui  ne  doivent  leur  exiftence 
qu’à  celle  des  plaifirs  phyfiques  (£). 

Je  fais  que  , dans  les  projets  * les  entreprifes, 
les  forfaits,  les  vertus  & la  pompe  éblouiflànte 
de  l’ambition , l’on  appérçoit  difficilement  l’ou- 
vrage de  la  fenfibilité  phyfique.  Comment , dans 
cette  fiçre  ambition  qui , le  bras  fumant  de  car- 
nage,' s’allied  , au  milieu  des  champs  de  bataille, 
fur  un  monceau  de  cadavres  , & frappe , en 
figne  de  victoire  , fes  ailes  dégouttantes  de  fang  j 
comment , dis-je  , dans  l’ambition  ainfi  figurée , 
reconnoitre  la  fille  de  la  volupté  ? Comment  ima- 
giner qu’à  travers  les  dangers , les  fatigues  & les 


(b)  Pour  prouver  que  ce  ne  font  pas  les  plaifirs  phy- 
fiques qui  nous  portent  à l’ambition , peut-être  dira-t-on 
que  c’eft  communément  le  deftr  vague  du  bonheur  qui 
nous  en  ouvre  la  carrière.  Mais  répondrai-je  , qu’eft-ce  que 
le  defir  vague  du  bonheur?  c’eflun  deftr  qui  ne  porte  fur 
aucun  objet  en  particulier  : or,  je  demande  f»  l’homme, 
qui,  fans  aimer  aucune  femme  en  particulier , airne  en  gé- 
néral toutes  les  femmes , n'eft  point  animé  du  deftr  des 
plaifirs  phyfiques  ? Toutes  les  fois  qu’on  voudra  fe  donner 
la  peine  de  décompofer  le  lentiment  vague  de  l’amour  du 
bonheur , on  trouvera  toujours  le  plaifir  phyfique  au  fond 
du  creufet.  Il  en  eft  de  l’ambitieux  comme  de  l’avare  qui 
ne  feroit  point  avide  d’argent , fi  l’argent  n’étoit  pas  oa 
l’échange  des  plaifirs  ou  le  moyen  d’échapper  à la  douleur 
phyfique  : il  ne  defireroit  point  l’argent  dans  une  ville 
telle  que  Lacédémone,  où  l’argent  n’auroit  point  de  cours» 
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-travaux  de  la  guerre  , ce  loir  la  volupté  qu’on 
pourfuive  ? C’efl  cependant  elle  feule , répon- 
-drai-je,  qui , fous  le  nom  de  libertinage,  recrute 
les  armées  de  prefque  toutes  les  nations.  On 
aime  les  plaifirs  & , par  conféquent , les  moyens 
de  s’en  procurer  : les  hommes  défirent  donc  & 
les  richefTes  & les  dignités.  Ils  voudroient,  de 
plus , faire  fortune  en  un  jour , & la  pai  effe  leur 
infpire  ce  defir  : or , la  guerre  , qui  promet  le 
pillage  des  villes  au  foldat  & des  honneurs  à 
l’officier , flatte,  à cet  égard,  & leur  parefle  & 
leur  impatience.  Les  hommes  doivent  donc  fup- 
porter  plus  volontiers  les  fatigues  de  la  guerre  (c) 
que  les  travaux  de  l'agriculture  ,,  qyi  ne.  leur 
promet  de  richefTes  que  dans  un  avenir  éloigné. 
Auffi  les  anciens  Germa’ins , les  Celtes,  les Tarta- 
res , les  habitants  des  côtes  d’Afrique  & les  Ara- 
fces , ont-ils  toujours  été  plus  adonnés  au  vol  & 
à la  piraterie  qu’à  la  culture  des  terres. 

Il  en  eft  de  la  guerre  comme  du  gros  jeu  qu’on 
préféré  au  petit , au  rifque  même  de  fe  ruiner  » 
parce  que  le  gros  jeu  nous  flatte  de  l’efpoirde 
grandes  richefTes  , & nous  les  promet  dans  un 
inftant.  - \ 


M » Le  repos,  dit  Tacite,  eft  pour  les  Germains  un 
» état  violent;  ils  foupirent  fans  cefie  après  la  guerre;  ils 
» s’y  font  un  nom  en  peu  de  temps  ; ils  aiment  mieux 
» combattre  que  labourer. 
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Pour  ôter  aux  principes  que  j’ai  établis  tout 
air  de  paradoxe , je  vais , dans  le  titre  du  cha- 
pitre fuivant,  expofer  l’unique  obje&ion  à la-? 
quelle  il  me  refte  à répondre. 

I ï 

CHAPITRE  XII. 

1 N * 

Si , dans  la pourfaite  des  grandeurs , Ton  ne  cher - 
che  qu'un  moyen  de  fe  fouflraire  à la  douleur, 
ou  de  jouir  du  plaifir  phyfique  ; pourquoi  le 
plaifir  échappe-t-il  Ji  fiouvent  à l'ambitieux  ? 

O N peut  diftinguer  fleux  fortes  d’ambitieux. 
Il  eft  des  hommes  malheureufement  nés , qui , 
ennemis  du  bonheur  d’autrui , défirent  les  gran- 
des places,  non  pour  jouir  des  avantages  qu’elles 
procurent , mais  pour  goûter  le  feul  plaifir  des 
infortunés,  pour  tourmenter  les  hommes  & jouir 
de  leur  malheur.  Ces  fortes  d’ambitieux  font  d’un 
caraôlere  afTez  femblable  aux  faux  dévots,  qui» 
en  général , paffent  pour  méchants , non  que  la 
loi  qu’ils  profelTent  ne  foit  une  loi  d’amour  & 
de  charité , mais  parce  que  les  hommes  le  plus 
ordinairement  portés  à une  dévotion  auftere  (a) 


( al_ L’expérience  prouve  qu’en  général  les  caraéleres 
propres  à fe  priver  de  certains  plaifirs  & à faifir  les  maxi- 
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font  apparemment  des  hommes  mécontents  de 
ce  bas  monde  , qui  ne  peuvent  efpérer  de  bon- 
heur qu’en  l’autre,  & qui,  mornes,  timides  & 
malheureux , cherchent  dans  le  fpéétacle  du  mal- 
heur d’autrui  une  diftraélion  aux  leurs.  Les  am- 
bitieux de  cette  efpece  font  en  très-petit  nom- 
bre ; ils  n’ont  rien  de  grand  ni  de  noble  dans 
l’ame  ; ils  ne  font  comptés  que  parmi  les  ty- 
rans; &,  par  la  nature  de  leur  ambition  , ils 
font  privés  de  tous  les  plaifirs. 

Il  eft  des  ambitieux  d’une  autre  efpece  ; & , 


' t * 

mes  & les  pratiques  aufteresd’nne  certaine  dévotion,  font 
ordinairement  des  caraéteres  malheureux.  C’eft  la  feule 
maniéré  d’expliquer  comment  tant  de  feftaires  ont  pu  al- 
lier à la  fainteté  & à la  douceur  des  principes  de  la  reli- 
gion tant  de  méchanceté  & d’intolérance  ; intolérance 
prouvée  par  tant  de  maffacres.  Si  la  jeunette , lorfqu’on 
ne  s’oppofe  point  à fes  pallions,  eft  ordinairement  plus 
humaine  & plus  généreufe  que  la  vieilleffe,  c’eft  que  les 
malheurs  & les  iniirmités  ne  l’ont  point  encore  endurcie. 
L’homme  d’un  caraélere  heureux,  eft  gai  & bonhomme; 
c’eft  lui  feul  qui. dit  : 

Que  tout  le  monde  ici  foit  heureux  de  ma  joie. 

Mais  l’homme  malheureux  eft  méchant.  Céfar  difoit,  en 
parlant  de  Calfius  : je  redoute  ces  gens  hâves  & maigres  : il 
ri en  ejl  pas  ainfi  de  ces  Antoines , de  ces  gens  uniquement 
occupés  de  leurs  plaifirs  ; leur  main  cueille  des  fleurs  & riai- 
guifie  point  de  poignards.  Cette  obl'ervation  de  Célar  eft 
très-belle,  6c  plus. générale  qu'on  ne  penfe. 
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dans  cette  efpece  , je  l'es  comprends  prefque  tous  : 
ce  font  ceux  qui,  dans  les  grandes  places,  ne 
cherchent  qu’à  jpuir  des  avantages  qui  y font 
attachés.  Parmi  ces  ambitieux , il  en  eft  qui , par 
leur  naiftance  ou  leur  pofition , font  d’abord 
élevés  à des  portes  importants  : ceux-là  peuvent 
quelquefois  allier  le  pl^ifir  avec  les  foins  de  l’am- 
bition ; ils  font,  en  naiftant,  placés,  pour  ainfi 
dire  , à la  moitié  (b)  de  la  carrière  qu’ils  ont 
à parcourir.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’un  homme 
qui , de  l’état  le  plus  médiocre , veut , comme 
Cromwel  , s’élever  aux  premiers  portes.  Pour 
s’ouvrir  la  route  de  l’ambition , ou  les  premiers 
pas  font  ordinairement  les  plus  difficiles , il  a 
mille  intrigues  à faire,  mille  amis  à ménager; 
il  eft  à la  fois  occupé,  & du  foin  de  former  de 
grands  projets , & du  détail  de  leur  exécution. 
Or,  pour  découvrir  comment  de  pareils  hom- 
mes , ardents  à la  pourfuite  de  tous  les  plaifirs , 
animés  de  ce  feul  motif,  en  font  fouvent  privés  ; 
fuppofons  qu’avide  de  ces  plaifirs,  & frappé  de 
l’empreflement  avec  lequel  on  cherche  à prévenir 
les  defirs  des  grands , un  homme  de  cette  efpece 


(b)  L’ambition  eft,  fi  ie  l’ofe  dire,  en  eux  plutôt  une 
convenance  d’état  qu'une  paflîon  forte  que  les  obftacles 
irritent , & qui  triomphe  de  tout. 
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veuille  s’élever  aux  premiers  pofttes  : ou  cet 
homme  naîtra  dans  ces  pays  ou  le  peuple  eft  le 
difpenfateur  des  grâces , ou  l’o$  ne  peut  fe  con- 
cilier la  bienveillance  publique  que  par  des  fer- 
vices  rendus  à la  patrie  , ou,  par  conféquent,  le 
mérite  eft  néceftaire  ; ou  ce  même  homme  naîtra 
dans  des  gouvernements  absolument  defpotiques^ 
tels  que  Je  Mogol , ou  les  honneurs  font  le  prix 
de  l’intrigue  : or,  quel  que  foit  le  lieu  de  fa 
naiflance , je  dis  que , pour  parvenir  aux  grandes 
places , il  ne  peut  donner  prefqu’aucun  temps 
à fes  plaifirs.  Pour  le  prouver , je  prendrai  le  » 
plaiftr  de  l’amour  pour  exemple , non-feulemqpt 
comme  le  plus  vif  de  tous , mais  encore  comme 
le  reflort  prefque  unique  des  fociétés  policées. 

Car  il  eft  bon  d’obferver,  en  paflant,  qu’il  eft, 
dans  chaque  nation , un  befoin  phyfique  qu’on 
doit  confidérer  comme  l’ame  univerfelle  de  cette 
nation  : chez  les  fauvages  du  feptentrion  qui , 
fouvent  expofés  à des  famines  affreufes  , font 
toujours  occupés  de  chafte  & de  pêche , c’eft  la 
faim  & non  l’amour  qui  produit  toutes  les  idées; 
ce  befoin  eft  en  eux  le  germe  de  toutes  leurs 
penfées  : aufli,  prefque  toutes  les  combinaifons 
de  leur  efprit  ne  roulent-elles  que  fur  les  rufes  de 
la  chafte  & de  la  pêche , & fur  les  moyens  de 
pourvoir  au  befoin  de  la  faim.  Au  contraire  , 
l’amour  des  femmes  eft , chez  les  nations  poli- 
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cées,  le  reflort  prefque  unique  qui  les  meut  (c). 
En  ces  pays , l’amour  invente  tout , produit  tout  : 
la  magnificence , la  création  des  arts  de  luxe , 
font  des  fuites  nécefTaires  de  l’amour  des  femmes 
& de  l’envie  de  leur  plaire  : le  defir  même  qu’on 


(c)  Ce  n’eft  pas  que  d’autres  motifs  ne  puiffent  allumer 
en  nous  le  feu  de  l’ambition.  Dans  les  pays- pauvres,  le 
defir  de  pourvoir  à fes  befoins  fuffit , comme  je  l’ai  dit 
plus  haut,  pour  faire  des  ambitieux.  Dans  les  paysdefpoti- 
ques , la  crainte  du  fupplice , que  peut  nous  faire  fubir  le  ca- 
price d’un  defpote,  peut  former  encore  des  ambitieux.  Mais 
chez  les  peuples  policés , c’eft  le  defir  vague  du  bonheur, 
defir  qui  fe  réduit  toujours,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé, 
aux  plaifirs  des  lens,  qui  le  plus  communément  infpire  l’a- 
mour des  grandeurs.  Or,  parmi  ces  plaifirs,  je  fuis,  fans 
doute,  en  droit  de  choifir  celui  des  femmes  , tomme  le 
plus  vif  & le  plus  puiffant  de  tous.  Une  preuve  qu’en 
effet  ce  font  les  plaifirs  de  cette  efpece  qui  nous  animent, 
c’eft  que  l’on  n’eft  fufceptible  de  l’acquifttion  des  grands 
talents  & capable  de  ces  réfoliltions  défefpérées , nécef- 
faires  quelquefois  pour  monter  aux  premiers  poftes , que  , 
dans  la  première  jeuneffe,  c’eft-à-dire,  dans  l’âge  où  les 
befoins  phyfiques  fe  font  le  plus  vivement  fentir.  Mais, 
dira-t-on , que  de  vieillards  montent  avec  plaifir  aux 
grandes  places!  Oui  ; ils  les  acceptent,  ils  les  défirent 
même;  mais  ce  defir  ne  mérite  pas  le  nom  de  paflion, 
puifqu’ils  ne  font  plus  alors  capables  de  ces  entreprifes 
hardies  & de  ces  efforts  prodigieux  d’efprit  qui  caraéfé- 
rifent  la  paflion.  Le  vieillard  peut  marcher  par  habitude 
dans  la  carrière  qu’il  s’eft  ouverte  dans  la  jeuneffe , mais 
il  ne  s’en  «uvriroit  pas  une  nouvelle. 
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a d’en  impofer  aux  hommes , par  les  richefles  ou 
les  dignités , n’eft  qu’un  nouveau  moyen  de  les 
féduire.  Supposons  donc  qu’un  homme  né  iàns 
bien,  mais  avide  des  plaitïrs  de  l’amour,  ait  vu 
les  femmes  fe  rendre  d’autant  plus  facilement 
aux  defirs  d’un  amant,  que  cet  amant,  plus  élevé 
en  dignité,  fait  réfléchir  plus  de  confldération 
fur  elles  ; qu’excité  par  la  paflion  des  femmes  à 
celle  de  l’ambition , l’homme  dont  je  parle  afpire 
au  porte  de  général  ou  de  premier  miniftre  ; il 
doit,  pour  monter  à ces  places  , s’occuper  toilt 
entier  du  foin  d’acquérir  des  talents  ou  de  faire 
des  intrigues.  Or  le  genre  de  vie  propre  à former, 
foit  un  habile  intriguant , foit  un  homme  de  méri- 
te , eft  entièrement  oppofé  au  genre  de  vie  propre 
à féduire  des  femmes,  auxquelles  on  rie  plaît 
communément  que  par  des  afliduités  incompati- 
bles avec  la  vie  d’un  ambitieux.  11  eft  donc  cer- 
tain que , dans  la  jeunefle,  & jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parvenu  à ces  grandes  places  ou  les  femmes  doi- 
vent échanger  leurs  faveurs  contre  du  crédit , cet 
homme  doit  s’arracher  à tous  fes  goûts  , & facri- 
fier , prefque  toujours , le  plaifir  préfent  à l’efpoir 
des  plaiflrs  à venir.  Je  dis,  prefque  toujours  , 
parce  que  la  route  de  l’ambition  eft  ordinairement 
très-longue  à parcourir.  Sans  parler  de  ceux  dont 
l’ambition , accrue  aufli-tôt  que  fatisfaite , rem- 
place toujours  un  deftr  rempli  par  un  deftr  nou- 
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veau  ; qui , de  miniftres , voudroient  être  rois  ; 
qui , de  rois  , afpireroient , comme  Alexandre , 
à la  monarchie  univerfelle , & voudroient  monter 
fur  un  trône  ou  les  refpe&s  de  tout  l’univers  les 
affuraffent  que  l’univers  entier  s’occupe  de  leur 
bonheur;  fans  parler,  dis-je,  de  ces  hommes 
extraordinaires  , & fuppofant  même  de  la  modé- 
ration dans  l’ambition , il  eft  évident  que  l’hom- 
me , dont  la  pallion  des  femmes  aura  fait  un 
ambitieux , ne  parviendra  ordinairement  aux  pre- 
miers portes  que  dans  un  âge  où  tous  fes  de- 
firs  feront  étouffés. 

- Mais  fes  defirs  ne  fuffent-ils  qu’attiédis,  à 
peine  cet  homme  a-t-il  atteint  ce  terme , qu’il  fe 
trouve  placé  fur  un  écueil  efcarpé  & gliffant  ; il 
fe  voit  de  toutes  parts  en  butte  aux  envieux, 
qui,  prêts  à le  percer,  tiennent  autour  de  lui 
leurs  arcs  ' toujours  bandés  : alors  il  découvre 
avec  horreur  l’abyme  affreux  qui  s’entrouvre  ; 
il  fent  que  , dans  fa  chute , par  un  trifte  apa- 
nage de  la  grandeur , il  fera  miférable  fans 
être  plaint;  qu’expoféaux  infultes  de  ceux  qu’ou- 
trageoit  fon  orgueil , il  fera  l’objet  du  mépris  de 
fes  rivaux  , mépris  plus  cruel  encore  que  les 
outrages  ; que,  devenu  la  rifée  de  fes  inférieurs, 
ils  s’affranchiront  alors  de  ce  tribut  de  refpetts 
dont  la  jouiffance  a pu  quelquefois  lui  paroître 
importune , mais  dont  la  privation  eft  infup- 
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portable , lorfque  l’habitude  en  a fait  un  befoin. 
31  voit  donc  que,  privé  du  feul  plaifir  qu’il  ait 
jamais  goûté,  & réduit  à l’abaiflement , il  ne 
jouira  plus  en  contemplant  fes  grandeurs , com- 
me l’avare  en  contemplant  fes  richefles , de  la 
polfibilité  de  toutes  les  jouiflances  qu’elles  peu- 
vent lui  procurer.  ' 

Cet  ambitieux  eft  donc , par  la  crainte  de 
l’ennui  & de  la  douleur , retenu  dans  la  carrière 
où  l’amour  du  plaifir  l’a  fait  entrer  : le  defir  de 
conferver  fuccede  donc  en  fon  cœur  au  defir 
d’acquérir.  Or  l’étendue  des  foins  nécelfaires  pour 
fe  maintenir  dans  les  dignités , ou  pour  y par- 
venir, étant  à peu  près  la  même,  il  eft  évident 
que  cet  homme  doit  palier  le  temps  de  la  jeu- 
nefle  & de  l’âge  mûr  à la  pourfuite  ou  à la  con- 
fervation  de  ces  places  , uniquement  defirées 
comme  des  moyens  d’acquérir  les  plaifirs  qu’il 
s’eft  toujours  refufés.  C’eft  ainfique,  parvenu  à 
l’âge  où  l’on  eft  incapable  d’un  nouveau  genre 
de  vie , il  fe  livre , & doit,-  en  effet,  fe  livrer 
tout  entier  à fes  anciennes  occupations  ; parce 
qu’une  ame  toujours  agitée  de  craintes  & d’efi- 
pérances  vives , & fans  celle  remuée  par  de  for- 
tes paffiohs , préférera  toujours  la  tourmente  de 
l’ambition  au  calme  infipide  d’une  vie  tranquille. 
Semblables  aux  vailfeaux  que  les  flots  portent 
encore  fur  la  côte  du  midi , lorfque  les  vents  du 

nord 
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nord  n’enflent  plus  les  mers , les  hommes  fuivenc 
dans  la  vieilleffe  la  direction  que  les  pallions  leur 
ont  donnée  dans  la  jeunefle. 

J’ai  fait  voir  comment,  appelle  aux  gran- 
deurs par  la  paflion  des  femmes  , l’ambitieux 
s’engage  dans  une  route  aride.  S’il  y rencontre , 
par  hafard , quelques  plaifirs , ces  plaifirs  font  tou- 
jours mêlés  d’amertume  ; il  ne  les  goûte  avec  dé- 
lices que  parce  qu’ils  y font  rares  & femés  cà  & là, 
à peu  près  comme  ces  arbres  qu’on  rencontre  de 
loin  en  loin  dans  les  déferts  de  la  Lybie,  & dont 
le  feuillage  defféché  n’offre  un  ombrage  agréable 
qu’à  l’Africain  brûlé  qui  s’y  repofe. 

La  contradiction  qu’on  appercoit  entre  la  con- 
duite d’un  ambitieux  & les  motifs  qui  le  font 
agir , n’eft  donc  qu’apparente  ; l’ambition  eft 
donc  allumée  en  nous  par  l’amour  du  plaifir  & 
la  crainte  de  la  douleur.  Mais  , dira-t-on , fl 
l’avarice  & l’ambition  font  un  effet  de  la  fenfibi- 
lité  phyfique , du  moins  l’orgueil  n’y  prend-il 
pas  fa  fource. 


Tome  I.  Ff 
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CHAPITRE  XIII. 

De  l orgueil. 

JuSo  R G U E I L n’eft  dans  nous  que  le  fentiment 
vrai  ou  faux  de  notre  excellence  : fentiment  qui , 
dépendant  de  la  comparaifon  avantageufe  qu’on 
fait  de  foi  aux  autres,  fuppofe,  par  conféquent , 
l’exiftence  des  hommes  , & même  l’établiffe- 
ment  des  fociétés. 

Le  fentiment  de  l’orgueil  n’eft  donc  point  inné, 
comme  celui  du  plaifir  & de  la  douleur.  L’orgueil 
n’eft  donc  qu’une  paflion  faâice , qui  fuppofe  la 
connoiffance  du  beau  & de  l’excellent.  Or,  l’ex- 
cellent ou  le  beau  ne  font  autre  chofe  que  ce  que 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  a toujours 
regardé,  eftimé&  honoré  comme  tel.  L’idée  de 
l’eftimé  a. donc  précédé  l’idée  de  l’eftimable.  II 
. eft  vrai  que  ces  deux  idées  ont  dû  bientôt  fe  con- 
fondre enfemble.  Aufli  l’homme  qu’anime  le 
noble  & fuperbe  defir  de  fe  plaire  à lui-même, 
& qui,  content  de  fa  propre  eftime,  fe  croit 
indifférent  à l’opinion  générale  , eft , en  ce  point , 
dupe  de  fon  propre  orgueil , & prend  en  lui  le 
delir  d’être  eftimé  pour  le  defir  d’être  eftimable. 

L’orgueil , en  effet , ne  peut  jamais  être  qu’un 
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defir  fecrert  & déguifé  de  l’eftime  publique.  Pour- 
quoi le  même  homme  qui , dans  les  forêts  de 
l’Amérique,  tire  vanité  de  l’adrëfle , de  la  force 
& de  l’agilité  de  fon  corps,  ne  s’énorgueillera-t-il 
en  France  de  ces  avantages  corporels  qu’au  défaut 
de  qualités  plus  effentielles?  C’eft  que  la  force  & 
l’agilité  du  corps  ne  fopt  ni  ne  doivent  êtfe 
autant  e (limées  d’un  Frahçois  que  d’un  Sauvage. 

Pour  préuvé  que  l’orgueil  n’eft  qu’un  amour 
déguifé  de  l’eftime , fuppofons  un  homme  uni* 
quement  occupé  du  defirde  s’âflurer  de  fon  excel- 
lence & de  fa  fupériorité.  D^ps  cette  hypothefe  t 
la  fupériorité  là  plus  pérfonnelle,  la  plus  indé* 
pendante  du  hafard  , lui  paroîtrok  fans  doute  la 
plus  flatteufe  : ayant  à choifîr  entre  la  gloire  de* 
lettres  & celle  des  armes , ce  feroit  i par  confis- 
quent , à la  première  qu’il  donneroit  la  préférence* 
Oferoit-il  contredire  Céfar  lui-même  ? Ne  con- 
viendroit-il  pas , avec  ce  héros , que  les  lauriers 
de  la  viâoire  font  i pat  le  publie  éclairé  * tou- 
jours partagés  entre  le  général , le  foldar  & le 
hafard  ; & qu’au  contraire  les  lauriers  des  mufes 
appartiennent  fans  partage  à ceux  qu’elles  infpi- 
rent?  N’avoueroit-il  pas  que  le  hafard  â pu  fou- 
vent  placer  l’ignorance  & la  lâcheté  fur  un  char 
de  triomphe,  & qu’il  n’a  jamais  couronné  le  front 
d’un  ftupide  auteur  ? 

En  n’interrogeant  que  fon  orgueil , c’eft-â-dire, 
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le  defir  de  s’affurer  de  Ton  excellence  , il  eft  donc 
certain  que  la  première  efpece  de  gloire  lui  paroî- 
troit  la  plus  defirable.  La  préférence  qu’on  donne 
; au  grand  capitaine  fur  le  philofophe  profond  ne 
changerait  point,  à cet  égard,  fon  opinion:  il 
fendrait  que  , fi  le  public  accorde  plus  d’eftime 
au  général  qu’au  philofophe , c’eft  que  les  talents 
du  premier  ont  une  influence  plus  prompte  fur 
. le  bonheur  public,  que  les  maximes  d’un  fage 
qui  ne  paroiffent  immédiatement  utiles  qu’au  petit 
nombre  de  ceux  qui  veulent  être  éclairés. 

Or,  s’il  n’eft  cependant  en  France  perfonne  qui 
ne  préférât  la  gloire  des  armes  à celle  des  lettres  , 
j’en  conclus  que  ce  n’eft  qu’au  deflr  d’être  eftimé 
qu’on  doit  le  defir  d’être  eftimable,  & que  l’or- 
gueil n’eft  que  l’amour  même  de  l’eftime. 

Pour  prouver  enfuite  que  cette  paflion  de  l’or- 
gueil ou  de  l’eftime  eft  un  effet  de  la  fenfibilité 
phyfique,  il  faut  maintenant  examiner  fi  l’on 
defire  l’eftime  pour  l’eftime  même , & fi  cet  amour 
de  l’eftime  ne  ferait  pas  l’effet  de  la  crainte  de 
la  douleur  & de  l’amour  du  plaifir. 

A quelle  autre  caufe , en  effet,  peut-on  attri- 
buer l’empreffement  avec  lequel  on  recherche  l’ef- 
time  publique  ? Seroit-ce  à la  méfiance  intérieure 
que  chacun  a de  fon  mérite , par  conféquent , 
à l’orgueil  qui,  voulant  s’eftimer  & ne  pouvant 
s’eftimer  feul , a befoin  du  fuffrage  public  pour 
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étayer  la  haute  opinion  qu’il  a de  lui-même , & 
pour  jouir  du  fentiment  délicieux  de  fon  excel- 
lence ? 

Mais , fi  nous  ne  devions  qu’à  ce  motif  le 
•r  defir  de  l’eftime , alors  l’eftime  la  plus  étendue , 
c’eft-â-dire,  celle  qui  nous  feroit  accordée  par  le 
plus  grand  nombre  d’hommes , nous  paroîtroit , 
fans  contredit,  la  plus  flatteufe  & la  plus  defira- 
ble , comme  la  plus  propre  à faire  taire  en  nous 
une  méfiance  importune  & à nous  raflurer  fur 
nôtre  mérite.  Or,  fuppofons  les  planètes  habi- 
tées par  des  êtres  femblables  à nous;  fuppofons 
qu’un  génie  vînt  à chaque  inftant  nous  informer 
de  ce  qui  s’y  pafle , & qu’un  homme  eût  à choifir 
entre  l’eftime  de  fon  pays  & celle  de  tous  ces 
mondes  céleftes  : dans  cette  fuppofition  , n’eft-il 
pas  évident  que  ce  feroit  à Peftime  la  plus  éten-  • 
due , c’eft-à-dire , & celle  de  tous  les  habitants 
planétaires  , qu’il  devroit  donner  la  préférence 
fur  celle  de  fes  concitoyens  i II  n’eft  cependant  1 
perfonne  qui,  dans  ce  cas , ne  fe  déterminât  en 
faveur  de  l’eftime  nationale.  Ce  n’eft  donc  point 
au  defir  qu’on  a de  s’aflurer  de  fon  mérite,  qu’on 
doit  le  defir  de  l’eftime  , mais  aux  avantages  que 
cette  çftime  procure. 

: Pour  s’en  convaincre , qu’on  fe  demande  d’où 
vient  l’em  preflement  avec  lequel  ceux  qui  fe  difenc 
le  plus  jaloux  de  l’eftime  publique,  recherchent 
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les  grandes  places  dans  les  fiecles  mémos  ou  , 
contrariés  par  des  intrigues  & des  cabales , ils  ne 
pçuvent  rien  faire  d’utile  à leur  nation  ; ou , par 
çpniéquent,  ils  font  expofés  à fa  riféedu  public  t 
qui , toujours  jufte  dans  fes  jugements , méprife- 
quiconque  eft  aflez  indifférent  à fon  eftime  pour 
accepter  un  emploi  qu’il  ne  peut  remplir  digne-» 
ment,-  qu’on  fe  dçmande  encore  pourquoi  l’on  eft 
plus  flatté  de  l’eftinie  d’un  prince  que  de  celle  d’un 
homme  fans  crédit  : & l’on  verra  que,  dans  tou* 
Jes  cas , notre  amour  pour  l’eftime  e(t  proporr 
tionné  aux  avantages  qu’elle  nous  promet. 

Si.  nous  préférons-,  à l’eftime  d’un  petit  nom- 
bre d’hommes  choifis , celle  d’une  multitude  fans 
lumières,  c’eft  que , dans  une  multitude,  nous 
voyons  plus  d’hommes  foumisà  cette  efpece  d’em- 
pire que  l’eftime  donne  fiir  les  âmes  ; c’eft  qu’un 
plus  ..grand  nombre  d’admirateurs  rappelle  plus 
fou  vent  à notre  efpritî’image  agréable  des  plaifirs 
qu’ils  peuvept-nous  procurer. 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle , indifférent  à l’ad-r 
miration  d’un  peuple,  avec  lequel  on  n’auroit 
aucune  relation , il  eft  peu  dé  François  qui  fuf- 
fent  fort  touchés  de  l’eftime  qu’auroient  pour  eux 
les  habitants  du  grand  Tibet.  S’il  eft  des  hommes 
qui  voudroiçnt  envahir  l’eftime  univerfelle,  & 
qui  feroient  même  jaloux  de  l’eftime  des  terres 
Auftralçs , ce  deûr  n’eft  pas  l’effet  d’un  plus  grand 
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amour  pour  l’eftime , mais  feulement  de  l’habi- 
tude qu’ils  ont  d’unir  l’idée  d’un  plus  grand  bon- 
heur à l’idée  d’une  plus  grande  eftime  (a). 

La  derniere  & la  plus  forte  preuve  de  cette 
vérité , c’eft  le  dégoût  qu’on  a pour  l’eftime  (b) 
& la  difette  où  l’on  eft  de  grands  hommes  dans 
les  fiecles  où  l’on  ne  décerne  pas  les  plus  grandes 
récompenfes  au  mérite.  Il  femble  qu’un  homme 
capable  d’acquérir  de  grands  talents  ou  de  gran- 
des vertus  parte  un  contrat  tacite  avec  fa  nation , 
par  lequel  il  s’engage  à s’illuftrer  par  des  talents 
& des  aâions  utiles  à fes  concitoyens,  pourvu 
que  fes  concitoyens  reconnoirtants , attentifs  à le 
foulager  dans  fes  peines , raflemblent  près  de  lui 
tous  les  plaifirs. 

C’eft  de  la  négligence  ou  de  l’exaâitude  du' 
public  à remplir  ces  engagements  tacites  que 
dépend , dans  tous  les  fiecles  & les  pays , l’abon- 
dance ou  la  rareté  des  grands  hommes. 


(a)  Les  hommes  font  habitués , par  les  principes  d’une 
bonne  éducation , à confondre  l’idée  de  bonheur  avec  ' 
l’idée  d’eftime.  Mais  fous  le  nom  d’eftime , ils  ne  défirent 
réellement  que  les  avantages  quelle  procure. 

( b ) L’on  fait  peu  pour  mériter  l’eftime  dans  les  pays 
où  l’eftime  eft  ftérile  : mais  par-tout  où  l’eftime  procure 
de  grands  avantages,  l’on  court,  comme  Léonidas  , dé- 
fendre avec  trois  cents  Spartiates  , le  pas  des  Thermo- 
pyles. 
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Nous  n’aimons  donc  pasl’eftime  pourl’eftime, 
mais  uniquement  pour  les  avantages  qu’elle  pro- 
cure. Envain  voudroit-on  s’armer , contre  cette 
conclufion,  de  l’exemple  deCurtius:unfait  pres- 
que unique  ne  prouve  rien  contre  des  principes 
appuyés  furies  expériences  les  plus  multipliées , 
fur-tout  lorfque  ce  même  fait  peut  s’attribuer  à 
d’autres  principes  & s’expliquer  naturellement 
par  d’autres  caufes. 

. Pour  former  un  Curtius , il  fuffit  qu’un  homme , 
fatigué  de  la  vie , fe  trouve  dans  la  malheureufe 
difpofnion  de  corps  qui  détermine  tant  d’Anglois 
au  fuicide ; ou  que,  dans  un  fiecle  très-fuperfti- 
tieux , comme  celui  de  Curtius , il  naille  un  hom« 
me  qui , plus  fanatique  & plus  crédule  encore  que 
les  autres , croie-,  par  fon  dévouement , obtenir 
une  place  parmi  les  dieux.  Dans  l’une  ou  l’autre 
fuppofition  , on  peut  fe  vouer  à la  mort , ou  pour 
mettre  fin  à fes  miferes , ou  pour  s’ouvrir  l’entrée 
aux  plaifirs  céleftes. 

La  conclufion  de  ce  chapitre , c’eft  qu’on  ne 
defire  d’être  eftimable  que  pour  être  eftimé , & 
qu’on  ne  defire  l’eftime  des  hommes  que  pour 
jouir  des  plaifirs  attachés  à cette  eftime  : l’amour 
de  l’eÉUme  n’eft  donc  que  l’amour  déguifé  du  plai-  - 
fir.  Or  il  n’eft  que  deux  fortes  de  plaifirs  ; les  uns 
font  les  plaifirs  des  fens  , & les  autres  font  les 
moyens  d’acquérir  ces  mêmes  plaifirs  ; moyens 
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qu’on  a rangés  dans  la  clafle  des  plaifirs , parce 
que  l’efpoir  d’un  plaifir  eft  un  commencement  de 
plaifir  ; plaifir  cependant  qui  n’exifte  que  Iorfque 
cet  efpoir  peut  fe  réalifer.  La  fenfibilité  phyfi- 
que  eft  donc  le  germe  productif  de  l’orgueil  5c 
de  toutes  les  autres  paillons  , dans  le  nombre  def- 
quelles  je  comprends  l’amitié,  qui,  plus  indépen- 
dante, en  apparence,  du  plaifir  des  fens,  mérite 
d’être  examinée , pour  confirmer , par  ce  dernier 
exemple  , tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’origine  des 
pallions. 
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CHAPITRE  XIV.  , 

De  t amitié. 

v 

Aimer,  c’eft  avoir  befoin.  Nulle  amitié  fans 
befoin  , ce  feroit  un  effet  fans  caufe.  Les  hom- 
mes n’ont  pas  toùs  les  mêmes  befoins  : l’amitié 
eft  donc,  entr’eux,  fondée  fur  des  motifs  diffé- 
rents. Les  uns  ont  befoin  de  plaifir  ou  d’argent , 
les  autres  de  crédit , ceux-ci  de  converfer , ceux- 
là  de  confier  leurs  peines  : en  conféquence , il  eft 
des  amis  de  plaifir , d’argent  (j)  , d’intrigue , 


{a)  On  s'ejl  tué  jufqu’à  préfent  à répéter  , les  uns 
d’après  les  autres,  qu’on  ae  doit  pas  compter  parmi  les 
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d’efprit&de  malheur.  Rien  de  plus  utile  que  de 
confidérer  l’amitié  fous  ce  point  de  vue  , & de 
s’en  former  des  idées  nettes. 


amis , ceux  dont  l’amitié  intéreflee  ne  nous  aime  que  pour 
notre  argent.  Cette  forte  d’amitié  n’eft  pas , fans  doute  , 
la  plus  flatteufe  : mais  ce  n’en  eft  pas  moins  une  amitié 
réelle.  Les  hommes  aiment , par  exemple , dans  un  con- 
trôleur-général , la  puiifance  qu’il  a d’obliger.  Dans  la  plu- 
part d’entr’eux,  l’amour  de  la  perfonne  s’identifie  avec 
l’amour  de  l’argent.  Pourquoi  refuferoit-on  le  nom  d’amitié 
à cette  efpece  de  fentiment  ? On  ne  nous  aime  pas  pour 
nous-mêmes , mais  toujours  pour  quelque  caufe  ; & celle- 
là  en  vaut  bien  une  autre.  Un  homme  eft  amoureux  d’une 
femme  : peut-on  dire  qu’il  ne  l’aime  pas,  parce  que  c’eft 
uniquement  la  beauté  de  fes  yeux  ou  de  fon  teint  qu’il  aime 
en  elle  ? Mais , dira-t-on  , à peine  l’homme  riche  eft-il 
tombé  dans  l’indigence , qu’on  cefle  alors  de  l’aimer.  Oui  , 
fans  doute  : mais , que  la  petite  vérole  gâte  une  femme  , on 
rompra  communément  avec  elle , & cette  rupture  ne  prouve 
pas  qu’on  ne  l’ait  point  aimée  lorfqu’elle  étoit  belle.  Que 
l’ami,  en  qui  nous  avons  le  plus  de  confiance  & dont  nous 
eftimons  le  plus  l’ame , l’efprit  & le  cara&ere , devienne 
tout-à-coup  aveugle,  fourd  & muet,  nous  regretterons" 
en  lui  la  perte  de  notre  ancien  ami;  nous  refpeâerons  encore 
fa  momie  : mais , dans  le  fait , nous  ne  l’aimons  plus , parce 
quece  n’eft  pas  un  tel  homme  que  nous  avons  aimé.  Un  con- 
trôleur-général eft-il  difgracié , on  ne  l’aime  plus;  c’eft  pré- 
cifément  l’ami  devenu  tout-à-coup  aveugle,  fourd  & muet. 
Il  n’en«eft  pas  cependant  moins  vrai  que  l’homme  avide 
d’argent  n’ait  eu  beaucoup  de  tendreffe  pour  celui  qui  pou- 
vojt  lui  en  procurer.  Quiconque  a ce  befoin  d’argent  eft 
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En  amitié , comme  en  amour , on  /ait  fou-» 
vent  des  romans  : on  en  cherche  par-tout  le 
héros  ; on  croit  à chaque  inftanf  l’avoir  trouvé  ; 
on  s’accroche  au  premier  venu.  On  l’aime  tant 
qu’on  le  connoît  peu  & qu’on  eft  curieux  de  le 
connoître.  La  curiofité  eft-ellç  fatisfaite , on  s’en 
dégoûte  : on  n’a  point  rencontré  le  héros  de  fon 
roman.  C’eft  ainfi  qu’on  devient fufceprible  d’en* 
gouement , mais  incapable  d’amitié.  Pour  l’intérêt 
même  de  l’amitié , il  faut  donc  en  avoir  une  idée 
nette. 

J’avouerai  qu’en  la  confidérant  comme  un 
befoin  réciproque  , on  ne  peut  fe  cacher  que  , 


ami  né  du  contrôleur-général , & de  celui  qui  l'occupe.  Son 
nom  peut  être  infcrit  dans  l’inventaire  des  meubles  & uft en- 
files appartenants  à la  place.  C’eft  notre  vanité  qui  nous 
fait  refufer  le  nom  d’amitié  à l’amitié  intéreffée.  Sur  quoi 
j’obferverai  qu’en  fait  d’amitié , la  plus  folide  & la  plus  dura- 
ble eft  communément  celle  des  gens  vertueux  ; cependant 
les  fcélérats  mêmes  en  font  fufceptibles.  Si,  comme  l’on  eft 
forcé  d’en  convenir , l’amitié  n’eft  autre  chofe  que  le  fen- 
timent  qui  unit  deux  hommes  i foutenir  qu’il  n’eft  point 
d’amitié  entre  les  méchants , c’eft  nier  les  faits  les  plus  au- 
thentiques. Peut-on  douter  que  deux  confpirateurs,  par 
exemple  , ne  puiflent  être  liés  de  l’amitié  la  plus  vive? 
que  Jaffier  n’aimât  le  capitaine  Jacques-Pierre?  qu’Oc- 
tave , qui  n’étoit  certainement  pas  un  homme  vertueux , 
U’aimât  Mécene , qui  fûrement  ri’étoit  qu’une  ame  foible  > 
La  force  de  l’amitié  ne  fe  mefure  pas  lur  l’honnêteté  de 
deux  amis , mais  fur  la  force  de  l’intérêt  qui  les  unit. 
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dans  un  long  efpace  de  temps , il  eft  très-difficile 
que  le  même  befoin , & par  conféquent  la  même 
amitié  (b) , fubfiftent  entre  deux  hommes.  Auflî 
rien  de  plus  rare  que  les  anciennes  amitiés  (c). 

Mais , fi  le  fentiment  de  l’amitié  , beaucoup 
plus  durable  que  celui  de  l’amour,  a cependant 
fa  naiflance , fon  accroiflement  & fon  dépérifTe- 
ment  ; qui  le  fait  ne  pafie  pas  du  moins  de  l’ami- 
tié la  plus  vive  à la  haine  la  plus  forte , & n’eft 
point  expofé  à détefler  ce  qu’il  a aimé.  Un  ami 
vient-il  à lui  manquer  ; il  ne  s’emporte  point 
contre  lui;  il  gémit  fur  la  nature  humaine,  & 
s’écrie  en  pleurant  : Mon  ami  n’a  plus  les  mêmes 
befoins. 


{b)  Les  circonftances  dans  Iefquelles  deux  amis  doivent 
fe  trouver , une  fois  données,  &•  leurs  caraâeres  connus  : 
s’ils  doivent  fe  brouiller,  nul  doute  qu’un  homme  de  beau- 
coup d’efprit , en  prédifant  l’inftant  où  ces  deux  hommes 
cefferont  de  s’être  réciproquement  utiles , ne  pût  calculer 
le  moment  de  leur  rupture,  comme  l’aftronome  calcule  le 
moment  de  l’éclipfe. 

(c)  11  ne  faut  pas  confondre  avec  l’amitié  les  liens  de 
l’habitude , le  refpeft  eftimable  qu’on  a pour  une  amitié 
avouée , & enfin  ce  point  d’honneur  heureux  & utile  à la 
fociété , qui  nous  fait  continuer  à vivre  avec  ceux  qu  on 
appelle  fes  amis.  On  leur  rendroit  bien  les  mêmes  fervices 
qu’on  leur  eût  rendus  lorfqu’on  étoit  affeôé  pour  eux  des 
fentiments  les  plus  vifs  : mais , dans  le  fait , leur  préfence 
ne  nous  eft  plus  néceûaire , &.  on  ne  les  aime  plus* 
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Tl  eft  allez  difficile  de  fe  Faire  des  idées  nettes 
de  l’amitié.  Tout  ce  qui  nous  environne  cher- 
che , à cet  égard , à nous  tromper.  Parmi  les 
hommes,  il  en  eft  qui,  pour  fe  trouver  plus 
«Aimables  à leurs  propres  yeux,  s’exagerentà 
eux-mémes  leurs  fentiments  pour  leurs  amis , fe 
font  de  l’amitié  des  defcriprions  romanefques, 
& s’en  perfuadent  la  réalité,  jufqu’à  ce  que  l’oc- 
cafion,  les  détrompant  eux  & leurs  amis,  leur 
apprenne  qu’ils  n’aimoient  pas  autant  qu’ils  le 
penfoient. 

Ces  fortes  de  gens  prétendent  ordinairement 
avoir  le  befoin  d’aimer  & d’étre  aimés  très-vive- 
ment. Or  j comme  on  n’eft  jamais  fi  vivement 
frappé  des  vertus  d’un  homme  que  les  premières 
lois  qu’on  le  voit  ; comme  l’habitude  nous  rend 
infenfibles  à la  beauté , a l’efprit  & même  aux 
qualités  de  l’ame  ; & que  nous  ne  femmes  enfin 
fortement  émus  que  par  le  plaifir  de  la  furprife  ; 
un  homme  d’efprit  difoit,  affez  plaifamment , à 
ce  fujet , que  ceux  qui  veulent  être  aimés  fi  vive- 
ment ( d)  doivent , en  amitié  comme  en  amour , 


(</)  L amitié  n’eft  pas,  comme  le  prétendent  certaines 
gens  . un  lentiment  perpétuel  detendreffe  , parce  que  les 
hommes  ne  font  rien  eontinuement.  Entre  les  amis  les  plus 
tendres , il  y a des  moments  de  froideur  t l’amitié  eft  donc 
une  fucceftion  continuelle  de  fentiments  de  tendrefle  & de 
fcoideur , où  ceux  de  froideur  font  très-rares. 
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avoir  beaucoup  de  paflades  & point  de  pafliôri  ; 
parce  que  les  moments  du  début,  ajoutoit-il* 
font , en  l’un  & l’autre  genre , toujours  les  mo^ 
ments  les  plus  vifs  & les  plus  tendres. 

Mais,  pour  un  homme  qui  fe  fait  illufion  k 
tui-même,  il  eft  en  amitié  dix  hypocrites  qui 
,affe£tent  des  fentiments  qu’ils  n'éprouvent  pas* 
font  des  dupes  & ne  le  fotit  jamais»  Ils  peignent 
l’amitié  de  couleurs  vives , mais  faufles  : uni- 
quement attentifs  à leur  intérêt,  ils  ne  veulent 
qu’engager  les  autres  à fe  modeler , en  leut 
faveur , for  ün  pareil  portrait  (e). 

Expofés  à tant  d’erreurs , il  eft  donc  très-dif-  < 

fi  cil  e de  fe  faire  des  notions  nettes  de  l’amitié» 

. ' » / • 
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(<)  Peut-être  fapt-41  du  courage , & foi-même  être  ca* 
pable  d’amitié,  pour  ofer  en  donner  une  idée  nette»  On  eft 
du  moins  fur  de  foulever  contre  foi  les  hypocrites  d’amitié: 
il  en  eft  de  ces  forte*  de  gens  comme  des  poltrons , qui  ra-s 
content  toujours  leurs  exploits»  Que  ceux  qui  fe  difent  fi 
fufceptibles  de  fentiments  d’amitié  lifent  le  Toxarisde  Lu * 
citai  qu’ils  fe  demandent  s'ils  font  capables  des aâions  que 
l’amitié  faifoit  exécuter  aux  Scythes  & aux  Grecs  : s’ils  s'in- 
terrogent de  bonne  foi , ils  avoueront  que , dans  ce  fiecle  , 
on  n’a  pas  même  d’idée  de  cette  efpece  d’amitié-  Audi , che* 
les  Scythes  & les  Grecs,  l’amitié  étoit— elle  mife  au  rang  des 
vertus  Un  Scythe  ne  poüvoit  avoir  plus  de  deux  amis  i 
mais,  pour  les  fecourir,  il  étoit  en  droit  de  tout  entrepren-* 
dre.  Sous  le  nom  d’amitié , c’étoit  en  partie  1 amour  de  1 e i- 
me  qui  les  animoit.  La  feule  amitié  n’eût  pas  été  fi  coura- 
geufe* 
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Mais , dira-t-on , quel  mal  à s’exagérer  un  peu 
la  force  de  ce  fentiment  1 Le  mal  d’habituer  les 
hommes  à exiger  de  leurs  amis  des  perfe&ions 
que  la  nature  ne  comporte  pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures , mais  enfin 
éclairés  par  l’expérience,  une  infinité  de  gens  nés 
fenfibles , mais  lafles  de  courir  fans  cefle  après 
une  chimere , fe  dégoûtent  de  l’amitié , à laquelle 
ils  eulTent  été  propres , s’ils  ne  s’en  fuflent  pas 
fait  une  idée  romanefque. 

L’amitié  fuppofe  un  befoin  ; plus  ce  befoin 
fera  vif,  plus  l’amitié  fera  forte  : le  befoin  eü 
donc  la  mefure  du  fentiment.  Qu’échappés  du 
naufrage , un  homme  & une  femme  fe  fauvent 
dans  une  ifle  déferte  ; que  là , fans  efpoir  de 
revoir  leur  patrie , ils  foient  forcés  de  fe  prê- 
ter un  fecours  mutuel  pour  fe  défendre  des  bêtes 
féroces , pour  vivre  & s’arracher  au  défefpoir , 
nulle  amitié  plus  vive  que  celle  de  cet  homme 
& de  cette  femme  , qui  fe  feroient  peut-être 
déteftés , s’ils  fuflent  reftés  à Paris.  L’un  des  deux 
vient-il  à périr , l’autre  a réellement  perdu  la  moi- 
tié de  lui-même  ; nulle  douleur  égale  à fa  dou- 
leur : il  faut  avoir  habité  l’ifle  déferte,  pour  en 
fentir  toute  la  violence. 

Mais,  fx  la  force  de  l’amitié  eft  toujours  pro- 
portionnée à nos  befoins , il  eft,  par  conféquent, 
des  formes  de  gouvernement,  des  mœurs,  des 
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conditions , & enfin  des  fiecles  plus  favorables  à 
l’amitié  les  uns  que  les  autres. 

Dans  les  fiecles  de  chevalerie , ou  l’on  prenoit 
un  compagnon  d’armes , ou  deux  chevaliers  fai- 
foient  communauté  de  gloire  & de  danger , où 
la  lâcheté  de  l’un  pouvoir  coûter  la  vie  & l’hon- 
neur à l’autre  ; alors, , devenu  , par  fon  propre 
intérêt , plus  attentif  au  choix  de  fes  amis , on 
leur  étoit  plus  fortement  attaché. 

Lorfque  la  mode  des  duels  prit  la  place  de  la 
chevalerie , des  gens , qui  tous  les  jours  s’expo- 
foient  enfemble  à la  mort , dévoient  certainement 
être  fort  chers  l’un  à l’autre.  Alors  l’amitié  étoit 
en  grande  vénération  & comptée  parmi  les  ver- 
tus : elle  fuppofoit  du  moins , dans  les  duel- 
lifles  & les  Chevaliers , beaucoup  de  loyauté  & 
de  valeur;  vertus  qu’on  honoroit  beaucoup  & 
qu’on  devoit  alors  extrêmement  honorer , puif- 
que  ces  vertus  étoient  prefque  toujours  en 
a&ion  (f). 

11  eft  bon  de  fe  rappeller  quelquefois  que  les 
mêmes  vertus  font , dans  les  divers  temps , mifes 
à des  taux  différents , félon  l’inégale  utilité  dont 
elles  font  à chaque  fiecle. 


(/)  Brave  étoit  alors  fynonyme  d’ honnête  homme  ; & 
c’eft  par  un  relie  de  cet  ancien  ufège  qu’on  dit  encore  un 
bave  homme,  pour  exprimer  un  homme  loyal  & honnête. 

Qui 


Digitized  by  Google 


Discours  III. 

Qui  doute  que , dans  des  temps  de  troubles  & 
de  révolutions , & dans  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  fe  prête  aux  fa&ions , l’amitié  ne  foie 
plus  forte  & plus  courageufe  qu’elle  ne  l'eft  dans 
un  état  tranquille?  L’hiftoire  fournit,  dans  ce 
genre , mille  exemples  d’héroïfme.  Alors  l’amitié 
fuppofe,  dans  un  homme,  du  courage,  de  la 
diferétion  , de  la  fermeté , des  lumières  & de  la 
prudence  ; qualités  qui , abfolument  néceflaires 
dans  ces  moments  de  troubles , & rarement  raflem- 
blées  dans  le  même  homme , doivent  lç  rendre 
extrêmement  cher  à fon  ami. 

Si , dans  nos  mœurs  aâuelles , nous  ne  deman- 
dons plus  les  mêmes  qualités  (g)  à nos  amis  , 
c’eft  que  ces  qualités  nous  font  inutiles  ; c’eft 
qu’on  n’a  plus  de  fecrets  importants  à fe  confier , 
de  combats  à livrer  ; & qu'on  n'a , par  confé- 
quent , befoin  ni  de  la  prudence , ni  des  lumières  , 
ni  de  la  diferétion , ni  du  courage  de  fon  ami. 


t 

(£■)  Dans  ce  fiecle,  l’amitié  n’exige  prefque  aucune  qua- 
lité. Une  infinité  de  gens  fi:  donnent  pour  de  vrais  amis, 
pour  être  quelque  chofe  dans  le  monde.  Les  uns  fe  font 
folliciteurs  bannaux  des  affaires  d’autrui , pour  échapper  à 
l’ennui  de  n’avoir  rien  à faire  ; d’autres  rendent  des  fervices  , 
mais  les  font  payer  à leurs  obligés  du  prix  de  l’ennui  & de  la 
perte  de  leur  liberté  ; quelques  autres  enfin  fe  croient  très- 
dignes  d’amitié , parce  qu’ils  feront  fûts  gardiens  d’un  dé- 
pôt, & qu’ils  ont  la  vertu  d’un  coffre  fort. 

Tome  I.  g g 


Digitized  by  Googlé 


$66  D e v x’  E s p r i t. 

Dans  la  forme  aéhielle  de  notre  gouvernement, 
les  particuliers  ne  font  unis  par  aucun  intérêt 
commun.  Pour  faire  fortune,  on  a moins  befoin 
d’amis  que  de  protecteurs.  En  ouvrant  l’entrée 
de  toutes  les  maifons , le  luxe , & ce  qu’on  ap- 
pelle l’efprit  de  fociété , a fouftrait  une  infinité  de 
gens  au  befoin  de  l’amitié.  Nul  motif,  nul  intérêt 
fuffifant  pour  nous  faire  maintenant  fupporter  les 
défauts  réels  ou  refpeéiifs  de  nos  amis.  Il  n’eft 
donc  plus  d’amitié  ( h ) ; on  n’attache  plus  au 
mot  d’ami  les  mêmes  idées  qu’on  y attachoit 
autrefois  ; on  peut  donc , en  ce  fiecle  , s’écrier 
avec  Ariftote  ( i ) : 6 mes  amis  ! il  rCeft  plus  d'amis. 

■ Or , s’il  eft  des  fiecles , des  mœurs , & des 
formes  de  gouvernement  ou  l’on  a plus  ou  moins 
befoin  d’amis  ; & fi  la  force  de  l’amitié  eft  tou- 
jours proportionnée  à la  vivacité  de  ce  befoin  \ il 


(A)  Auffi,  dit  le  proverbe,  faut-il  fe  dire  beaucoup 
d’amis,  & s’en  croire  peu. 

(i)  Chacun  répété,  d’aprcs  Ariftote,  qu’il  n’eft  point 
d’amis;  & chacun,  en  particulier,  foutient  qu’il  eft  bon 
ami.  Pour  avancer  deux  propofitions  ft  contradiâoires , il 
faut  qu’en  fait  d’amitié  il  y ait  bien  des  hypocrites  & bien 
des  gens  qui  s’ignorent  eux-mêmes. 

Ces  derniers,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  s’élèveront  contre 
quelques  propofitions  de  ce  chapitre.  J’aurai  contre  moi 
leurs  clameurs  ; & , malheureufement , j’aurai  pour  moi 
l’expérience, 


Digilized  by  Google 


P I S C O U R S III.  467 
Cft  atifli  des  conditions  ou  le  cœur  s’ouvre  plus  fa- 
cilement à l amitié  : & ce  font  ordinairement 
celles  ou  l’on  a le  plus  fouvent  befoin  du  fecours 
d’autrui. 

Les  infortunés  font  en  général  les  amis  les  plus 
tendres  ; unis  par  une  communauté  de  malheur , 
ils  jouilfent  en  plaignant  les  maux  de  leur  ami , 
du  plaifir  de  s’attendrir  fur  eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions  , je  le  dis  des 
caraéferes  ; il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe  pafler 
d’amis.  Les  premiers  font  ces  cara&eres  foibles 
& timides  , qui , dans  toute  leur  conduite  , ne  fe 
déterminent  qu’à  l’aide  & par  le  confeil  d’autrui  : 
les  féconds  font  ces  caraéteres  mornes,  féveres , 
defpotiques , & qui , chauds  amis  de  ceux  qu’ils 
tyrannifent,  font  affez  fomblables  à l’une  des 
deux  femmes  de  Socrate  , qui , à la  nouvelle  de 
la  mort  de  ce  grand  homme,  s’abandonna  à une 
douleur  plus  vive  que  la  fécondé  ; parce  que 
celle-ci , d’un  cara&ere  doux  & aimable,  ne  per- 
doit  dans  Soc- are  qu’un  mari,  lorfque  celle-là 
perdoit  en  lui  le  martyr  de  fes  caprices , & le  feul 
homme  qui  put  les  fupporter. 

Il  ert  enfin  des  hommes  exempts  de  toute  am- 
bition , de  toutes  pallions  fortes , & qui  font  leurs 
délices  de  la  Converfation  des  gens  inftruits.  Dans 
hos  mœurs  aâuelles , les  hommes  de  cette  ef- 
pece , s’ils  font  vertueux , font  les  amis  les  plut 
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tendres  & les  plus  confiants.  Leur  ame , toujours 
ouverte  à l’amitié,  en  connoît  tout  le  charme. 
N’ayant,  par  ma  fuppofition , aucune  paffion  qui 
puifTe  contrebalancer  en  eux  ce  fentiment , il  de- 
vient leur  unique  befoin  : aufli  font-ils  capables 
d’une  amitié  très-éclairée  & très-Courageufe , fans 
qu’elle  le  foit  néanmoins  autant  que  celle  des 
Grecs  & des  Scythes. 

Par  la  raifon  contraire , on  eft  en  général  d’au- 
tant moins  fufceptible  d’amitié , qu’on  efl  plus  in- 
dépendant des  autres  hommes  ; aufli  les  gens  ri- 
ches & puifTants  font-ils  communément  peu  fen- 
fibles  à l’amitié  : ils  paffent  même  ordinairement 
pour  durs.  En  effet , foit  que  les  hommes  foient 
naturellement  cruels  toutes  les  fois  qu’ils  peuvent 
l’être  impunément , foit  que  les  riches  & les 
puiflants  regardent  la  mifere  d’autrui  comme  un 
reproche  de  leur  bonheur,  foit  enfin  qu’ils  veuil- 
lent fe  fouflraire  aux  demandes  importunes  des 
malheureux  ; il  eft  certain  qu’ils  maltraitent  pres- 
que toujours  le  miférable  ( k).  La  vue  de  l’infor- 
tuné fait , fur  la  plupart  des  hommes , l’effet  de 
la  tête  de  Médufe  : à fon  afpeâ  , les  cœurs  fis 
changent  en  rocher. 


(k)  La  moindre  faute  qu’il  fait  eft  un  prétexte  fuffifant 
pour  lui  refufer  tout  fecours":  on  veut  que  les  malheureux 
foient  parfaits. 
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Il  eft  encore  des  gens  indifférents  à l’amitié  ; & 
ce  font  ceux  qui  fe  fuffifent  à eux-mêmes  ( /), 


(/)  Il  eft  peu  d’hommes  dans  ce  cas  : & cette  puiffance 
de  fe  fuffire  à foi-même , dont  on  fait  un  attribut  de  la  di-» 
vinité,  & qu’on  eft  forcé  de  refpeéteren  elle  , eft  toujours 
mife  au  rang  des  vices  , lorfqu’on  la  rencontre  dans  un 
homme.  C’eft  ainfi  qu’on  blâme , fous  un  nom,  ce  qu  on 
admire  fous  un  autre.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas,  lous 
le  nom  d’infenfibilité , reproché  à M.  de  Fontenelle  lapuif- 
fance  qu’il  avoit  de  fe  fuffire  à lui-méme , c’eft-à-dire , d’être 
un  des  plus  fages  & des  plus  heureux  des  hommes  ! 

Si  les  grands  de  Madagafcar  font  la  guerre  à tous  ceux  de 
leurs  voifins  dont  les  troupeaux  font  plus  nombreux  que  les 
leurs , s’ils  répètent  toujours  ces  paroles , ceux-là  font  nos 
ennemis  qui  font  plus  riches  & plus  heureux  que  nous  ; on 
peutaffurer  qu’à  leur  exemple , la  plupart  des  hommes  font 
pareillement  la  guerre  au  fage.  Ils  haïffent  en  lui  une  mo- 
dération de  caraélere,  qui,  réduifant  fes  defirs  à fespof» 
feffions,  fait  la  critique  de  leur  conduite,  &rend  le  fage 
trop  indépendant  d’eux.  Us  regardent  cette  indépendance 
comme  le  germe  de  tous  les  vices  ; parce  qu’ils  fenten* 
qu’en  eux  la  fource  de  l’humanité  tariroit  auffi-tôt  que  celle 
des  befoins  réciproques.  t 

Ces  fages  cependant  doivent  être  très-chers  à la  fociété. 
Si  l’extrême  fagefle  les  rend  quelquefois  indifférents  à l’ami- 
tié des  particuliers,  elle  leur  fait  auffi,  comme  le  prouve 
l’exemple  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  & de  Fontenelle , répan- 
dre fur  l'humanité  les  fentiments  de  tendreffe  que  les  pallions 
vives  nous  forcent  à raffembler  fur  un  feul  individu.  Bien 
différent  de  ces  hommes  qui  ne  font  bons  que  parce  qu’ils 
font  dupes,  & dont  la  bonté  diminue  à proportion  que  leur 
efprit  s’éclaire , le  feul  fage  peut  être  conftamment  bon, 
parce  que  lui  feul  connoît  les  hommes.  Leur  méchanceté  ne 
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Accoutumés  à chercher,  à trouver  le  bonheur  en 
eux , & d’ailleurs  trop  éclairés  pour  goûter  en- 
core le  plaifir  d’être  dupes , ils  ne  peuvent  con- 
ferver  l’heureufe  ignorance  de  la  méchanceté  des 
hommes;  ( ignorance  précieufe,  qui,  dans  la 
première  jeunefle,  reflerre  fi  fort  les  liens  de 
l’amitié  ) auffi  font-ils  peu  fenfibles  au  charme 
de  ce  fentiment , non  qu’ils  n’en  foient  fufeepti- 
bles.  Ce  font  fouvent , comme  l’a  dit  une  femme 
de  beaucoup  d’efprit , moiàs  des  hommes  infen-* 
Cibles  , que  des  hommes  défabufés. 


l’irrite  point  : il  ne  voit  en  eux,  comme  Démocrite , que 
des  fous  ou  des  enfants  contre  lefquels  il  feroit  ridicule  de  fe 
fâcher , & qui  font  plus  dignes  de  pitié  que  de  colere.  H 
lesconfidere  enfin  de  l’œil  dont  un  méchanicien  regarde  le 
jeu  d’une  machine  : fans  infulter  à l’humanité,  il  fe  plaint 
de  la  nature  qui  attache  la  confervation  d’un  être  à la 
deftru&ion  d’un  *utre  ; qui,  pour  fe  nourrir,  ordonne  à 
l’autour  de  fondre  fur  la  colombe , à la  colombe  de  dé-« 
vorer  l’infe&e  ; & qui  de  chaque  être  a fait  un  aflaflin. 

Si  les  loix  feules  font  des  juges  fans  humeur  , le  fage, 
à cet  égard , eh  comparable  aux  loix.  Son  indifférence  eft 
toujours  jufte  & toujours  impartiale  ; elle  doit  être  con- 
fidérée  comme  une  des  plus  grandes  vertus  de  l’homme  en 
place,  qu’un  trop  grand  befoin  d’amis  néceflhe  toujours  à 

quelque  injuftice.  ■ 

Le  fage  feul,  enfin , peut  être  généreux,  parce  qu’il  eft 
indépendant.  Ceux  qu'unifient  les  liens  d’une  utilité  réci- 
proque ne  peuvent  être  liberaux  les  uns  envers  les  autres' 
L’amitié  ne  fait  que  des  échanges  ; l’indépendance  feule  fait 
des  dons.. 
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Il  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit , que  la  force  de 
l’amitié  eft  toujours  proportionnée  au  befoin  que 
les  hommes  ont  les  uns  des  autres  ( m ) ; & que 
ce  befoin  varie  félon  la  différence  des  fiecles , des 
mœurs , des  formes  de  gouvernement , des  con- 
ditions & des  caraéleres.  Mais , dira-t-on  , fi  l’a- 
mitié fuppofe  toujours  un  befoin  , ce  n’eft  pas  du 
moins  un  befoin  phyfique.  Qu’eft-ce  qu’un  ami  ? 
un  parent  de  notre  choix.  On  defire  un  ami , 
pour  vivre,  pour  ainfi  dire,  en  lui,  pour  épan- 
cher notre  ame  dans  la  fienne,  & jouir  d’une 
converfation  que  la  confiance  rend  toujours  déli- 
cieufe.  Cette  paffion  n’eft  donc  fondée  ni  fur  la 
crainte  de  la  douleur , ni  fur  l’amour  des  plaifirs 
phyfiques.  Mais,  répondrai-je,  à quoi  tient  le 
charme  de  la  converfation  d’un  ami  ? au  plaifir 
d’y  parler  de  foi.  La  fortune  nous  a-t-elle  placés 
dans  un  état  honnête,  on  s’entretient  avec  fon 
ami  des  moyens  d’accroître  fes  biens,  fes  hon- 
neurs , fon  crédit  & fa  réputation.  Eft-on  dans 
la  mifere , on  cherche  avec  ce  même  ami  les 
moyens  de  fe  fouftraire  à l’indigence  ; & fon  en- 
tretien nous  épargne  du  moins,  dans  le  malheur. 


(m)  Si  l’on  aimoit  fon  ami  pour  lui-même,  nous  ne 
confidérerions  jamais  que  fon  bien-être  ; on  ne  lui  repro-  ' 

cheroit  pas  le  temps  qu’il  eft  fans  nous  voir  ou  nous  écrire  : 
apparemment, dirions-nous, qu’il  s’occupe  plus  agréable- 
ment ; &.  nous  nous  féliciterions  de  fon  bonheur. 
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l’ennui  des  converfations  indifférentes.  C’eft  donc 
toujours  de  fes  peines  ou  de  Tes  plaifirs  dont  on 
parle  à Ton  ami.  Or,  s’il  fi’eft  de  vrais  plaifirs  & de 
vraies  peines , comme  je  l’ai  prouvé  plus  haut,  que 
les  plaifirs  & les  peines  phyfiques  ; fi  les  moyens 
de  fe  les  procurer  ne  font  que  des  plaifirs  d’efpé- 
rance  qui  fuppofent  l’exiftencc  des  premiers , & 
qui  n’en  font,  pour  ainfi  dire , qu’une  conlequen- 
ce  ; il  s’enfuit  que  l’amitié,  ainfi  que  l’avarice, 
l’orgueil , l’ambition  & les  autres  paffions , eft 
l’effet  immédiat  de  la  fenfibilité  phyfique. 

Pour  derniere  preuve  de  cette  vérité,  je  vais 
montrer  qu’avec  le  fecours  de  ces  mêmes  peines 
& de  ces  mêmes  plaifirs , on  peut  exciter  en 
nous  toute  efpece  de  paffions;  & qu’ainli  les 
peines  & les  plaifirs  des  fens  font  le  germe  pro- 
ductif de  tout  fentiment. 
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CHAPITRE  XV. 


Que  la  crainte  des  peines  ou  le  defir  des  plaifirs 
phyfiques  peuvent  allumer  en.  nous  toutes  fortes 
de  pajfions. 

Q U’on  ouvre  l’hiftoire  ; & l’on  verra  que , dans 
tous  les  pays  ou  certaines  vertus  étoient  encoura- 
gées par  l’efpoir  des  plaifirs  des  fens  , ces  vertus 
ont  été  les  plus  communes , & ont  jette  le  plus 
grand  éclat. 

Pourquoi  les  Crétois , les  Béotiens , & géné- 
ralement tous  les  peuples  les  plus  adonnés  à l’a- 
mour, ont-ils  été  les  plus  courageux  ? C’eft  que , 
dans  ces  pays , les  femmes  n’accordoient  leurs 
faveurs  qu’aux  plus  braves  ; c’eft  que  les  plaifirs 
de  l’amour , comme  le  remarquent  Plutarque  & 
Platon , font  les  plus  propres  à élever  l’ame  des 
peuples,  & la  plus  digne  récompenfe  des  héros 
& des  hommes  vertueux. 

C’étoit  vraifemblablement  par  ce  motif  que  le 
fénat  Romain,  vil  flatteur  de  Céfar , voulut,  au 
rapport  de  quelques  hiftoriens , lui  accorder  par 
une  loi  exprefle  le  droit  de  jouiffance  fur  toutes 
tes  dames  Romaines  : c’eft  auflî  ce  qui , fuivant 
les  mœurs  Grecques , faifoit  dire  à Platon  que  le 


Digitized  by  Google 


474  & E ^Esprit. 

plus  beau  devoit , au  fortir  du  combat , être  la 
récompenfe  du  plus  vaillant  ; projet  dont  Epami- 
nondas  lui-même  avoit  eu  quelque  idée , puifqu’il 
rangea  à la  bataille  de  Leuftres  l’amant  à côté 
de  la  maîtrefle  ; pratique  qu’il  regarda  toujours 
comme  très-propre  à afTurer  les  fuccès  militaires. 
Quelle  puiflance , en  effet , n’ont  pas  fur  nous 
les  plaifirs  des  fens  ! ils  firent  du  bataillon  facré 
des  Thébains  un  bataillon  invincible  ; ils  infpi- 
roient  le  plus  grand  courage  aux  peuples  anciens , 
lorlque  les  vainqueurs  partageoient  entr’eux  les 
richefles  & les  femmes  des  vaincus  ; ils  formè- 
rent enfin  le  cara&ere  de  ces  vertueux  Samnites 
chez  qui  la  plus  grande  beauté  étoitle  prix  de  la 
plus  grande  vertu. 

Pour  s’afliirer  de  cette  vérité  par  un  exemple 
plus  détaillé , qu’on  examine  par  quels  moyens 
le  fameux  Lycurgue  porta  dans  le  cœur  de  fes 
concitoyens  l’enthoufiafme  , & pour  ainfi  dire  la 
fievre  de  la  vertu  ; & l’on  verra  que,  fi  nul  peuple 
ne  furpaffa  les  Lacédémoniens  en  courage , c’eft 
que  nul  peuple  n’honora  davantage  la  vertu  & ne 
fût  mieux'  récompenfer  la  valeur.  Qu’on  fe  rap- 
pelle ces  fêtes  folemnelles  , ou  , conformément 
auxloix  de  Lycurgue,  les  belles  & jeunes  Lacé- 
démoniennes  s’avancoient  demi-nues , en  dan- 
fant , dans  l’aflèmblée  du  peuple.  C’étoit  là  qu’en 
préfence  de  la  nation , elles  infultoient , par  des 
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traits  fatyriques , ceux  qui  avoient  marqué  quel- 
ques foibleflés  à la  guerre  ; & qu’elles  célébraient, 
par  leurs  chanfons  , les  jeunes  guerriers  qui 
s’étoienc  fignalés  par  quelques  exploits  éclatants. 
Or,  qui  doute  que  le  lâche,  en  butte,  devant 
tÆut  un  peuple  , aux  railleries  ameres  de  ces 
jeunes  filles , en  proie  aux  tourments  de  la  honte 
& de  la  confufion  , ne  dût  être  dévoré  du  plus 
cruel  repentir?  Quel  triomphe,  au  contraire, 
pour  le  jeune  héros  qui  recevoit  la  palme  de  la 
gloire  des  mains  de  la  beauté,  qui  lifoit  l’eftime 
fur  le  front  des  vieillards  , l’amour  dans  les  yeux 
de  ces  jeunes  filles , & l’afl'urance  de  ces  faveurs 
dont  l’efpoir  fetil  eft  un  plaifir  ! Peut-on  douter 
qu’alors  ce  jeune  guerrier  ne  fût  ivre  de  vertu  ? 
Audi  les  Spartiates , toujours  impatients  de  com- 
battre , fe  précipitoient  avec  fureur  dans  les 
bataillons  ennemis , & , de  toutes  parts  environnés 
de  la  mort , ils  n’envifageoient  autre  chofe  que  la 
gloire.  Tout  concouroit,  dans  cette  légiflation, 
à métamorphofer  les  hommes  en  héros.  Mais , 
pour  l’établir , il  falloit  que  Lycurgue , convaincu 
que  le  plaifir  eft  le  moteur  unique  & univerfel 
de  hommes , eût  fenti  que  les  femmes  , qui 
par-tout  ailleurs  fembloient , comme  les  fleurs 
d’un  beau  jardin , n’ètre  faites  que  pour  l’orne- 
ment de  la  terre.  & le  plaifir  des  yeux , pouvoient 
être  employées  à un  plus  noble  ufage  ; que  ce 
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fexe  , avili  & dégradé  chez  prefque  tons  le» 
peuples  du  monde , pouvoit  entrer  en  commu- 
nauté de  gloire  avec  les  hommes  , partager  avec 
eux  les  lauriers  qu’il  leur  faifoit  cueillir  & deve- 
nir enfin  un  des  plus  puifTants  reflorts  de  la  lé- 
giflation.  • 

En  effet , fi  le  plaifir  de  l’amour  eft  pour  les 
hommes  le  plus  vif  des  plaifirs , quel  germe  fé- 
cond de  courage  renfermé  dans  ce  plaifir , 
quelle  ardeur  pour  la  vertu  ne  peut  point  inf- 
pirer  le  defir  des  femmes  ( a ) \ 

Qui  s’examinera  fur  ce  point  fentira  que , fi 
Faflemblée  des  Spartiates  eût  été  plus  nombreufe , 
qu’on  y eût  couvert  le  lâche  de  plus  d’ignominie, 
qu’il  eût  été  poffible  d’y  rendre  encore  plus  de 
refpeét  & d’hommages  à la  valeur , Sparte  auroit 
porté  plus  loin  encore  l’enthoufiafme  de  la 
vertu, 

Suppofons , pour  le  prouver , que , pénétrant  r 
fi  je  l’ofe  dire  , plus  avant  dans  les  vues  de  la 
nature,  on  eût  imaginé  qu’en  ornant  les  belles 
femmes  de  tant  d’attraits , en  attachant  le  plus 
grand  plaifir  à leur  jouiflance,  la  nature  eût 
voulu  en  faire  la  récompenfe  de  la  plus  haute 


(<j)  Dans  quel  affreux  danger  David  lui-  même  ne  fe  pré- 
cipita-t-il pas  , lorfque  pour  obtenir  Michol , il  s’obligea 
de  couper  & d’apporter  à Saül  les  prépuces  de  deux  cent* 
Philiftins  ? 
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Vertu  : fuppofons  encore  qu’à  l’exemple  de  ce» 
vierges  confacrées  à Ilïs  ou  à Vefta , les  plus  bel- 
les Lacédémoniennes  euflent  été  confacrées  au 
mérite  ; que  , préfentées  nues  dans  les  aflem- 
blées , elles  euflent  été  enlevées  par  les  gaer- 
riers  comme  le  prix  de  leur  courage  ; & que 
ces  jeunes  héros  euflent , au  même  inftant , 
éprouvé  la  double  ivrefle  de  l’amour  & de  la 
gloire  : quelque  bizarre  & quelqu’éloignée  de 
nos  mœurs  que  foit  cette  légiflation , il  e/l  cer- 
tain qu’elle  eût  encore  rendu  les  Spartiates  plus 
vertueux  & plus  vaillants,  puifque  la  force  de  la 
vertu  eft  toujours  proportionnée  an  degré  de 
plaifir  qu’on  lui  aflïgne  pour  récompenfe. 

Je  remarquerai,  à ce  fujet , que  cette  coutume , 
li  bizarre  en  apparence , eft  en  ufage  au  royaume 
de  Bifnagar , dont  Nar/îngue  eft  la  capitale.  Pour 
élever  le  courage  de  ces  guerriers , le  roi  de  cet 
empire,  au  rapport  des  voyageurs,  acheté,  nour- 
rit & habille,  de  la  maniéré  la  plus  galante  & la 
plus  magnifique , des  femmes  charmantes , uni- 
quement deftinées  aux  plaifirs  des  guerriers  qui 
fe  font  fignalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce 
moyen,  il  infpire  le  plus  grand  courage  à fes 
fujets  ; il  attire  à fa  cour  tous  les  guerriers  des 
peuples  voifins , qui , flattés  de  l’efpoir  de  jouir 
de  ces  belles  femmes , abandonnent  leur  pays  & 
s’établi  flent  à Narfingue,  ou  ils  ne  fe  nourriifent 
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que  de  la  chair  des  lions  & des  tigres , & ne 
breuvent  que  du  fang  de  ces  animaux  (£). 

11  réfulte  des  exemples  ci-deflùs  apportés , que 
les  peines  & les  plaifirs  des  fens  peuvent  nous 
infpirer  toute  efpece  de  partions , de  fentiments 
& de  vertus.  C’eft  pourquoi , fans  avoir  recours 
à des  fiecles  ou  des  pays  éloignés,  je  citerai, 
pour  derniere  preuve  de  cette  vérité , ces  fie-1 
clés  de  chevalerie  , où  les  femmes  enfeignoient 
à la  fois  aux  apprentis  chevaliers  l’art  d’aimer 
& le  catéchifme. 

Si , dans  ce  temps , comme  le  remarque  Ma- 
chiavel , & lors  de  leur  defcente  en  ( Italie,  les 
François  parurent  fi  courageux  & fi  terribles  à 
la  poftérité  des  Romains , c’eft  qu’ils  étoient 
animés  de  la  plus  grande  valeur.  Comment  ne 
l’euflent-ils  pas  été  i Les  femmes , ajoute  cet 


{b)  Les  femmes,  chez  les  Gelons,  étoient  obligées* 
par  la  loi , à faire  tous  les  ouvrages  de  force  , comme  de 
bâtir  les  maifons  & de  cultiver  la  terre  : mais,  en  dédom* 
magement  de  leurs  peines , la  même  loi  leur  accordoit  cette 
douceur , de  pouvoir  coucher  avec  tout  guerrier  qui  leur 
étoit  agréable.  Les  femmes  étoient  fort  attachées  à cette 
loi.  Voye^  Barde\anes , cité  par  Eufebe  dans  fa  prépara ■* 
tion  évangélique. 

Les  Floridiens  ont  la  compolition  d'un  breuvage  très- 
fort  & très-agréable;  mais  ils  n’en  préfentent  jamais  qu’à 
ceux  de  leurs  guerriers  qui  fe  font  fignalés  par  des  aûions 
d’un  grand  courage.  Recueil  des  lettres  édif. 
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hiftorien , n’accordoient  leurs  faveurs  qu’aux  plus 
vaillants  d’entr’eux.  Pour  juger  du  mérite  d’un 
amant  & de  fa  tendrefle,  les  preuves  qu’elles 
exigeoient , c’étoit  de  faire  des  prifonniers  à la 
guerre , de  tenter  une  el'calade  , ou  d’enlever  un 
pofte  aux  ennemis  ; elles  aimoient  mieux  voir 
périr  que  voir  fuir  leur  amant.  Un  chevalier  étoit 
alors  obligé  de  combattre,  pour  foutenir,  & la 
beauté  de  fa  dame,  & l’excès  .de  fa  tendrefTe. 
Les  exploits  des  chevaliers  étoient  le  fujet  per- 
pétuel des  converfations  & des. romans.  Par-tout 
on  recommandoit  la  galanterie.  Les  poètes  vou- 
loient  qu’au  milieu  des  combats  & des  dan- 
gers, un  chevalier  eût  toujours  le  portrait  de 
fa  dame  préfent  à fa  mémoire.  Dans  les  Tour- 
nois , avant  que  de  fonner  la  charge  , ils  vou- 
loient  qu’il  tînt  les  yeux  fur  fa  maitreffe , com- 
me le  prouve  cette  ballade  : 

Servants  d'amour,  regarde 1 doucement, 

Aux  échafauds  : anges  de  paradis  ; 

Lors  jouter et^  fort  & joyeufement , 

* Et  vous  fere^  honorés  & chéris.  * 

Tout  alors  prêchoit  l’amour;  & quel  refTort 
plus  puiflant  pour  mouvoir  les  âmes  ? La  démar- 
che, les  regards,  les  moindres  geftes  de  la  beaute 
ne  font-ils  pas  le  charme  & l’ivrefle  des  fens  ? 
Les  femmes  ne  peuvent-elles  pas , à leur  gré , 
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créer  des  âmes  & des  corps  dans  les  imbec  illes 
& les  foibles  > La  Phénicie  n’a-t-elle  pas , fous 
le  nom  de  Vénus  ou  d’Aftarté,  élevé  des  autels  à 
la  beauté  1 

Ces  autels  ne  pouvoient  être  abattus  que  par 
notre  religion.  Quel  objet  ( pour  qui  n’eft  pas 
éclairé  des  rayons  de  la  foi  ) eft  en  effet  plus 
digne  de  notre  adoration  , que  celui  auquel  le 
ciel  a confié  le  dépôt  précieux  du  plus  vif  de  nos 
plaifirs  > plaifirs  dont  la  jouiffance  feule  peut  nous 
faire  fupporter  avec  délices  le  pénible  fardeau  de 
la  vie , & nous  confoler  du  malheur  d’être. 

- La  conclufion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  fur 
Porigine  des  paffions , c’eft  que  la  douleur  & le 
plaifir  des  fens  font  agir  & penfer  les  hommes , 
& font  les  feuls  contrepoids  qui  meuvent  le 
monde  moral. 

Les  paffions  font  donc  en  nous  l’effet  immé-» 
diat  de  la  fenfibilité  phyfique  ; or,  tous  les  hom- 
mes font  fenfibles  & fufceptibles  de  paffions  ; 
tous , par  conféquent , portent  en  eux  le  germe 
produéfif  de  l’efprit.  Mais,  dira-t-on,  s ils  font 
fenfibles , ils  ne  le  font  peut-être  pas  tous  au 
même  degré  ; l’on  voit , par  exemple , des  nations 
entières  indifférentes  à la  paffion  de  la  gloire  & 
de  la  vertu  : or , fi  les  hommes  ne  font  pas 
fufceptibles  de  paffions  auffi  fortes,  tous  ne  font 
pas  capables  de  cette  même  continuité  d’atten- 
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tion  qu’on  doit  regarder  comme  la  caufe  de  la 
grande  inégalité  de  leurs  lumières  : d’ôù  il  réfulte 
que  la  nature  n’a  pas  donné  à tous  les  hommes 
d’égales  difpoûtions  à l’éfprit. 

' Pour  répondre  à cette  obje&ion , il  n’eft  pas 
néceflaire  d’examiner  fi  tous  les  hommes  font 
également  fenfibles  : cette  queftion , peut-être  plus 
difficile  â réfoudre  qu’on  ne  l’imagine , eft  d’ail- 
leurs étrangère  à monfujer.  Ce  que  je  me  pro- 
pofe,  e’eft  d’examiner  6 tous  les  hommes  ne 
font  pas  du  moins  fufceptibles  de  partions  artez 
fortes  pour  les  douer  de  l’attention  continue  à 
laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  d’efprir. 

C’eft  à cet  effet  que  je  réfuterai  d’abord  l’ar- 
gument tiré  de  la  fenfibilité  de  certaines  nation* 
aux  partions* de  la  gloire  & de  la  vertu;  argu- 
ment par  lequel  on  croit  prouver  que  tous  les 
hommes  ne  font  pas  fufceptibles  de  partions.  Je 
dis  donc  que  l’infenfibilité  de  ces  nations  ne  doit 
point  être  attribuée  à la  nature;  mais  a des 
caufes  accidentelles , telles  que  la  forme  diffé- 
rente des  gouvernements* 
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CHAPITRE  XVI. 

A quelle  caufc  on  doit  attribuer  T indifférence  de 
/ certains  peuples  pour  la  vertu. 

JPour  lavoir  fi  c’eft  de  la  nature  ou  de  la  forme 
particulière  des  gouvernements , que  dépend  l’in- 
différence de  certains  peuples  pour  la  vertu , il 
faut  d’abord  connoître  l’homme , pénétrer  jufques 
dans  l’abyme  du  cœur  humain  ; fe  rappeller  que  , 
né  fenfible  à la  douleur  & au  plaifir  , c’eft  à là 
fenfibilité  phyfique  que  l’homme  doit  fes  partions, 

& à fes  partions  qu’il  doit  tous  fes  vices  & toutes 

lès  vertus.  • ■ - î 

Ces  principes  pofés , pour  réfoudre  la  queftion 
ci-deflus  propofée , il  faut  examiner  enfuite  fi 
les  mêmes  partions , modifiées  félon  les  différen- 
tes formes  de  gouvernement , ne  produiroient 
point  en  nous  les  vices  & les  vertus  contraires. 

Qu’un  homme  foit  aflez  amoureux  de  la  gloire 
pour  y facrifier  toutes  fes  autrfes  partions  : fi , par 
la  forme  du  gouvernement,  la  gloire  eft  tou- 
jours le  prix  des  a&ions  vertueufes,  il  eft  évident 
que  cet  homme  fera  toujours  néceflité  à la  vertu  ; 

& que , pour  en  fair^.  un  Léonidas , un  Horatius 
Codés , il  ne  faut  que  le  placer  dans  un  pays  & 
dans  des  circonftances  pareilles. 

: * v , 1 
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Mais , dira-t-on , il  eft  peu  d’hommes  qui 
s’élèvent  à ce  degré  de  paffion.  Aufli,  répondrai- 
je,  n’eft-ce  que  l’homme  fortement  paftionné  qui 
pénétré  jufqu’au  fan&uaire  de  la  vertu.  11  n’en  eft 
pas  ainii  de  ces  hommes  incapables  de  partions 
vives,  & qu’on  appelle  honnêtes . Si,  loin  de  ce 
fanéhiaire , ces  derniers  cependant  font  toujours 
retenus  par  les  liens  de  la  parerte  dans  le  chemip 
de  la  vertu , c’eft  qu’ils  n’ont  pas  même  la  force 
de  s’en  écarter. 

La  vertu  du  premier  eft  la  feule  vertu  éclairée 
& a&ive  ; mais  elle  ne  croît  ou  du  moins  ne  par- 
vient à un  certain  degré  de  hauteur , que  dans 
les  républiques  guerrières  ; parce  que  c’eft  uni- 
quement dans  cette  forme  de  gouvernement  que 
l’eftime  publique  nous  éleve  le  plus  au-deflus  des 
autres  hommes , qu’elle  nous  attire  plus  de  ref- 
peéts  de  leur  part,  qu’elle  eft  la  plus  flatteufe,  1* 
plus  defirable , & la  plus  propre  enfin  à produirè 
de  grands  effets. 

La  vertu  des  féconds , entée  fur  la  pareflè  , 
& produite  , fi  je  l’ofe  dire,  par  l’abfence  des 
pallions  fortes , n’eft  qu’une  vertu  paflive , qui , 
peu  éclairée,  & par  conféquent  très-dangereufç 
dans  les  premières  places , eft  d’ailleurs  aflez  fûre. 
Elle  eft  commune  à tous  ceux  qu’on  appelle  hon- 
nêtes gens , plus  eftimables  par  les  maux  Qu’ils  no 
font  pas,  que  parles  biens  qu’ils  font. 
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A l’égard  des  hommes  paflionnés  que  j’ai  cités 
les  premiers , il  eft  évident  que  le  même  defir 
de  gloire , qui , dans  les  premiers  fiecles  de  la 
république  Romaine , en  eût  fait  des  Curtius  & 
des  Décius , en  devoit  faire  des  Marius  & des 
O&ave  dans  ces  moments  de  troubles  & de  révo- 
lutions, où  la  gloire  étoit,  comme  dans  les 
derniers  temps  de  la  république , uniquement 
attachée  à la  tyrannie  & à la  puiffance.  Ce  que 
je  dis  de  la  paffion , de  la  gloire , je  le  dis  de 
l’amour  , de  la  confidération  , qui  n’eft  qu’un 
diminutif  de  l’amour , de  la  gloire , & l’objet  des 
defirs  de  ceux  qui  ne  peuvent  atteindre  à la 

renommée. 

Ce  defir  de  la  confidération  doit  pareillement 
produire,  en  de?  fiecles  différents,  des  vices  & 
des  vertus  contraires.  Lorfque  le  crédit  a le  pas 
fur  le  mérite  , ce  defir  fait  des  intrigants  & des 
flatteurs  ; lorfque  l’argent  efl  plus  honoré  que  la 
vertu , il  produit  des  avares , qui  recherchent  les 
richefles  avec  le  même  empreffement  que  les 
premiers  Romains  les  fuyoient  lorfqu’il  étoit 
honteux  de  les  pofleder  : d’ou  je  conclus  que , 
dans  des  mœurs  & des  gouvernements  différents , 
le  même  defir  doit  produire  des  Cincinnatus , des 
Papyrius , des  CrafTus  & des  Séjan. 

A cefujet , je  ferai  remarquer  en  pafTant  quelle 
différence  on  doit  mettre  entre  les  ambitieux  de 
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gloire  & les  ambitieux  de  places  ou  de  richeflesi 
Les  premiers  ne  peuvent  jamais  être  que.de  grands 
criminels  ; parce  que  les  grands  crimes , par  la 
fupériorité  des  talents  nécelfaires  pour  les  exécu- 
ter , & le  grand  prix  attaché  au  fuccès , peuvent 
feuls  en  impofer  allez  à l’imagination  des  hom- , 
mes , pour  ravir  leur  admiration  ; admiration 
fondée  en  eux  fur  un  defir  intérieur  & fecret  de 
reffembler  à cesilluftres  coupables.  Tout  homme 
amoureux  de  la  gloire  eft  donc  incapable  de  tous 
les  petits  crimes.  Si  cette  paillon  fait  des  Crom- 
-wel,  elle  ne  fait  jamais  des  Cartouche.  D’oii  je 
conclus  que , fauf  les  pofitions  rares  & extraor- 
dinaires où  fe  font  trouvés  les  Sylla  &les  Céfar  , 
dans  toute  autre  pofition , ces  mêmes  hommes  f 
par  la  nature  même  de  leurs  pallions , fulTent 
reliés  fidetes  à la  vertu  ; bien  différents,  en  ce 
point  de  ces  intrigants  & de  ces  avares  que  la 
balfelTe  & l’obfcurité  de  leurs  crimes  met  jour- 
nellement dans  I’occafion  d’en  commettre  de 
nouveaux. i_ 

Après  avoir  montré  comment  la  même  paf- 
fion , qui  nous  nécelfite  à l’amour  & à la  pra- 
tique de  la  vertu , peut , en  des  temps  & des 
gouvernements  différents  , produire  en  nous  des 
vices  contraires  ; elfayons  maintenant  de  percer 
plus  avant  dans  le  cœur  humain,  & dfc  décou- 
vrir pourquoi , dans  quelque  gouvernement  que 
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ce  foit,  l’homme,  toujours  incertain  clans  fa 
Conduite , eft , par  Tes  partions , déterminé  tan- 
tôt aux  bonnes  , tantôt  aux  mauvaifes  aétions  \ 
& pourquoi  Ton  cœur  eft  une  arene  toujours  ou- 
verte à la  lutte  du  vice  & de  la  vertu. 

Poiir  réfoudre  ce  problème  moral , il  faut  cher- 
cher la  caufe  du  trouble  & du  repos  fucceflif  de 
la  confcience,  de  ces  mouvements  confus  & di- 
vers de  l’ame,  & enfin  de  ces  combats  intérieure 
que  le  poète  tragique  ne  préfentè  avec  tant  de 
fuccès  au  théâtre , que  parce  que  les  fpe&ateurs 
en  ont  tous  éprouvé  de  femblables  : il  faut  fe  de- 
mander quels  font  ces  deux  moi  que  Pafchal  ( a ) 

quelques  philofophes  Indiens  ont  reconnus  en 
.eux. 

Pour  découvrir  la  caufé  u&iverfelle  de  tous  ces 
effets , il  fuffit  d’obferver  quë  les  hommes  ne 
font  point  mus  par  une  feule  efpece  de  fenti- 
-ment  ; qu’il  n’en  eft  aucun  d’exa&ement  animé 


(<»)  Dans  l’école  de  Vedantam  , les  brachmanes  de 
cette  fe&e  enfeignent  qu’il  y a deux  principes;  l'un  po- 
fitif,  qui  eft  le  moi  ; l’autre  négatif,  auquel  ils  donnent  le 
nom  de  maya , c’eft-à-dire  du  moi.,  c’eft-à-dire  erreur . 
La  fageffe  confifte  à fe  délivrer  du  maya , en  fe  perfua- 
dant , par  une  application  .confiante , qu’on  eft  Vitre  uni- 
que , item,  infihi-.  la  clef  de  la  délivrance  eft  dans  ces 
paroles  : je  fuis  Pitre  fuprême, 
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de  ces  paillons  folitaires  qui  remplirent  toute  la 
capacité  d’une  ame  ; qu’entraîné  tour-à-tour  paf 
des  pallions  differentes , dont  les  unes  font  cou-» 
formes  & les  autres  contraires  à l’intérêt  géné- 
ral , chaque  homme  eft  fournis  à deux  attrapions 
differentes  , dont  l’une  le  porte  au  vice  &.  l’au- 
tre à la  vertu.  Je  dis  chaque  homme  , *p*r£« 
qu’il  n’y  a point  de  probité  plus  universellement 
reconnue  que  celle  de  Caton  & de  Brutus , parce 
qu’aucun  homme  ne  peut  fe  flatter  d’être  plus 
vertueux  que  ces  deux  romains':  cependant  le 
premier , furpris  par  un  mouvement  d’avarice  * 
fit  quelques  vexations  dans  fon  gouvernement  ; & 
le  fécond , touché  des  prières  de  fa  fille  , obtint 
du  fénat  , en  faveur  de  Bibulus  fon  gendre  y uné 
grâce  qu’il  avoitfait  refu  fer  à Cicéron  fon  ami  \ 
comme  contraire  à l’intérêt  de  la  république.  Voilà 
la  caul’e  de  ce  mélange  de  vice  & de  vertu  qu’on 
apperçoit  dans  tous  les  cœurs  ; & pourquoi,  fur 
la  terre , il  ji’eft  point  de  vice  ni  de  vertu  pures 
Pour  lavoir  maintenant  ce  qui  fait  donner  à 
un  homme  le  nom  de  vertueux  ou  de  vicieux* 
il  faut  obferver  que  , parmi  les  pallions  dont 
chaque  homme  eft  animé , il  en  eft  néceffaire- 
ment  une  qui  prélide  principalement  à fa  con- 
duite, & qui,  dans  fon  ame,  l’emporte  fur  tou- 
tes les  autres.  „ ' : . . ’ ’ : >*■  T 

Or , félon  que  cette  derniere  y commande  plus 
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ôu  moins  impérîèufemem , & qu’elle  eft  , par 
fa  nature  ou  par  les  circonftances , utile  ou  nui- 
fiblè  à l’état , l'homme , plus  fouvent  déterminé 
au  bien  ou  au  mal , reçoit  le  nom  de  vertueux 
Ôu  de  vicieux,  - • • 

* ~ -Rajouterai  feulement  que  la  force  de  fes  vices 
oô  dp  fes  vertus  fera  toujours  proportionnée  à 
la  vivacité  de  fes  pallions , dont  la  force  fo  me~ 
fore  fur ' le  degré  de  plaifir  qu’il  trouve  à les 
fatisfàire.  Voilà  pourquoi , dans  la  première  jeu- 
niefTe,  âge  où  l’on  eft  plus  fenfible  au  plaifir 
Capable  de  paflions-1  plus  fortes,  l’on  eft  , en  gé- 
riécaLv  capable' de  plus  grandes  aâions. 
r La  pins  haute  vertu,  comme  le  vice  le  plus 
honteux,  eft  en  nous  l’effet  du  plaifir  plus  ou 
pioins  vif  que  nôiis  trouvons  à nous  ÿ livrer. 

Aùfli  n’a-tTon  de  mefure  précife  de  fa  vertu  , 
qu’après  avoir  découvert , par  un  examen  fcrupu- 
leux  v le  nombre  & les  degrés  de  peines  qu’une 
paillon  telle  que-  l’amour  de  la  juftice  ' ou  la 
gloire  peuvent  nous  faire  fupp  or  ter.  Celui  pour 
qui  l’eftime  eft  tout  & la  vie  n’eft  rien , fubira , 
comme  Socrate , plutôt  la  piort  que  de  demander 
lâchement  la  vie.  Celui  qui  devient  l’âme  d’un  état 
républicain  , - que  l’orgueil  & la  gloire  rendent 
paflionné  pour  le  bien  public,  préféré,  comme 
Caton , la  mort  à l’humiliation  de  voir  lui  & fa 
patrie  alfervis  à une  autorité  arbitraire.  Mais  de 
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telles  a fiions  font  l’effet  du  phis  grand  amour 
pour  la  gloire.  C’eft  à ce  dernier  terme  qu’attei- 
gnent les  plus  fortes  paflions , & à ce  même  terme 
que  la  nature  a pofé  Les  bornes  de  la  vertu  hu- 
maine. 

En  vain  voudroit-on  fe  le  diflimuler  à foi- 
meme  ; on  devient  néceflairement  l’ennemi  des 
hommes , lorfqu’on  ne  peut  être  heureux  que 
par  leur  infortune  (b).  C’efl:  l’heureufe  confor- 
mité qui  fe  trouve  entre  notre  intérêt  & l’in- 
térêt public  ; conformité  ordinairement  pro- 
duite par  le  defîr  de  l’eftime  , qui  nous  donne 
pour  les  hommes  ces  fentiments  tendres  dont  leur 
afFeflion  eft  la  récompenfe.  Celui  qui , pour  être 
vertueux  , anroit  toujours  fes  penchants  à vain- 
cre, feroit  nec eflairement  un  mal-honnête  homme. 
Les  vertus  méritoires  ne  font  jamais  des  vertus 
fàres  ( c ).  Il  eft  impolîible , dans  la  pratique , de 
livrer , pour  ainfi  dire , tous  les  jours  des  ba- 
tailles à fes  paflions , fans  en  perdre  un  grand 
nombre. 


Toujours  forcé  de  céder  à l’intérêt  le  plus  puif- 


(t)  Secundùm  id  qUod  tmpliùs  nos  d'Uftat  eperemur 
ejt,  dit  S.  Auguftin. 


(c)  Dans  le  harem,  çe  n’eft  point  aux  vertus  méri- 
toires, mais  à i’impuiflancç , que  le  grand  feignent  donna 
les  femmes  à garder. 
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fant,  quelque  amour  qu’on  ait  pour  Peftime , ôn 
n’y  facrifîe  jamais  des  plaifirs  plus  grands  que 
ceux  qu’elle  procure.  Si,  dans  certaines  occasions, 
de  faints  perfonnages  fe  font  quelquefois  expofés 
au  mépris  du  public , c’eft  qu’ils  ne  vouloient 
pas  facrifier  leur  falut  à leur  gloire.  Si  quelques 
femmes  réliftent  aux  emprefTements  d’un  prince  , 
c’eft  qu’elles  ne  fe  croient  pas  dédommagées  par 
fa  conquête  de  la  perte  de  leur  réputation  : aufii 
en  eft-il  peu  d’infenfibles  à l’amour  d’un  roi , 
prefque  aucune  qui  ne  cede  à l’amour  d’un  roi 
jeune  & charmant , & nulle  qui  pût  réfifter  à 
ces  êtres  bienfaifants , aimables  & puiffants , tels 
qu’on  nous  peint  les  fylphes  & les  génies , qui  » 
par  mille  enchantements,  pourroientàlafois  eni- 
vrer tous  les  fens  d’une  mortelle. 

Cette  vérité  fondée  fur  le  fentiment  de  l’a- 
mour de  foi , eft  non-feulement  reconnue , mais 
même  avouée  des  légiflateurs. 

Convaincus  que  l’amour  de  la  vie  étoit  en 
général  la  plus  forte  paftion  des  hommes,  les 
légiflateurs  n’ont , en  conféquence , jamais  regardé 
comme  criminel  ou  l’homicide  commis  à fon 
corps  défendant,  ou  le  refus  que  feroit  un  citoyen 
de  fe  vouer  , comme  Décius , à la  mort  pour  le 
falut  de  fa  patrie. 

L’homme  vertueux  n’eft  donc  point  celui  qui 
facrifîe  fes  plaifirs , fes  habitudes  & fes  plus  for- 
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tes  partions , à l’intérêt  public , puifqu’un  tel 
homme  eft  impoflible  (d  ) ; mais  celui  dont  là 
plus  forte  partion  eft  tellement  conforme  à l’in- 
térêt général,  qu’il  eft  prefque  toujours  nécef- 
fité  à la  vertu.  C’eft  pourquoi  l’on  approche  d’au- 
tant plus  de  la  perfection , & l’on  mérite  d’au- 
tant plus  le  nom  de  vertueux , qu’il  Faut , pour 
nous  déterminer  à une  aâion  mal-honnête  ou 
criminelle  , un  plus  grand  motif  de  plaifir , un 
intérêt  plus  puiflant,  plus  capable  d’enflammer 
nos  defirs  , & qui  fuppofe , par  conféquent , en 
nous  plus  de  partions  pour  l’honnêteté. 

Céfar  n’étoit  pas,  fans  doute,  un  des  Romains 
les  plus  vertueux  : cependant , s’il  ne  put  renon- 
cer au  titre  de  bon  citoyen  qu’en  prenant  celui 
de  maître  du  monde  * peut-être  n’eft-on  pas  eh 
droit  de  le  bannir  de  la  clarté  des  hommes  hon- 
nêtes. En  effet,  parmi  les  hommes  vertueux  & 
réellement  dignes  de  ce  titre , combien  eft-il 
d’hommes  qui , placés  dahs  les  mêmes  circons- 
tances , refufaflent  le  fceptre  du  monde  , fur- 

• *-  ■ - - 

(d)  S’il  eft  des  hommes  qui  femblent  avoir  facrifié  leur 
intérêt  à l’intérêt  public , c’eft  que  l’idée  de  vertu  eft , dans 
une  bonne  forme  de  gouvernement , tellement  unie  à l’i- 
dée de  bonheur  » & l’idée  de  vice  à l'idée  de  mépris , , 

qu’emporté  par  un  fentiment  vif,  dont  on  n’a  pas  tou- 
jours l’origine  préfente,  on  doit  faire  par  ce  motif  dès 
allions  fouvent  contraires  à fon  intérêt,  * 
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tout  s’ils  fe  fentoient , comme  Céfar , doués  de 
ces  talents  fupérieurs  qui  aflùrent  le  fuccès  des 
grandes  entreprifes  ? moins  de  talents  les  rendroit 
peut-être  meilleurs  citoyens  ; une  médiocre  ver- 
tu, foutenue  de  plus  d’inquiétude  fur  le  fuccès, 
fufîiroit  pour  les  dégoûter  d’un  projet  fi  hardi. 

C’eft  quelquefois  un  défaut  de  talent  qui  nous 
préferve  d’un  vice  ; c’eft  fouvent  à ce  même  dé- 
faut qu’on  doit  le  complément  de  fes  vertus.  , 

On  eft  au  contraire  d’autant  moins  honnête , 
qu’il  faut , pour  nous  porter  au  crime , des  mo- 
tifs de  plaifirs  moins  puiflants.  Tel  eft,  par  exem- 
ple, celui  de  quelques  empereurs  de  Maroc  , qui, 
uniquement  pour  faire  parade  de  leur  adrelfe  , 
enlèvent  d’un  feul  coup  de  fabre , en  fe  met- 
tant en  felle  , la  tête  de  leur  écuyer. 

- Voilà  ce  qui  différencie , de  la  maniéré  la  plus 
nette , la  plus  précife  & la  plus  conforme  à l’ex- 
périence, l’homme  vertueux  de  l’homme  vicieux: 
c’eft  fur  ce  plan  que  le  public  fèroit  un  thèrçio- 
metre  exaft,  où  feroient  marqués  les  divers  de- 
grés de  vice  ou  de  vertu  de  chaque  citoyen  , \ 
fi , perçant  au  fond  des  cœurs  , il  pouvoit  y 
découvrir  le  prix  que  chacun  met  à fa  vertu. 
L’impoffibilité  de  parvenir  à cette  connoiffance 
l’a  forcé  à ne  juger  des  hommes  que  par  leurs 
aélions  ; jugement  extrêmement  fautif  dans  quel- 
que cas  particulier,  mais  en  total  aftez  conforme 
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à l’intérêt  général , & prefque  aufli  utile  que  s’il 
étoit  plus  jufte. 

Après  avoir  examiné  le  jeu  des  pallions , ex- 
pliqué la  caufe  du  mélange  de  vices  & de  ver- 
tus qu’on  apperçoit  dans  tous  les  hommes  ; avoir 
pofé  la  borne  de  la  vertu  humaine  & fixé  en- 
fin l’idée  qu’on  doit  attacher  au  mot  vertueux  ; 
l’on  eft  maintenant  en  état  de  juger  fi  c’eft  à la 
nature  ou  à la  légiflation  particulière  de  quelques 
états  qu’on  doit  attribuer  l’indifférence  de  cer- 
tains peuples  pour  la  vertu. 

Si  le  plaifir  eft  l’unique  objet  de  la  recherche 
des  hommes , pour  leur  infpirer  l’amour  de  la 
vertu  , il  ne  faut  qu’imiter  la  nature  : le  plaifir 
en  annonce  les  volontés , la  douleur , les  défenfes; 
& l’homme  lui  obéit  avec  docilité.  Armé  de  la 
même  puiflance , pourquoi  le  légiflateur  ne  pro- 
duiroit-il  pas  les  mêmes  effets  ? Si  les  hommes 
étoient  fans  partions,  nul  moyen  de  les  ren- 
dre bons  : mais  l’amour  du  pjaifir , contre  lequel 
fe  font  élevés  des  gens  d’une  probité  plus  ref- 
peétable  qu’éclairée,  eft  un  frein  avec  lequel  on 
peut  toujours  diriger  au  bien  général  les  partions 
des  particuliers.  La  haine  de  la  plupart  des  hom- 
mes pour  la  vertu  n’eft  donc  pas  l’effet  de  la 
corruption  de  leur  nature,  mais  de  l’imperfec- 
tion ( e ) de  la  légiflation.  C’eft  la  légiflation. 

Ce)  Si  les  voleurs  font  aufli  fideles  aux  conventions 
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fi  je  l’ofe  dire , qui  nous  excite  au  vice , en  y 
amalgamant  trop  fouvent  le  plaiSir  : le  grand  art 
du  législateur  eft  l’art  de  les  défunir , & de  ne 
laifler  aucune  proportion  entre  l’avantage  que  le 
fcélérat  retire  du  crime  & la  peine  à laquelle  il 
s’expofe.  Si,  parmi  les  gens  riches , fouvent  moins 
vertueux  que  les  indigents , on  voit  peu  de  vo- 
leurs & d’aflaflins , c’eft  que  le  profit  du  vol 
n’eft  jamais  , pour  un  homme  riche , propor- 
tionné au  rifquedu  fupplice.  Il  n’en  eft  pas  ain£ 
de  l’indigent  : cette  difproportion  fe  trouvant 
infiniment  moins  grande  à Jp  n égard , il  refte  , 
pour  ainfi  dire,  en^qaiïïhre  entre  le  vice  & la 
vertu.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  infirmer  ici 
qu’on  doive  mener  les  hommes  avec  une  verge 
de  fer.  Dans  une  excellente  législation , & chez 
■un  peuple  vertueux , le  mépris , qui  prive  un 
homme  de  tout  confolateur,  qui  le  laifle  ifolé  au 
milieu  de  fa  patrie , eft  un  motif  fuffifant  pour 
former  des  âmes  vertueufes.  Toute  autre  efpece 


faites  entr'eux  que  les  honnêtes  gens,  c’eft  que  le  danger 
commun  qui  les  unit  les  y néceffite.  C’eft  par  ce  même 
motif  qu’on  acquitte  fi  fcrupuleulement  les  dettes  du  jeu , 
& qu’on  fait  fi  impudemment  banqueroute  à fes  créan- 
ciers. Or , fi  l’intérêt  fait  faire  aux  coquins  ce  que  la  vertu 
fait  faire  aux  honnêtes  gens , qui  doute  qu’en  maniant  ha- 
bilement le  principe  de  l’intérêt,  un  légiftateur  éclairé  ne 
pût  néceffiter  tous  les  hommes  à la  vertu  î 
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dé  châtiment  rend  l’homme  timide,  lâche  & 
ftupide.  L’efpece  de  vertu  qu’engendre  la  craiute 
des  fupplices  fe  reffent  de  fon  origine  ; cette 
vertu  eft  pufillanime  & fans  lumière  : ou  plutôt 
la  crainte  n’étouffe  que  des  vices , & ne  produit 
point  de  vertus.  La  vraie  vertu  eft  fondée  fur 
le  defir  de  l’eftime  & de  la  gloire,  & fur  l’hor- 
reur du  mépris , plus  effrayant  que  la  mort  même. 
J’en  prends  pour  exemple  la  réponfe  que  le  fpec- 
tateur  Anglais  fait  faire  à Iharamond  par  un 
foldat  duellifte.à  qui  ce  prince  reprochoit  d’avoir 
contrevenu  à fes  ordres  : Comment , lui  répon- 
dit-il, m’y  ferois-je  fournis?  Tu  ne  punis  que 
de  mort,  ceux  qui  les  violent , & tu  punis  d'in- 
famie ceux  qui  y obéijfent.  Apprends  que  je  crains 
moins  la  mort  que  le  mépris. 

Je  pourrais  conclure  de  ce  que  j’ai  dit,  que 
ce.n’eft  point  de  la  nature , mais  de  la  différente 
conftitution  des  états , que  dépend  l’amour  ou 
l’indifférence  de  certains  peuples  pour  la  vertu  : 
mais,  quelque  jufte  que  fût  cette  conclufion,  elle 
ne  ferait  cependant  pas  affez  prouvée , fi , pour 
jetter  plus  de  jour  fur  cette  matière , je  ne  cher- 
chois  plus  particuliérement  dans  les  gouverne- 
ments, ou  libres,  ou  defpotiques,  les  caufes  de 
ce  même  amour  ou  de  cette  même  indifférence 
pour  la  vertu.  Je  m’arrêterai  d’abord  au  defpo- 
tifme;  &,  pour  en  mieux- connoître  la  nature. 
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j’examinerai  quel  motif  allume  dans  l’homme 
ce  defir  effréné  d’un  pouvoir  arbitraire , tel  qu’on 
l’exerce  dans  l’orient* 

Si  je  choitis  l’orient  pour  exemple,  c’eft  que 
l’indifférence  pour  la  verm  ne  fe  fait  conftam- 
ment  fentir  que  dans  les  gouvernements  de  cette 
efpece.  En  vain  quelques  nations  voifines  & ja- 
Ioufes  nous  acCufent-elles  déjà  de  ployôr  fous  le 
joug  du  defpotifme  oriental  : je  dis  que  notre 
religion  ne  permet  pas  aux  princes  d’ufurper  un 
pareil  pouvoir  ; que  notre  conftiturion  eft  mo- 
narchique , & non  defpotique  ; que  les  particu- 
liers ne  peuvent,  en  conféquence,  être  dépouillés 
de  leur  propriété  que  par  la  loi , & non  par  une 
volonté  arbitraire;  que  nos.princes  prétendent  au 
titre  de  monarque  & non  à celui  de  defpote  ; 
qu’ils  reconnoiflent  des  loix  fondamentales  dans 
le  royaume;  qu’ils  fe  déclarent  les  peres , & non 
les  tyrans  de  leurs  fujets.  D’ailleurs  le  defpotifme 
ne  pourroit  s’établir  en  France,  qu’elle  ne  fût  bien- 
tôt fubjuguée.  Il  n’en  eft  pas  de  ce  royaume  com- 
me de  la  Turquie,  de  la  Perfe,*de  ces  empires 
défendus  par  de  vaftes  déferts , & dont  l’immenfe 
étendue  fuppléant  à la  dépopulation  qu’oeca- 
fionne  le  defpotifme , fournit  toujours  des  armées 
au  fultan.  Dans  un  pays  refferré  comme  le  no- 
tre , & environné  de  nations  éclairées  & puiflan- 
tes , les  âmes  ne  feroient  pas  impunément  avilies. 

La 
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La  France , dépeuplée  par  le  defpotifme , feroic 
bientôt  la  proie  de,ces  nations.  En  chargeant  de 
fer  les  mains  de  fes  fujcts,  le  prince  ne  les 
foumettroit  au  joug  de  l’efclavage  que  pour  fubir 
lui-même  le  joug  des  princes  fes  voifins.  Il  eft 
donc  impoflîble  qu’il  forme  un  pareil  projet. 

' - feggagaas  1 || 

CHAPITRE  XVII. 

Du  defir  que  tous  les  hommes  ont  détre  defpotes , 
des  moyens  qu'ils  emploient  pour  y parvenir  , & 
du  danger  auquel  le  defpotifme  expofe  les  rois. 

£ E defir  prend  fa  fource  dans  l’amour  du  plai-  » 
fir,  & par  conféquent  dans  la  nature  même  de 
l’homme.  Chacun  veut  être  le  plus  heureux  qu’il 
eft  poffible  ; chacun  veut  être  revêtu  d’une  puifi. 
fance  qui  force  les  hommes  à contribuer  de  tout 
leur  pouvoir  à fon  bonheur  : c’eft  pour  cet  effet 
qu’on  veut  leur  commander. 

Or,  l’on  régit  les  peuples,  ou  félon  des  loix  - 
& des  conventions  établies , ou  par  une  volonté 
arbitraire.  Dans  le  premier  cas , notre  puifTance 
fur  eux  eft  moins  abfolue  ; ils  font  moins  nécefi- 
fités  à nous  plaire  : d’ailleurs , pour  gouverner 
un  peuple  félon  fes  loix  , il  faut  les  connoître,  les 
méditer,  fupporter  des  études  pénibles,  auxquel- 
Tome  I.  Ii 
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, les  la  parefle  veut  toujours  fe  fouftraire.  Pour  jfatis- 
feire  cette  parefle  , cliàtun  afpire  dortc  au  pou- 
voir àbfolü,  qui , le  difpénfant  de  tout  foin,  de 
toute  étude  & de  toute  Fatigué  d’attention , fou- 
mét  fervilement  les  Hommes  à fes  volontés. 

Selon  Ariftote,lë  gouvernement  defpotique  eft 
celui  où  tout  eft  efclave , où  l’on  ne  trouve  qu’un 
homme  de  libre. 

Voilà  par  quel  motif  chacun  veut  être  defpote. 
Pour  l’être,  il  faut  abaifler  la  puiflance  des  grands 
& du  peuple,  & divifer,  par  conféquent,  les  in- 
térêts des  citoyens.  Dans  une  longue  fuite  de  fie- 
cles , le  temps  en  fournit  toujours  l’occafion  aux 
fouverains , qui  prefque  tous  animés  d’un  intérêt 
plus  aéÜf  que  bien  entendu , là  ftififlènt  avec 
aVidité.  * 

C’efl  fur  cette  anarchie  des  intérêts  que  s’eft 
établi  le  de'fpotifrrre  oriental , aflez  femblable  à la 
peinture  que  Miltôn  fait  de  l’empire  dè  Chaos , 
qui , dit-il , étend  fon  pavillon  royal  fur  ùn  gouf- 
fre aride  & défolé , où  la  confufion  entrelaflêfe 
dans  elle-même  entretient  l’anarchie  & la  dif- 
corde  des  éléments  >,  & gouverne  chaque  atènre 
avec  un  fceptre  de  fer. 

La  divifion  une  fois  femée  entré  les  citoyens, 
il  faut , pour  avilir  & dégrâder  les  âmes , faire  fans 
cefle  étinceler  aux  yeux  des  peuples  le  glaive  de 
la  tyrannie , mettre  lès  vertus  au  rang  des  crimes , 
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& les  punir  comme  tels.  A quelle^  cruautés  ne 
s’eft  point , en  cfe  genre  , porté  lé  defpo'tïfme  »■ 
non-feulement  en  Orient,  mais  même-, fous  le*> 
Empereurs  Romains  > Sous  le  régné  de  Domitien  t 
dit  Tacite,  les  vertus  étoient  des  arrêts. de -raortu 
Rome  n’étoit  remplie  que  de  délateurs  ; l’efëlivc; 
étoit  l’efpion  de  fon  maître , l’affranchi  d*  fbm 
patron , l’ami  de  fon  ami.  Dans  ces  lïècles  de> 
calamité , l’homme  vertueux  ne  codfeilloit  pas  le 
crime,  mais  il  étoit  forcé  de  s’y  prêter.  Plus  dé- 
courage eût  été  mi#  feu  rang  des  forfaits;  - Chez  les-, 
Romains  avilis , la  foibteffe  étoit  un  héroïfme.  On. 
vit , fous  ce  régné , punir , dans  Senécion  & Ruf- 
ticus , les  paftcgyriftes  des  vertus  de  Thrafea  & 
d’HôlvidiUs^  ces  illufiresoratturs  traités  de  Crimi- 
nels d’état^  &■  kut^  ouvrages' brûlés  par  l’auto-: 
Hté  publiqfegi'  Ômvit  des -écrivains  célébré*,  tels 
que  Plinê  , réduits  a compofer  .des  ouvrages  de 
grammaire , partît -que  tout  genre  d’ouvrage  plus: 
élevéëtoitfüfpecHia  ty  tan  pie  & dangereux  pouf 
fon  auteur,  les'  favants  attirés  â Rome  par  les' 
Auguftejlîéà  Vêfpafien , lifc  Ahtodins  & les  Tr*-. 
jan,  en  étoient  jbannis  par  les  Néron,  les  Cali- 
gula,  les  Domitien  & les  Caracaïïa.  On  chafla 
les  phitofophes  , onprofcrivit  les  fciences,  Cçs 
tyrans  votiloienf  anéantir , dit  Tacite , tout  ce 
qui  portoit  ^empreinte  de  l’efprit  & de  la  vertu. 

C’eft  en  tenant  ainli  les  âmes  dans  les  angoif- 
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fes  perpétuelles  de  la  crainte , que  la  tyrannie  fait 
les  avilir  : c’eft  elle  qui , dans  l’orient,  invente 
ces  tortures , ces  fupplices  (a)  fi  cruels  ; fupplices 
quelquefois  néceflàires  dans  ces  pays  abomina- 
bles, parce  que  les  peuples  y font  excités  aux 
forfaits.,:  non-feulement  par  leur  mifere,  mais 
encore  .par  .le  fiil  tan  qui  leur  donne  l’exemple  du. 
crime !,  & leur  apprend  à méprifer  la  juftice. 

Voilà,  & les  motifs  fur  lefquels  eft  fondé 
l’amour  du  defpotifinë , .<&  les  moyens  qu’on, 
emploie  poury  parvenir.  G’eft  ainfi  que  follement 
amoureux  du  pouvoir  arbitraire,  les  rois  fo  . jet- 
tent inconfidérémenr  dans  une  route  coupée  pour 
eux  de  mille  précipices-,  & . dans  laquelle  mille 
d’entr’eux  ont  péri.  Ofons , pour  le.  bonheur  de. 
l’humanité  & celui  ides  fouverains,  lesiéclairet; 
fur  ce  point , leur  : montrer  le . danger ; auquel  K 
fous  un  pareil  gouvernement',  eux  & leurs  peu-, 
pies  font  expofés::iQu’ils  écaijtent  déforqvflis  loin, 
d’eux  tout  confeiller  perfide  qüi  leür'infpireroit, 
le  defir  du  pouvoir  arbitraire  *.  .qu’ils  fâchent  enfin; 
que  le  traité  Ife  plus  fort  contré  Je  defpotifme , 


• • î g . TiiViMv/  t ’*  j6  itvh;r::(>Ci  r.-jî  t 


(a)  Si  les  fupplices  ën  ufegedans  pçefque  tout  l’ôrienr 
font  horreur^  l’humanité , -ç’eft  que  le  defpote  , qui  les 
ordonne , fe  fent  au-deflus  des  loix.  11  n’en  eft  pas  ainfi. 
dans  les  républiques  ; les  loix  y font  toujours  douces  , 
parce  que  ceioi  qui  les  établit  s’y  fountet.  - . • . ^ i 
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feroit  le  traité  du  bonheur  & de  la  confervation 
des  rois. 

Mais,  dira-t-on , qui  peut  leur  cacher  cette 
vérité?  Que  ne  comparent-ils  le  petit  nombre  de 
princes  bannis  d’Angleterre  au  nombre  prodigieux 
d’Empereurs  Grecs  ou  Turcs  égorgés  fur  le  trône 
de  Conftantinople  ? Si  les  fultans , répondrai-je , 
ne  font  point  retenus  par  ces  exemples  effrayants, 
c’eft  qu’ils  n’ont  pas  ce  tableau  habituellement 
préfent  à la  mémoire  ; c’eft  qu’ils  font  continuel- 
lement pouffés  au  defpotifme  par  ceux  qui  veu- 
lent partager  avec  eux  le  pouvoir  arbitraire  ; c’eft 
que  la  plupart  des  princes  d’orient , inftruments 
des  volontés  d’un  vizir , cèdent  par  foibleffe  à fes 
defirs , & ne  font  pas  affez  avertis  de  leur  injuftice 
par  la  noble  réfiftance  de  leurs  fujets. 

• L’entrée  au  defpotifme  eft  facile.  Le  peuple 
prévoit  rarement  les  maux  que  lui  prépare  une 
tyrannie  affermie.  S’il  l’apperçoit  enfin , c’eft  au 
moment  qu’accablé  fous  le  joug;  enchaîné  de 
toutes  parts  , & dans  l’impuiflance  de  fe  défen- 
dre , il  n’attend  plus  qu’en  tremblant  le  fupplice 
auquel  on  veut  le  condamner. 

Enhardis  par  la  foiblefTe  des  peuples , les  prin- 
ces fe  font  defpotes.  Ils  ne  favent  pas  qu’ils  fuf- 
pendent  eux-mêmes  fur  leurs  têtes  le  glaive  qui 
doit  les  frapper;  que  pour  abroger  toute  loi  & / 
réduire  tout  au  pouvoir  arbitraire , il  faut  perpé- 
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tuellemenr  avoir  retours  à la  force , & fouvent  # 

employer  le  glaive  du  foldat.  Or  l’ufage  habituel 

de  pareils  moyens , ou  révolte  les  citoyens  & les 
excite  à la  vengeance , ou  les  accoutume  infen- 
fiblement  à ne  reconnoitre  d'autre  juftice  que  la 
force. 

Cette  idée  eft  long-temps  à fe  répandre  dans  le 
peuple  ; mais  elle  y perce , & parvient  jufqu’au 
foldat.  Le  foldat  apperçoit  enf  n qu’il  n’eft  dans 
l’état  aucun  corps  qui  puiffe  lui  réftfter  ; qu’o- 
dieux à fes  fujets , le  prince  lui  doit  toute  fa 
puiflànce  ; fon  ame  s’ouvre  à fon  infu  à des  projets 
audacieux , il  defire  d’améliorer  fa  condition. 
Qu’alors  un  homme  hardi  & courageux  le  flatte 
de  cet  efpoir  » & lui  promette  le  pillage  de  quel- 
ques grandes  villes,  un  tel  homme,  comme  le 
prouve  toute  l’hiftoire , fuffit  pour  faire  une  révo- 
lution : révolution  tpujours  rapidement  fuivie 
d’une  fécondé  ; puifque,  dans  les  états  defpoti- 
ques , comme  le  remarque  l’illuftre  préfident  de 
Montefquieu  , fans  détruire  la  tyrannie,  on  maf- 
' facre  fouvent  les  tyrans . Lorfqu’une  fois  le  fol- 
dat a connu  fa  force,  il  n’eft  plus  pofflble  de  le 
contenir.  Je  puis  citer , à ce  fujet  ,tous  les  em- 
pereurs Romains  profcrits  par  les  pretoi  iens  » 
pour  avoir  voulu  affranchir  la  patrie  de  la  tyran- 
nie des  foldats , & rétablir  l’ancienne  difcipline 
dans  les  armées. 
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Pour  commander  à des  efclaves,  le  defpoteeft 
donc  forcé  d’obéir  à des  milices  toujours  inquié- 
tés & impérieuses.  11  n’en  eft  pas  ainfi , lorfque 
le  prince  a créé  dans  l’état  un  corps  puiflant  de 
magiftrats.  Jugé  par  ces  magiftrats  , le  peuple  4 
des  idées  du  jufte  & de  l’injufte  ; le  foldat , tou- 
jours tiré  du  corps  des  citoyens , conferve  dans 
fon  nouvel  état  quelque  idée  de  la  juftice;  d’ail- 
leurs , il  fent  qu’ameuté  par  le  prince  & par  les 
magiftrats , le  corps  entier  des  citoyens , fous 
l’étendard  des  loix , s’oppofofoit  aux  entreprifes 
hardies  qu’il  pourroit  tenter;  & que,  quelle  que 
fût  fa  valeur , il  fuccomberpit  enfin  fous  le  nom-» 
bre  : il  eft  donc  à la  fois  retenu  dans  fon  devoir, 
{ k par  l’idée  de  la  juftice , & par  la  crainte. 

Ce  corps  puiflant  de  magiftrats  eft  donc  nécef- 
faire  à la  fureté  des  rois  ; c’eft  un  bouclier  fou$ 
lequel  le  peuple  & le  prince  font  à l’abri , l’un  de* 
cruautés  de  la  tyrannie , l’autre  des  fureurs  de  U 
fédition. 

C’étoit  à ce  fujet  , & pour  fe  fouftraire  aux 
dangers  qui,  de  toutes  parts , environnent  les 
defpotes , que  le  calife  Aaron  AJ-Rafchid  deman- 
doitun  jour  au  célébré  Belpulh , fonfrere,  quel- 
ques confeils  fur  la  maniéré  de  bien  régner  : » fai- 
» tes  , lui  dit-il  , que  vos  volontés  foient  confor- 
» mes  aux  loix , & non  les  loix  à vos  volontés. 
Songez  que  les  hommes  fans  mérite  Jemap- 
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» dent  beaucoup,  & les  grands  hommes  rare- 
» ment  ; réfiftez  donc  aux  demandes  des  uns  , 
7>  & prévenez  celles  des  autres.  Ne  chargez  point 
» vos  peuples  d’impôts  trop  onéreux  : rappellez- 
» vous  , à cet  égard , les  avis  du  roi  Nouchir- 
» von  , le  j ufte  , à Ton  fils  Ormous  : Mon  fils  » 
» lui  difoit-il  „ perfonne  ne  fera  heureux  dans  ton 
» empire  , fi  tu  ne  fondes  qu'à  tes  aifes.  Lorfqu  e- 
y>  tendu  fur  des  coujfins  tu  feras  prêt  à t’endormir  * 
y>  fouviens-toi  de  ceux  que  t opprejjion  tient  éveillés > 
» lorfqu’ on  fervira  devant  toi  un  repas  fplendide  t 
>>  fonge  à ceux  qui  languiffent  dans  la  mifere  j 
» lorfque  tu  parcourras  les  bofquets  délicieux  de  ton 
„ harem  , fouviens-toi  qu’il  efi  des  infortunés  que 
v la  tyrannie  retient  dans  les  fers.  Je  n’ajouterai  y 
„ dit  Beloulh  , qu’un  mot  à ce  que  je  viens  de 
j)  dire  : mettez  en  votre  faveur  les  gens  éminents 
» dans  les  fciences  ; conduifez-vous  par  leurs 
» avis , afin  que  la  monarchie  foit  obéiflante  à 
» la  loi  écrite,  & non  la  loi  à la  monarchie  (b).  » 
Thémifte  (c) , chargé  de  la  part  du  fénat  de 
haranguer  Jovien  à fon  avènement  au  trône, 
tint , à peu  près  , le  même  difcours  à cet  em- 
pereur : fouvene^-vous , lui  dit-il , que , files  gens 
de  guerre  vous  ont  élevé  à l’empire , les  philofophes 


[£]  Chardin,  tom.  V. 

[cj  HiJI.  critique  de  la  philosophie , par  M.  Demandes, 
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vous  apprendront  à le  bien  gouverner.  Les  pre- 
miers vous  ont  donné  la  pourpre  des  Céfars  ; les 
féconds  vous  apprendront  à la  porter  dignement. 

Chez  les  anciens  Perfes  mêmes , les  plus  vils 
& les  plus  lâches  de  tous  les  peuples,  il  étoit 
permis  aux  ( d ) phiiofophes , chargés  d’inaugurer 
les  princes , de  leur  répéter  ces  mots  au  jour  de 
leur  couronnement  : fâche , 6 roi  ! que  ton  autorité 
cejjera  d’être  légitime , le  jour  même  que  tu  cejferas 
de  rendre  les  Perfes  heureux.  Vérité  dont  Trajan 
paroifloit  pénétré  , lorfqu’élevé  à l’empire  , & 
faifant , félon  l’ufage , préfent  d’une  épée  au  préfet 
du  prétoire  , il  lui  dit  : recevez  de  moi  cette  épée 
& ferve^vous  en  fous  mon  régné , ou  pour  défendre 
en  moi  un  prince  jufte , ou  pour  punir  en  moi  un 
tyran. 

Quiconque , fous  prétexte  de  maintenir  l’auto- 
rité du  prince , veut  la  porter  jufqu’au  pouvoir 
arbitraire,  eft,  à la  fois  , mauvais  pere , mau- 
vais citoyen  & mauvais  fujet  : mauvais  pere  & 
mauvais  citoyen , parce  qu’il  charge  fa  patrie  & 
fa  poftérité  des  chaînes  de  l’efclavage  : mauvais 
fujet , parce  que  changer  l’autorité  légitime  en 
autorité  arbitraire  , c’eft  évoquer  contre  les  rois 
l’ambition  & le  défefpoir.  J’en  prends  à témoin 
les  trônes  de  l’orient , teints  fi  fouvent  du  fang  de 


[d]  Voyez  L'hijl.  critique  de  la  philofophic. 
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leurs  fôuverains  (e).  L’intérêt  bien  entendu  des 
fiiltans  ne  leur  permettrait  jamais , ni  de  fouhai- 
ter  un  pareil  pouvoir  , ni  de  céder , à cet  égard , 
aux  defirs  de  leurs  vizirs.  Les  rois  doivent  être 
fourds  à de  pareils  confeils , & fe  rappeller  que 
leur  unique  intérêt  eftde  tenir,  fi  je  l’ofedire, 
toujours  leur  royaume  en  valeur,  pour  en  jouir 
eux  & leur  poftérité.  Ce  véritable  intérêt  ne  peut 
être  entendu  que  des  princes  éclairés  : dans  les 
autres,  la  gloriole  de  commander  en  maître,  & 
l’intérêt  de  la  parefle  qui  leur  cache  les  périls  qui 
les  environnent , l’emporteront  toujours  fur  tout 
jpitre  intérêt;  & tout  gouvernement,  comme 
l’hiftoire  le  prouve  , tendra  toujours  au  defpo- 
tifine. 


[<]  Malgré  l’attachement  des  Chinois  pour  leurs  maî- 
tres ; attachement  qui  fouvent  a porté  plufieurs  milliers 
d’entr’eux  à s’immoler  fur  la  tombe  de  leurs  fôuverains, 
combien  l’ambition,  excitée  par  l’efpoir  d’une  puiflance  ar- 
bitraire , n'a-t-elle  pas  occafionné  des  révolutions  dans  cet 
empire  ! Voyez  l’àijloire  des  Huns , pur  M.  de  Guignes  , ar- 
ticle de  la  Chine . 
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CHAPITRE  XVIII. 

• , 

Principaux  effets  du  defpotifme. 

J E diftinguerai  d’abord  deux  efpeces  de  defpo- 
tifme : l’un  qui  s’établit  tout-à-çoup  par  la  force 
des  armes,  fur  une  nation  vertueufe  quilefouf- 
fre  impatiemment.  Cette  nation  eft  comparable 
au  chêne  plié  avec  effort , & dont  l’élafticité 
brife  bientôt  les  cables  qui  le  courboient.  La 
Grece  en  fournit  mille  exemples. 

L’autre  eft  fondé  par  le  temps , le  luxe  & la 
molleffe.  La  nation  chez  laquelle  il  s’établit  eft 
comparable  à ce  même  chêne,  qui,  peu  à peu 
courbé , perd  infenfiblement  le  reflort  nécefTaire 
pour  fe  redrefler.  C’eft  de  cette  derniere  efpece 
de  defpotifme  dont  il  s’agit  dans  ce  chapitre. 

Chez  les  peuples  fournis  à cette  forme  de  gou- 
vernement, les  hommes  en  place  ne  peuvent 
avoir  aucune  idée  nette  de  la  juftice  ; ils  font , 
à cet  égard , plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. En  effet , quelle  idée  de  juftice  pourroit  fe 
former  un  vizir  î II  ignore  qu’il  eft  un  bien  pu- 
blic : fans  cette  connoifTance  cependant , on  erre 
cà  & là  fans  guide;  les  idées  du  jufte  & de  l’in- 
jufte , reçues  dans  la  première  jeuneffe,  s’obfcur- 


Digitized  by  Google 


ço8  De  l*  E s p k i T. 
ciffent  infenfiblement , & difparoiflent  enfin  en- 
tièrement. 

Mais,  dira-t-on,  qui  peut  dérober  cette  con- 
noi (Tance  aux  vizirs?  Et  comment, répondrai-je, 
l’acquerroient-ils  dans  ces  pays  defpotiques , ou 
les  citoyens  n’ont  nulle  part  au  maniement  des 
affaires  publiques  ; où  l’on  voit  avec  chagrin 
quiconque  tourne  Tes  regards  fur  les  malheurs  de 
la  patrie  ; où  l’intérêt  mal  entendu  du  fultan  fe 
trouve  en  oppofition  avec  l’intérêt  de  fes  fujets; 
où  fcrvir  le  prince  c’eft  trahir  fa  nation  ? Pour 
être  jufte  & vertueux,  il  faut  favoir  quels  font 
les  devoirs  du  prince  & des  fujets , étudier  les 
engagements  réciproques  qui  lient  enfemble  tous 
les  membres  de  la  fociété.  La  juftice  n’eft  autre 
chofe  que  la  connoifiànce  profonde  de  ces  enga- 
gements. Pour  s’élever  à cette  connoifTance , il 
faut  penfer  : or,  quel  homme  ofe  penfer  chez  un 
peuple  fournis  au  pouvoir  arbitraire?  La  pareffe, 
l’inutilité  , l’habitude , & même  le  danger  de 
penfer  en  entraînent  bientôt  l’impuiflance.  L’on 
penfe  peu  dans  les  pays  où  l’on  tait  fes  penfées. 
En  vain  diroit-on  qu’on  s’y  tait  par  prudence , 
pour  foire  accroire  qu’on  n’en  penfe  pas  moins  : 
il  eft  certain  qu’on  ü’en  penfe  pas  plus  , & que 
jamais  les  idées  nobles  & courageufes  ne  -s’en- 
gendrent dans  les  têtes  foumifes  au  defpotifme. 
Dans  ces  gouvernements,  l’on  n’elî  jamais 


Digitized  by  Google 


# 

Discours  III.  509 

animé  que  de  cet  efprit  d’égoïfme  & de  vertige, 
qui  annonce  la  deftruêhon  des  empires.  Chacun , 
tenant  les  yeux  fixés  fur  fon  intérêt  particulier , 
ne  les  détourne  jamais  fur  l’intérêt  général.  Les 
peuples  n’ont  donc , en  ces  pays , aucune  idée  ni 
du  bien  public , ni  des  devoirs  des  citoyens.  Les 
vizirs  , tirés  du  corps  de  cette  même  nation , 
n’ont  donc  , en  entrant  en  place , aucun  principe 
d’adminiftration  ni  de  juftice  ; c’eft  donc  pour 
faire  leur  cour  , pour  partager  la  puiffance  du 
fouverain  ; & non  pour  faire  le  bien , qu’ils 
recherchent  les  grandes  places. 

Mais , en  les  fuppofant  même  animés  du  defir 
du  bien  , pour  le  faire,  il  faut  s’éclairer  : & les 
vizirs , néceffairement  emportés  par  les  intrigues 
du  ferrail , n’ont  pas  le  loifir  de  méditer. 

D’ailleurs , pour  s’éclairer , il  faut  s’expofer  à 
la  fatigue  de  l’étude  & de  la  méditation  : & quel 
motif  les  y pourroit  engager  ? ils  n’y  font  pas 
même  excités  par  la  crainte  de  la  cenfure  (a). 

Si  l’on  peut  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes  , qu’on  fe  repréfente  l’état  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Si  l’on  en  bannifloit  les  criti- 
ques , ne  fent-on  pas  qu’affranchi  de  la  crainte 


(a)  C’eft  pourquoi  la  nation  Angloife,  entre  fes  privi- 
lèges , compte  U liberté  de  la  preflie  pour  un  des  plus  pré- 
cieux. 
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falutaire  de  la  cenfure,  qui  force  maintenant  un 
auteur  à foigner,  à perfectionner  fes  talents , ce 
même  auteur  ne  préfenteroit  plus  an  public  que 
des  ouvrages  négligés  & imparfaits  1 Voilà  pré- 
cifément  le  cas  où  fe  trouvent  les  vizirs  ; c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  ils  ne  donnent  aucune  atten- 
tion à l’adminiftration  des  affaires , & ne  doi- 
vent en  général  jamais  confulter  les  gens  éclai- 
rés (b).  / 

Ce  que  je  dis  des  vizirs , je  le  dis  des  fultans. 
les  princes  n’échappent  point  à l’ignorance  géné- 
rale de  leur  nation.  Leurs  yeux  mêmes,  à cet 
égard,  font  couverts  de  ténèbres  plus  épaiffes 
que  ceux  de  leurs  fujets.  Prefque  tous  ceux  qui 
les  éleventouqui  les  environnent,  avides  de  gou- 
verner fous  leur  nom  (c) , ont  intérêt  de  led 


(4)  Si,  dans  le  Parlement  d’Angleterre , oa  a cité  l’au- 
torité du  préfidentde  Montefquieu,  c’eft  que  l’Angleterre 
eft  un  pays  libre.  En  fait  de  loix  & d’adminiftration , fi  le 
éiar  Pierre  prenoit  coiifeil  du  fameux  Leibnitz , c’eft  qu’un 
grand  homme  confulte  fans  honte  Un  autre  grand  homme  i 
& que  JesRuffés,  parle  commerce  qu’ils  ont  avec  les  au- 
tres nations  de  l’Europe,  peuvent  être  plus  éclairés  que 
les  Orientaux. 

( c ) Dans  une  forme  de  gouvernement  bien  différente  de 
la  conftitution  orientale , chez,  nous  même , Louis  XIII, 
dans  une  de  fes  lettres , fe  plaint  du  maréchal  d’ Ancre  : » il 
w m’empêche,  dit-il  de  me  promener  dans  Paris  : il  ne 
» m’accorde  que  le  plaifir  de  la  chaffe,  que  la  promenade 
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abrutir.  Auflî  les  princes  deftinés  à régner,  enfer- 
més dans  le  ferrail  jufqu’à  la  mort  de  leur  pere, 
paffent-ils  du  harem  fur  le  trône  fans  avoir  au- 
cune idée  nette  de  la  fcience  du  gouvernement , 
& fans  avoir  une  feule  fois  affilié  au  divan. 

Mais , à l’exemple  de  Philippe  de  Macédoine , 
à qui  la  fupériorité  de  courage  & de  lumières 
n’infpiroit  point  une  aveugle  confiance,  & qui 
payoit  des  pages  pour  lui  répéter  tous  les  jours 
ces  paroles,  Philippe , fouvicns-toi  que  tu  es  hom- 
me-, pourquoi  les  vizirs  ne  permettroient-ils  pas 
-aux  critiques  de  les  avertir  quelquefois  de  leur 
humanité  ( d ) ï Pôurquoi  ne  pburroit-on  fans 
crime  douter  dé  la  juflice  de  leurs  décifions , & 
leur  répéter,  d’après  Grotius , que  tout  ordre  ou 
toute  loi  dont  on  défertd  V examen  6*  la  critique 
ne  peut  jamais  être  qu’une  loi  injufte  ? 

C’eft  que  les  vizirs  font  des  hommes.  Parmi 


» dès  Thuileries;  41  éft  défendu  aux  officiers  de  ma  mai- 
n fon,  ainfi  qu’à  tous  mes  fujets,  de  m’entretenir  d’affai- 
» res  férieufes , & de  me  parler  en  particulier.  » Il  fem- 
ble  qu’en  chaque  pays  on  cherche  à rendre  les  princes 
peu  dignes  du  trône  oh  la  naiflknce  les  appelle. 

{k)  Ce  ïi’eft  point  en  Orient  qu’on  trouve  un  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  lifoit  tous  les  libelles'  faits  contre  lui 
& contre  Louis  XIV.  Il  vouloit  s’éclairer  ; & il  fentoit  que 
la  haine  & l’humeur  feules  oient  quelquefois  préftnter  la 
vérité  auk  rois. 
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les  auteurs , en  eft-fl  beaucoup  qui  euflent  la  gë- 
nérofité  d’épargner  leurs  critiques , s’ils  avoient 
la  puiflance  de  les  punir?  Ce  ne  feroit  du  moins 
que  des  hommes  d’un  efprit  fupérieur  & d’un 
caraétere  élevé,  qui,  facrifiant  leur  reflentiment 
à l’avantage  du  public  , conferveroient  à la  répu- 
blique des  lettres , des  critiques  fi  nécefiàires  aü 
progrès  des  arts  & des  fciences.  Or,  comment 
exiger  tant  de  générofité  de  la  part  du  vizir! 

Il  ejl , dit  Balzac,  peu  de  minijlres  ajfe ^ géné- 
reux pour  préférer  les  louanges  de  la  clémence , 
qui  durent  aufi  long-temps  que  les  races  confer- 
yées , au  plaifir  que  donne  la  vengeance;  & qui 
cependant  pajfe  aujji  vite  que  le  coup  de  hache 
qui  abat  une  t(te.  Peu  de  vizirs  font  dignes  de 
l’éloge  donné  dans  Sethos  à la  reine  Nephté, 
lorfque  les  prêtres,  en  prononçant  Ton  panégy- 
rique , difent  : Elle  a pardonné  comme  les  dieux , 
avec  plein  pouvoir  de  punir. 

Le  puiflant  fera  toujours  injufte  & vindicatif. 
M.  de  Vendôme  difoit  plaifamment  à ce  fujet 
que , dans  la  marche  des  armées  , il  avoit  fou- 
vent  examiné  les  querelles  des  mulets  & des 
muletiers  ; & qu’à  la  honte  de  l’humanité , la 
raifon  étoit  prefque  toujours  du  côté  des  mulets. 

M.  du  Vernay , fi  favant  dans  l’hiftoire  natu- 
relle, & qui  connoifioit,  à la  feule  infpeâion 
de  la  dent  d’un  animal , s’il  étoit  carnacier  ou 

pâturant  > 
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pâturant , difoit  fouvent  : Qu'on  mè  prèfente  la 
dent  et  un  animal  inconnu ; par  fa  dent,  je  juge- 
rai de  fes  mœurs.  A Top  exemple , un  philofo- 
phe  moral  pourroit  dire  : Marquez-moi  le  degré 
de  pouvoir  dont  un  homme  eft  revêtu;  par  Ton 
pouvoir,  je  jugerai  de  fa  juftice.  En  vain,  pour 
défarmer  la  cruauté  des  vizirs  répéteroit-on  , 
d’après  Tacite,  que  le  fupplice  des  critiques  eft 
la  trompette  qui  annonce  à la  poftérité  la  honte 
& les  vices  de  leurs  bourreaux  : dans  les  états 
defpotiques,  on  fe  foucie  & l’on  doit  fe  foucier 
peu  de  la  gloire  & de  la  poftérité  , puifqu’on 
n’aime  point,  comme  je  l’ai  prouvé  plus  haut , 
l’eftime  pour  l’eftime  même,  mais  pour  les 
avantages  qu’elle  procure;  & qu’il  n’en  eft  aucun 
qu’on  accorde  au  mérite  & qu’on  ofe  refufer  à 
la  puiflance. 

Les  vizirs  n’ont  donc  aucun  intérêt  de  s’inf- 
truire , & par  conféquent  de  fupporter  la  cenfure  : 
ils  doivent  donc  être  en  général  peu  éclairés  ( e ). 

(<)  Comme  tous  les  citoyens  font  fort  ignorants  du 
bien  public,  prefque  tous  les  faifeurs  de  projets  font , dans 
ces  pays  , ou  des  fripons  qui  n’ont  que  leur  utilité  particu- 
lière en  vue , ou  des  efprits  médiocres  qui  ne  peuvent  faifir 
d’un  coup-d’œil  la  longue  chaîne  qui  lie  enfemble  toutes 
les  parties  d’un  état.  Ils  proposent  en  conféquence  de  projets 
toujours  difeordants  avec  le  refte  de  la  légiflation  d’un  peu- 
ple. Audi  ofent-ilsjrarement , dans  un  ouvrage , les  expo- 
fer  aux  regards  du  public. 
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Milord  Bolingbrookedifoit  à ce  fujetque , » jeune 
» encore,  il  s’étoit  d’abord  repréfenté  ceux  qui 
» gouvemoient  les  nations  comme  des  inrelli- 
» gences  fupérieures.  Mais , ajoutoit-il , l’expé- 
» rience  me  détrompa  bientôt  : j’examinai  ceux 
» qui  tenoient  en  Angleterre  le  timon  des  affaires  ; 
» & je  reconnus  que  les  grands  étoient  aflez  fem- 
» blables  à ces  dieux  de  Phénicie  fur  les  épaules 
■»  defquels  on  attachoit  une  tête  de  bœuf  en  figne 
» de  puiflance  fuprême , & qu’en  général  les  hom- 
» mes  étoient  régis  par  les  plus  fots  d’entr’eux.  « 
Cette  vérité , que  Bolingbrooke  appliquoit  peut- 
être  par  humeur  à l’Angleterre , eft  fans  doute 
inconreftable  dans  prefque  tous  les  empires  de 
l’orient. 


L’homme  éclairé  fent  que , dans  ces  gouvernements , tout 
changement  eft  un  nouveau  malheur , parce  qu’on  n’y  peut 
Cuivre  aucun  plan , parce  que  l’adminiftration  defpotique 
corrompt  tout.  Il  n’eft  , dans  ces  gouvernements , qu’une 
chofe  utile  à faire,  c’eft  d'en  changer  infenfiblement  la  forme. 
Faute  de  cette  vue , le  fameux  czar  Pierre  n’a  peut-être  rien 
fait  pour  le  bonheur  de  fa  nation.  Ildevoit  cependant  pré- 
voir qu’un  grand  homme  fuccede  rarement  à un  autre  grand 
homme  ; que  , n’ayant  rien  changé  dans  la  conftitution  de 
l’empire , les  Rufles , par  la  forme  de  leur  gouvernement , 
pourroient  bientôt  retomber  dans  la  barbarie  dont  il  avoit 
commencé  à les  tirer. 
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CHAPITRE  XIX. 

Le  mépris  & î avili {fanent  où  font  les  peuples  , 
entretiennent  l ignorance  des  vizirs  ; fécond 
effet  du  defpotifme. 

i 

S I les  vizirs  n’ont  nul  intérêt  de  s’inftruire  , il 
eft , dira-t-on , de  l’intérêt  du  public  que  les  vizirs 
foient  inflruits  ; toute  nation  veut  être  bien  gou- 
vernée. Pourquoi  donc  ne  voit-on  point  en  ces 
pays  de  citoyens  affez  vertueux  pour  reprocher  aux 
vizirs  leur  ignorance  & leur  injuftice , & les  for- 
cer , par  la  crainte  du  mépris , à devenir  citoyens  > 
C’eft  que  le  propre  du  defpotifme  eft  d’avilir  & 
de  dégrader  les  âmes. 

Dans  les  états  ou  la  loi  feule  punit  & récom- 
penfe,  où  l’on  n’obéit  qu’à  la  loi,  l’homme  ver- 
tueux, toujours  en  fûreté,  y contraâe  une  har- 
dieffe  & une  fermeté  d’ame  qui  s’affoiblit  néceflai- 
rement  dans  les  pays  defpotiques , où  fa  vie , fes 
biens  & fa  liberté  dépendent  du  caprice  ( a ) & 

» ' — 
( a ) On  ne  verra  point  en  Turquie , comme  en  Ecofle  , 
la  loi  punir,  dans  le  fouverain , l’injuftice  commife  envers 
un  fujet.  A l’avénement  de  Malicprne  au  trône  d’Ecofie , un 
feigneur  lui  préfente  la  patente  de  fes  privilèges , le  priant 
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de  la  volonté  arbitraire  d’un  feul  homme.  Dam 
ces  pays , il  feroit  auflï  infenfé  d’être  vertueux  , 
qu’il  eût  été  fou  de  ne  l’être  pas  enCrete  & à Lacé- 
démone: audi  n’y  voit-on  perfonne  s’élever  contre 
l’injuftice,  &,  plutôt  que  d’y  applaudir,  crier 
comme  le  philofophe  PhiloXene:  Qu’on  me  re - 
mene  aux  carrières. 

Dans  ces  gouvernements , que  n’en  coûte-t-il 
pas  pour  être  vertueux  ? à quels  dangers  la  probité 
n’eft-elle  pas  expofée  ? Suppofons  un  homme  paf- 
ftonné  pour  la  vertu  : vouloir  qu’un  tel  homme 
.apperçoive  , dans  l’injuftice  ou  l’incapacité  des 
vizirs  ou  des  fatrapes,  la  caufe  des  miferes  pu- 
bliques, & qu’il  fe  taife,  c’eft  vouloir  les  contrar 
di&oires.  D’ailleurs  , une  probité  muette  feroit 
dans  ce  cas  une  probité  inutile.  Plus  cet  homme 
fera  vertueux  , plus  il  s’empreflera  de  nommer 
celui  fur  lequel  doit  tomber  le  mépris  national  : 
je  dirai  de  plus  qu’il  le  doit.  Or,  l’injuftice  & 
.l’imbécillité  d’un  vizir  fe  trouvant,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , toujours  revêtue  de  la  puiffance 
néceflaire  pour  condamner  le  mérite  aux  plus 
grands  fupplices , cet  homme  fera  d’autant  plus 


de  les. confirmer  : le  roi  la  prend  & la^déchire.  Le  fei- 
gneur  s’en  plaint  au  parlement,  & le  parlement  ordonne  que 
le  roi,  affis  fur  fon  trône  , fera  tenu  . en  préfence  de  toute 
fa  cour , de  recoudre  avec  du  fil  & une  aiguille  la  patente 
de  ce  feigneur.  ‘ • ' 
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promptement  livré  aux  muets , qu’il  fera  plus  ami 
du  bien  public  & de  la  vertu. 

Si  Néron  forçoit  au  théâtre  les  applaudiflements 
des  fpe&ateurs  , plus  barbares  encore  que  Néron , 
les  vizirs  exigent  les  éloges  de  ceux-là  même  qu’ils 
lurchargent  d’impôts  & qu’ils  maltraitent.  Ils  font 
femblables  àTibere  : fous  fon  régné  , ontraitoit 
de  faétieux  jufqu’aux  cris , jufqu’aux  foupirs  des 
infortunés  qu’on  opprimoit , parce  que  tout  eft 
, criminel , dit  Suétone  , fous  un  prince  qui  fe  fent 
toujours  coupable. 

Il  n’efl  point  de  vizir  qui  ne  voulût  réduire  les 
hommes  à la  condition  de  ces  anciens  Perfes,  qui 
cruellement  fouettés  par  l’ordre  du  prince,  étoient 
enfuite  obligé^  de  comparoitre  devant  lui  : Nous, 
yenons , lui  difoient-ils , vous  remercier  d'avoir 
daigné  vous  fouvenir  de  nous. 

La  noble  hardieffe  d’un  citoyen  a(Tez  vertueux 
pour  reprocher  aux  vizirs  leur  ignorance  & leur 
injuftice  feroit  donc  bientôt  fuivie  de  fon  fup- 
plice  (b)  ; & perfonne  ne  s’y  veut  expofer.  Mais  , 


(b)  Qu’un  vizir  commette  une  faute  dans  fon  admi- 
niftration;  fi  cette  faute  nuit  au  public,  les  peuples  crient , 
&l’orgueil  du  vizir  s’en  oflenfe  : loin  de  revenir  fur  fes  pas  , 
& d’eflayer , par  une  meilleure  conduite , de  calmer  de  trop 
jufles  plaintes  , il  ne  s’occupe  que  des  moyens  d’impofer 
filenceaux  citoyens.  Ces  moyens  de  force  les  irritent  ; les 
cris  redoublent;  alors  il  ne  refie  au  vizir  que  deux  partis  à 
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dira-t-on  , le  héros  le  brave.  Oui , répondrai- je  T' 
lorfqu’il  eft  foutenu  par  I’efpoir  de  l’eftime  & de  la 
gloire.  Eft-il  privé  de  cet  efpoir , fon  courage 
l’abandonne.  Chez  un  peuple  efclave , l’on  donne- 
roit  le  nom  de  fa&ieux  à ce  citoyen  généreux  ; fon 
fupplice  trouveroit  deS  approbateurs.  Il  n’eft  point 
de  crimes  auxquels  on  ne  prodigue  des  éloges , 
lorfque  , dans  un  état , la  bafTefle  eft  devenue 
mœurs.  » Si  la  pefte,  dit  Gordon,  avoitdesjar- 
» retieres , des  cordons  & des  penfions  à donner  , 
» il  eft  des  théologiens  alfez  vils , & des  jurifcom 
» fuites  alTez  bas , pour  foutenir  que  le  régné  de 
y>  la  pefte  eft  de  droit  divin  ; & que  fe  fouftraire  à 
» lés  malignes  influences , c’eft  fe  rendre  coupa-* 
» ble  au  premier  chef.  » Il  eft  donc , en  ces 
gouvernements , plus  fage  d’être  le  complice  que 
l’accufateur  des  fripons  ; les  vertus  & les  talents 
y font  toujours  en  butte  à la  tyrannie. 

Lors  de  la  conquête  de  l’Inde  par  Thamas-' 
Kouli-Kan , le  feul  homme  eftimable  que  ce  prince 
trouva  dans  l’empire  du  Mogol  étoit  un  nommé 
Mahmouth  , & ce  Mahmouth  étoit  exilé. 

Dans  les  pays  fournis  au  defpotifme , l’amour. 


prendre , ou  d’expofer  l’état  à des  révolutions , ou  de  porter 
le  defpotifmeàce  terme  extrême,  qui  toujours  annonce 
la  ruine  des  empires  ; & c’eft  à ce  dernier  parti  auquel 
s’arrêtent  communément  les  vizirs. 
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I’eftime , les  acclamations  du  public  font  des  cri- 
mes dont  le  prince  punit  ceux  qui  les  obtiennent. 
Après  avoir  triomphé  des  Bretons,  Agricola, 
pour  échapper  aux  applaudiflements  du  peuple  , 
ainfi  qu’à  la  fureur  de  Domitien,  traverfe  de  nuit 
les  rues  de  Rome , fe  rend  au  palais  de  l’empe- 
reur: le  prince  l’embrafle  froidement , Agricql» 
fe  retire  ; & le  vainqueur  de  la  Bretagne , diÇ 
Tacite  , fe  perd  au  même  inftant  dans  la  foule 
des  autres  efclaves. 

C’eft  dans  ces  temps  malheureux  qu’on  pouvoir 
à Rome  s’écrier , avec  Brutus  : O vertu  î tu  nés 
qu'un  vain  nom..  Comment  en  trouver  chez  des 
peuples  qui  vivent  dans  des  tranfes  perpétuelles , & 
dont  l’ame  , affaiflee  par  la  crainte,  a perdu  tout 
fon  reffort  ? On  ne  rencontre , chez  ces  peuples  , v 
que  des  puiflants  infolents,  & des  efclaves  vils  & 
lâches.  Quel  tableau  plus  humiliant  pour  l’huma- 
nité que  l’audience  d’un  vizir , lorfque , dans  une 
importance  & une  gravité  ftupidc , il  s’avance  au 
milieu  d’une  foule  de  clients*;  & que  ces  derniers, 
fërieux  , muets , immobiles , les  yeux  fixes  & 
baiffés  , attendent  en  tremblant  ( c ) la  faveur 
d’un  regard  , à peu  près  dans  l’attitude  de  ces 
bramines , qui , les  yeux  fixes  fur  le  bout  de  leur 


(c)  Le  vkir  lui-même  n’entre  qu’en  trembant  au  divan  , 
quand  le  fultan  y eft. 
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nez , attendent  la  flamme  bleue  & divine  dont  le 
ciel  doit  l’enluminer,  & dont  l’apparition  doit, 
félon  eux , les  élever  à la  dignité  de  pagode  ! 
f Quand  on  voit  le  mérite  ainfi  humilié  devant 
un  vizir  fans  talent , ou  même  un  vil  eunuque , 
on  fe  rappelle  malgré  foi  la  vénération  ridicule 
qu’au  Japon  l’on  a pour  les  grues , dont  on  ne  pro- 
nonce jamais  le  nom  que  précédé  du  mot  O-thuri- 
fama , c’eft-à-dire , monfcigneur. 
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CHAPITRE  XX. 

Du  mépris  de  la  vertu,  & de  la  faujfe  ejli'me  qu'on 

affecte  pour  elle  : troifieme  effet  du  defpotifme . 

S I , comme  je  l’ai  prouvé  dans  les  chapitres  pré- 
cédents , l’ignorance  des  vizirs  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  forme  defpotique  des  gouvernements , 
le  ridicule  qu’en  ces  pays  l’on  jette  fur  la  vertu 
en  paraît  être  également  l’effet. 

Peut-on  douter  que , dans  les  repas  fomptueux 
des  Perfes , dans  leurs  foupers  de  bonne  com- 
pagnie , l’on  ne  fe  moquât  de  la  frugalité  & de 
la  groffiéreté  des  Spartiates  ; & que  des  courti- 
fans  , accoutumés  à ramper  dans  l’antichambre 
des  eunuques  pour  y briguer  l’honneur  honteux 
d’en  être  le  jouet , ne  donnaffent  le  nom  de  féro- 
cité au  noble  orgueil  qui  défendoit  aux  Grecs 
de  fe  profterner  devant  le  grand  roi  ? 

Un  peuple  efclave  doit  néceffairement  jetter  du 
ridicule  fur  l’audace , la  magnanimité  , le  défin- 
téreffement,  le  mépris  de  la  vie,  enfin  fur  tou- 
tes les  vertus  fondées  fur  un  amour  extrême  de 
la  patrie  & de  la  liberté.  On  devoit , en  Perfe, 
traiter  de  fou , d’ennemi  du  prince , tout  fujet 
vertueux  qui,  frappé  de  l’héroïfiue  des  Grecs, 
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exhortoit  fes  concitoyens  à leur  relTembler , & 
à prévenir  , par  une  prompte  réforme  dans  le 
gouvernement,  la  ruine  prochaine  d’un  empire 
ou  la  vertu  étoit  méprifée  (a).  Les  Perfes,  l'ous 
peine  de  fe  trouver  vils , dévoient  trouver  les 
Gre  es  ridicules.  Nous  ne  pouvons  jamais  être 
frappés  que  des  fentimens  qui  nous  affeétent  nous- 
mêmes  vivement.  Un  grand  citoyen,  objet  de 
vénération  par-tout  où  l’on  eft  citoyen  , ne  paf- 
fera  jamais  que  pour  fou  dans  un  gouvernement 
defpotique. 

Parmi  nous  autres  Européens , encore  plus  éloi- 
gnés de  la  vileté  des  Orientaux  que  de  l’héroïfme 
des  Grecs  , que  de  grandes  avions  pafferoient 
pour  folles , fi  ces  mêmes  a étions  n’étoient  con- 
facrées  par  l’admiration  de  tous  les  fiecles  ! Sans 
cette  admiration  , qui  ne  citeroit  point  comme 
ridicule  cet  ordre,  qu’avant  la  bataille  de  Man- 
tinée  le  roi  Agis  reçut  du  peuple  de  Lacédémone; 
Ne  profite^  point  de  l'avantage  du  nombre , ren- 
voyé^ une  partie  de  vos  troupes  ; ne  combatte ^ 
l'ennemi  qu'à  force  égale  ? On  traiteroit  pareille- 


(a)  Au  moment  que  trois  cents  Spartiates  défendoient 
le  pas  des  Thermopyles , des  transfuges  d’Arcadie  ayant 
fait  àXerxès  le  récit  des  jeux  Olympiques  : quels  hommes  , 
s’écria  un  feigneur  Perfan,  allons-nous  combattre  l Infenji- 
blts  à P intérêt , ils  ns  font  avides  que  de  gloire. 
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ment  d’infenfée  la  réponfe  qu’à  la  journée  des 
' Argineufes  fit  Callicratidas , général  de  la  flotte 
Lacédémonienne  : Hermon  lui  confeilloit  de  ne 
point  combattre  avec  des  forces  trop  inégales  l’ar- 
mée navale  des  Athéniens  : O Hermon  ! lui  répon- 
dit-il : à Dieu  ne  plaife  que  jefuive  un  confeil  dont 
les  fuites  feroient  fi  funefies  à ma  patrie!  Sparte 
ne  fera  point  déshonorée  par  fon  général.  C’eft  ici 
qu’avec  mon  armée  je  dois  vaincre  ou  périr . EJl- 
ce  à Callicratidas  d’apprendre  l art  des  retraites  3 
à des  hommes  qui,  jufqii  aujourd’hui  , ne  fe  font 
jamais  informés  du  nombre , mais  feulement  du 
lieu  où.  campoient  leurs  ennemis  ? Une  réponfe  fi 
noble  & fi  haute  paroitroit  folle  à la  plupart 
des  gens.  Quels  hommes  ont  allez  d’élévation 
dans  l’ame  , une  connoiflance  allez  profonde  de 
la  politique,  pour  fentir,  comme  Callicratidas, 
de  quelle  importance  il  étoit  d’entretenir , dans 
les  Spartiates , l’audacieufe  opiniâtreté  qui  les  ren- 
doit  invincibles!  Ce  héros  favoit  qu’occupés  fans 
cefle  à nourrir  en  eux  le  fentiment  du  courage  & 
de  la  gloire , trop  de  prudence  pourroit  en  émouf- 
fer  la  finelTe , & qu’un  peuple  n’a  point  les  ver- 
tus dont  il  n’a  pas  les  fcrupules. 

Les  demi-politiques  , faute  d’embraffer  une 
affez  grande  étendue  de  temps , font  toujours  trop 
vivement  frappés  d’un  danger  préfent.  Accoutu- 
més à confi^érer  chaque  a dion  indépendamment 
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de  la  chaîne  qui  les  unit  toutes  entr’elles , lorf- 
qu’ils  j>enfent  corriger  un  peuple  de  l’excès  d’une  • 
vertu , ils  ne  font  le  plus  fouvent  que  lui  enle- 
ver le  palladium  auquel  font  attachés  Tes  fuccès 
& fa  gloire. 

< C’eft  donc  à l’ancienne  admiration  qu’on  doit 
l’admiration  préfente  que  l’on  conferve  pour  ces 
actions , encore  cette  admiration  n’eft-elle  qu’une 
admiration  hypocrite  ou  de  préjugé.  Une  admi- 
ration fentie  nous  porteroit  néceflairement  à 
l’imitation. 

Or,  quel  homme,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  fe 
difent  paflionnés  pour  la  gloire , rougit  d’une  vic- 
toire qu’il  ne  doit  pas  entièrement  à fa  valeur  & à 
fon  habileté  ? Eft-il  beaucoup  d’Antiochus-Soter  ? 

Ce  prince  fent  qu’il  ne  doit  la  défaite  des  Galates 
qu’à  l’effroi  qu’avoit  jetté  dans  leurs  rangs  l’afpeét 
imprévu  de  fes  éléphants  : il  verfe  des  larmes  fur 
fes  palmes  triomphales , &•  fait , fur  le  champ 
de  bataille , élever  un  trophée  à fes  éléphants. 

On  vante  la  générofité  de  Gélon.  Après  la  dé- 
faite de  l’armée  innombrable  des  Carthaginois , 
lorfque  les  vaincus  s’attendoient  aux  conditions 
les  plus  dures  , ce  prince  n’exige  de  Carthage  hu- 
miliée que  d’abolir  les  facrifices  barbares  qu’ils  fai- 
foient  de  leurs  propres  enfants  à Saturne.  Ce  vain- 
queur ne  veut  profiter  de  fa  vi&oire  que  pour 
conclure  le  feul  traité  qui,  peut-être,  ait  jamais 
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été  fait  en  faveur  de  l’humanité.  Parmi  tant  d’ad- 
mirateurs , pourquoi  Gélon  n’a-t-il  point  d’imi- 
tateurs? Mille  héros  ont  tour-à-tour  fubjtiguél’A- 
fie  : cependant  il  n’en  eft  aucun  qui , fenfible  aux 
maux  de  l’humanité,  ait  profité  de  fa  vi&oire 
pour  décharger  les  Orientaux  du  poids  de  la  mi- 
fere  & de  l’avililTement  dont  les  accable  le  def- 
potifme.  Aucun  d’eux  n’a  détruit  ces  maifons  de 
douleur  & de  larmes , ou  la  jaloufie  mutile  fans 
pitié  les  infortunés  deftinés  à la  garde  de  fes  plai- 
firs,  & condamnés  au  fupplice  d’un  defir  tou- 
jours renaiflant  & toujours  impuiflant.  L’on  n’a 
donc  pour  l’a&ion  de  Gélon  qu’une  eftime  hy- 
pocrite ou  de  préjugé. 

Nous  honorons  la  valeur,  mais  moins  qu’on  ne 
l’honoroit  à Sparte  : aufli  n’éprouvons- nous  pas,  à 
l’afpeâ  d’une  ville  fortifiée , le  fentiment  de  mé- 
pris dont  étoient  affe&és  les  Lacédémoniens.  Quel- 
ques-uns d’eux,  paflant  fous  les  murs  de  Corinthe, 
Quelles  femmes , demanderent-ils , habitent  cette 
cité ? Ce  font , leur  répondit-on , des  Corinthiens. 
Ne  favcnt-ils  pas , reprirent-ils , ces  hommes  vils 
& lâches , que  les  feuls  remparts  impénétrables  à 
t ennemi  font  des  citoyens  déterminés  a la  mort? 
Tant  de  courage  & d’élévation  d’ame  ne  fe  ren- 
contre que  dans  des  républiques  guerrières.  De 
quelque  amour  que  nous  foyons  animés  pour  la 
patrie , on  ne  verra  point  de  mere,  après  la  perte 
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<l’un  fils  tué  dans  le  combat , reprocher  au  fils  qui 
lui  refte  d’avoir  furvécu  à fa  défaite.  On  ne  prendra 
point  exemple  fur  ces  vertueufes  Lacédémonien- 
nes.  Après  la  bataille  de  Leuâres , honteufes 
d’avoir  porté  dans  leur  fein  des  hommes  capables 
-de  fuir  , celles  dont  les  enfants  étoient  échappés 
au  carnage  fe  retiroient  au  fond  de  leurs  maifons  , 
dans  le  deuil  & le  filence  ; lorfqu’au  contraire  les 
meres , dont  les  fils  étoient  morts  en  combattant, 
pleines  de  joie  & la  tête  couronnée  de  fleurs, 
alloient  au  temple  en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Quelque  braves  que  foient  nos  foldats  on  ne 
.verra  plus  un  corps  de  douze  cents  hommes  fou- 
tenir,  comme  les  Suifles , au  combat  de  S.  Jac- 
ques l’hôpital  ( b ) , l’effort  d’une  armée  de  foi- 
xante  mille  hommes,  qui  paya  fa  vi&oire  de  la 


' f l ) Dans  l’hiftoire  de  Louis  XI,  M.  Duclo*  dit  que 
les  Suides,  au  nombre  de  jooo,  foutinrent  l’effort  de  l’ar- 
méedu  Dauphin,  compoféede  14000 François  & de  8000 
Anglois.  Ce  combat  fe  donna  près  de  Bottelen , & les  Suif- 
fes y furent  prefque  tous  tués.  ' 

• A la  bataille  de  Morgarten , 1300  Suides  mirent  en  dé- 
route l’armée  de  l’archiduc  Léopold , compofée  de  20000 
.hommes.  , , 

Près  de  Wefen,  dans  le  canon  de  Glatis,  350  Suides 
défirent  8000  Autrichiens  : tous  les  ans  on  en  célébré  la 
mémoire  fiir  le  champ  de  bataille.  Un  orateur  fait  le  pa- 
négyrique , & lit  la  lifte  de  trois  cents  cinquante  noms. 
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perje  de  huit  mille  foldats.  On  ne  verra  plus  de 
gouvernements  traiter  de  lâches,  & condamner 
comme  tels  au  dernier  fupplice  dix  foldats , qui , 
s’échappant  du  carnage  de  cette  journée,  appor- 
toieht  chez  eux  la  nouvelle  d’une  défaite  fi  glo- 
rieufe. 

Si , dans  l’Europe  même,  l’on  n’a  plus  qu’une 
admiration  ftérite  pour  de  pareilles  avions  & de 
femblables  vertus , quel  mépris  les  peuples  de  l’o- 
rient ne  doivent-ils  point  avoir  pour  ces  mêmes 
vertus  ? qui  pourroit  les  leur  faire  refpeâer  ? Ces 
pays  font  peuplés  d’ames  abjeftes  & vicieufes  : 
or , dès  que  les  hommes  vertueux  ne  font  plus  en 
affez  grand  nombre  dans  une  nation  pour  y don- 
ner le  ton , elle  le  reçoit  nécelfairement  des  gens 
corrompus.  Ces  derniers , toujours  in  ter  elfes  à ridi- 
culifer  les  fentiments  qu’ils  n’éprouvent  pas , font 
taire  les  vertueux.  Malheureufement  il  en  efi  peu 
qui  ne  cedent  aux  clameurs  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent , qui  foient  afTez  courageux  pour  braver 
le  mépris  de  leur  nation , & qui  fentent  alfez  net- 
tement que  l’eftime  d’une  nation  tombée  dans 
un  certain  degré  d’aviliffement  eft  une  eftime 
moins  flatteufe  que  déshonorante. 

Le  peu  de  cas  qu’on  faifoit  d’Annibal , à la  cour 
d’Antiochus , a-t-il  déshonoré  ce  grand  homme  > 
La  lâcheté  avec  laquelle  Prufias  voulut  le  vend;  e 
aux  Romains , a-t-elle  donné  atteinte  à la  gloire 
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de  cet  illuftre  Carthaginois  ? Elle  n’a  déshonoré 
aux  yeux  de  la  poftérité  que  le  roi,  le  confeil  & 
le  peuple  qui  le  livraient. 

Le  réfultat  de  ce  que  j’ai  dit , c’eft  qu’on  n’a 
réellement,  dans  les  empires  defpotiques  , que 
du  mépris  pour  la  vertu , & qu’on  n’en  honore 
que  le  nom.  Si  tous  les  jours  on  l’invoque , & 
fi  l’on  en  exige  des  citoyens  ; il  en  eft , en  ce 
cas , de  la  vertu  comme  de  la  vérité , qu’on 
demande  à condition  qu’on  fera  allez  prudent 
pour  la  taire. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  renverfemcnt  des  empires  fournis  au  pouvoir 
arbitraire  : quatrième  effet  du  defpotifme. 

jL’indifference  des  orientaux  pour  la  vertu  , 
l’ignorance  & l’aviliflement  des  âmes , fuite  nécef- 
faire  de  la  forme  de  leur  gouvernement , doit  à la 
fois  en  faire  des  citoyens  fripons  entr’eux,  & 
fans  courage  vis-à-vis  de  l’ennemi. 

Voilà  la  caufe  de  l’étonnanté  rapidité  avec 
laquelle  les  Grecs  & les  Romains  fubjuguerent 
l’Afie.  Comment  des  efclaves , élevés  & nourris 
dans  l’antichambre  d’un  maître,  eufTent-ils  étouffé 
devant  le  glaive  des  Romains  les  fentiments habi- 
tuels de  crainte  que  le  defpotifme  leur  avoit  fait 
contraâer  ? Comment  des  hommes  abrutis , fans 
élévation  dans  l’ame , habitués  à fouler  les  foibles , 
à ramper  devant  les  puiffants , n’eufTent-ils  pas 
cédé  à la  magnanimité,  à la  politique,  au  cou- 
rage des  Romains , & ne  fe  fuffent-ils  pas  mon- 
trés également  lâches  & dans  le  confeil  & dans 
le  combat? 

• Si  les  Egyptiens , dit  à ce  fujet  Plutarque , furent 
fuccefllvement  efclaves  de  toutes  les  nations , c’efî 
qu’ils  furent  fournis  au  defpotifme  le  plus  dur  : 
Tome  /.  L 1 
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aurti  ne  donnerent-ils  prefque  jamais  que  des 
preuves  de  lâcheté.  Lorfque  le  roi  Cléomene  , 
charte  de  Sparte,  réfugié  en  Egypte , emprifonné 
par  l’intrigue  d’un  miniftre  nommé  Sobifius,  eut 
jnartacré  fa  garde  & rompu  fes  fers , le  prince  fe 
préfente  dans  les  rues  d’Alexandrie  ; mais  vaine- 
ment il  y exhorte  les  citoyens  à le  venger , à 
punir  l’injuftice,  à fecouer  le  joug  de  la  tyrannie: 
par-tout , dit  Plutarque , il  ne  trouve  que  d’im- 
mobiles admirateurs.  Il  ne  reftoit  à ce  peuple  vil 
& lâche  que  l’efpece  de  courage  qui  fait  admirer 
les  grandes  aftions , non  celui  qui  les  fait  exécuter. 

Comment  un  peuple  efclave  réfifteroit-il  à une 
nation  libre  & puiflante?  Four  ufer  impunément 
du  pouvoir  arbitraire  , le  defpote  eft  forcé  d’éner- 
ver l’efprit  & le  courage  de  fes  fujets.  Ce  qui  le 
rendpuiflant  au-dedans  le  rend  foible  au-dehors  ; 
avec  la  liberté , il  bannit  de  fon  empire  toutes  les 
vertus  ; elles  ne  peuvent,  dit  Ariftote,  habiter 
chez  des  âmes  ferviles.  Il  faut , ajoute  l’illuftre 
préfident  de  Montefquieu  , que  nous  avons  déjà 
cité , commencer  par  être  mauvais  citoyen  pour 
devenir  bon  efclave.  Il  ne  peut  donc  oppofer  aux 
attaques  d’un  peuple, tel  que  les  Romains,  qu’un 
confeil  & des  généraux  abfolument  neufs  dans  la 
fcience  politique  & militaire,  & pris  dans  cette 
même  nation  dont  il  a amolli  le  courage  & rétréci 
l’efprit  ; il  doit  donc  être  vaincu. 
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Mais , dira-t-on , les  vertus  ont  cependant , 
dans  les  états  defpotiques , quelquefois  brillé  du 
plus  grand  éclat.  Oui,  lorfque  le  trône  a fuccefli- 
vement  été  occupé  par  plufieurs  grands  hommes. 
La  vertu,  engourdie  par  la  préfence  de  la  tyran- 
nie , fe  ranime  a l’afpeét  d’un  prince  vertueux  : 
fa  préfence  eft  comparable  à celle  du  foleil  : 
lorfque  fa  lumière  perce  & diflipe  les  nuages 
ténébreux  qui  couvraient  la  terre  ; alors  tout  fe 
ranime,  tout  fe  vivifie  dans  la  nature , les  plaines 
fe  peuplent  de  laboureurs , les  bocages  reten- 
tirent de  concerts  aériens , & le  peuple  ailé  du 
ciel  vole  jufques  fur  la  cime  des  chênes  pour  y 
chanter  le  retour  du  foleil.  O temps  heureux  , 
s’écrie  Tacite  fous  le  régné  de  Trajan  , où.  l’on, 
ri  obéit  qu'aux  loix , où  l'on  peut  penfer  librement 
& dire  librement  ce  qu'on  penfe , où  l’on  voit  tous 
les  cœurs  voler  au-devant  du  prince , où  fa  vue 
feule  efl  un  bienfait! 

Toutefois  l’éclat  que  jettent  de  pareilles  nations 
eft  toujours  de  peu  de  durée.  Si  quelquefois  elles 
atteignent  au  plus  haut  degré  de  puiflance  & de 
gloire , & s’illuftrent  par  des  fuccès  en  tour  genre 
ces  fuccès,  attachés,  comme  je  viens  de  le  dire,  à 
la  fîgefle  des  rois  qui  les  gouvernoient , & nôn  à 
la  forme  de  leur  gouvernement , ont  toujours  été 
aufti  palfagers  que  brillants  : la  force  de  pareils 
états , quelque  impofante  qu’elle  foit,  n’eft  qu’une 

L1  2 


Digitized  by  Google 


$32  De  l’  E s p R i t, 

force  illufoire  : c’eft  le  colofTe  de  Nabuchodono- 
for,  fes  pieds  font  d’argille.  Il  en  eft  de  ces  em- 
pires comme  du  fapin  fuperbe  ; fa  cime  touche 
aux  deux , les  animaux  des  plaines  & des  airs 
cherchent  un  abri  fous  fon  ombrage  ; mais,  atta- 
ché à la  terre  par  de  trop  foibles  racines , il  eft 
renverfé  au  premier  ouragan.  Ces  états  n’ont 
qu’un  moment  d’exiftence , s’ils  ne  font  environ- 
nés de  nations  peu  entreprenantes  & foumifes  au 
pouvoir  arbitraire.  La  force  refpedive  de  pareils 
états  confifte  alors  dans  l’équilibre  de  leur  foi- 
bleffe.  Un  empire  defpotique  a-t-il  reçu  quelque 
échec  ; fi  le  trône  ne  peut  être  raffermi  que  par 
une  réfolution  mâle  & courageufe,  cet  empire 
eft  détruit. 

Les  peuples  qui  gémiffent  fous  un  pouvoir  arbi- 
traire n’ont  donc  que  des  fuccès  momentanés , que 
des  éclairs,  de  gloire  : ils  doivent , tôt  ou  tard  , 
fubir  le  joug  d’une  nation  libre  & entreprenante. 
Mais,  en  fuppofant  que  des  circonftances  & des 
.pofitions  particulières  les  arrachaffent  à ce  dan- 
ger , la  mauvaife  adminiftration  de  ces  royau- 
mes fuffit  pour  les  détruire  , les  dépeupler  & les 
changer  en  déferts.  La  langueur  léthargique , qui 
fuccefiivement  en  faifit  tous  les  membres,  produit 
cet  effet.  Le  propre  du  defpotifme  eft  d’étouffer 
les  pallions  : or,  dès  que  les  âmes  ont,  par  le 
défaut  de  partions , perdu  leur  aâivité  ; lorfque 
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les  citoyens  font , pour  ainfi  dire , engourdis  par 
Y opium  du  luxe  , de  l’oilîveté  & de  la  mollelïè; 
alors  l’état  tombe  en  confomption  : le  calme 
apparent  dont  il  jouit  n’eft , aux  yeux  de  l’homme 
éclairé,  que  l’affaiflement  précurfeur  de  la  mort. 
Il  faut  des  paffions  dans  un  état  ; elles  en  font 
l’ame  & la  vie.  Le  peuple  le  plus  paflionné  eft» 
à la  longue,  le  peuple  triomphant. 

L’effervefcence  modérée  des  pafTions  eft  falu- 
taire  aux  empires;  ils  font,  à cet  égard,  com- 
parables aux  mers  dont  les  eaux  ftagnantes  exha- 
leroient  en  croupilfant  des  vapeurs  funeftes  à 
l’univers  , fi , en  les  foulevant , la  tempête  ne  les 
épuroit.  . ■ . 

Mais , fi  la  grandeur  des  nations  foumifes  au 
pouvoir  arbitraire  n’eft  qu’une  grandeur  momen- 
tanée , il  n’en  ell  pas  ainfi  des  gouvernements  où 
la  puiflance  efl , comme  dans  Rome  & dans  la 
Grece , partagée  entre  le  peuple , les  grands  ou 
les  rois.  Dans  ces  états , l’intérêt  particulier , 
étroitement  lié  à l’intérêt  public  , change  les 
hommes  en  citoyens.  C’eft  dans  ces  pays  qu’un 
peuple , dont  les  fuccès  tiennent  à la  conllitutiqn 
même  de  fon  gouvernement,  peut  s’en  promettre 
de  durables.  La  néceflité  où  fe  trouve  alors  le 
citoyen  de  s’occuper  d’objets  importants,  la  liberté 
qu’il  a de  tout  penfer  & de  tout  dire  v donnent 
plus  de  force  & d’élévation  à fon  ame  : l’audace 
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de  Ton  efprit  pafle  dans  fon  cœur  : elle  lui  fait 
concevoir  des  projets  plus  vaftes , plus  hardis , 
exécuter  des  aâions  plus  courageufes.  J’ajouterai 
même  que , fi  l’intérêt  particulier  n’eft  point 
entièrement  détaché  de  l’intérêt  public  ; fi  les 
mœurs  d’un  peuple,  tel  que  les  Romains,  ne 
font  pas  aufii  corrompues  qu’elles  l’étoient  du 
temps  des  Marius&des  Sylla;  l’efpritdefaétion , 
qui  force  les  citoyens  à sfobferver  & à fe  contenir 
réciproquement , eft  l’efprit  confervateur  de  ces 
empires.  Ils  ne  fe  foutiennent  que  par  le  contre- 
poids des  intérêts  oppofés.  Jamais  les  fondements 
de  ces  états  ne  font  plus  allurés  que  dans  ces 
moments  de  fermentation  extérieure  où  ils  paroifi- 
fènt  prêts  à s’écrouler.  Ainfi  le  fond  des  mers 
eft  calme  & tranquille , lors  même  que  les  aqui- 
lons , déchaînés  fur  leur  furfàce , femblent  les 
bouleverfer  jufque  dans  leurs  abymes. 

Après  avoir  reconnu , dans  le  defpotifme  orien- 
tal , la  caufe  de  l’ignorance  des  vizirs , de  l’in- 
difference  des  peuples  pour  la  vertu  & du  ren- 
verfement  des  empires  fournis  à cette  forme 
de  gouvernement , je  vais , dans  d’autres  cons- 
titutions d’état , montrer  la  caufe  des  effets  con-k 
traires. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  l'amour  de  certains  peuples  pour  la  gloire  & 
la  vertu. 

C E chapitre  eft  une  conféquence  fi  néceflaire 
du  précédent , que  je  me  croirois  à ce  fujet  dif- 
penfé  de  tout  examen , fi  je  ne  fentois  combien 
l’expofition  des  moyens  propres  à nécefliter  les 
hommes  à la  vertu  peut  être  agréable  au  public  ; 
& combien  les  détails , fur  une  pareille  matière  , 
font  inftru&ifs  pour  ceux  mêmes  qui  la  poffedent 
le  mieux.  J’entre  donc  en  matière.  Je  jette  les 
yeux  fur  les  républiques  les  plus  fécondes  en 
hommes  vertueux;  je  les  arrête  fur  la  Grece, 
fur  Rome  ; & j’y  vois  naître  une  multitude  de 
héros.  Leurs  grandes  avions , confervées  avec 
foin  dans  l’hiftoire , y femblent  recueillies  pour 
répandre  les  odeurs  de  la  vertu  dans  les  fiecles 
les  plus  corrompus  & les  plus  reculés  : il  en  eft 
de  ces  a étions  comme  de  ces  vafes  d’encens^ 
qui , placés  fur  l’autel  des  dieux,  fuffifent  pour 
remplir  de  parfums  la  valte  étendue  de  leur 
temple. 

En  confidérant  la  continuité  d’aétions  vertueu- 
fes  que  préfente  l’hiftoire  de  ces  peuples , fi  je 
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veux  en  découvrir  la  caufe , je  l’apperçois  dan* 
l’adreffe  avec  laquelle  les  légiflateurs  de  ces  na- 
tions avoient  lié  l’intérêt  particulier  à l’intérêt 
public  (a). 

Je  prends  l’a&ion  de  Régulus  pour  preuve  de 
cette  vérité.  Je  ne  fuppofe  en  ce  général  aucun 
fentiment  d’héroïfme , pas  même  ceux  que  lui 
devoit  infpirer  l’éducation  Romaine  : & je  dis 
que , dans  le  fiecle  de  ce  conful , la  légiflation , à 
certains  égards  , étoit  tellement  perfe&ionnée , 
qu’en  ne  confultant  que  fon  intérêt  perfonnel, 
Régulus  ne  pouvoit  fe  refufer  à l’aéHon  généreufe 
qu’il  fie.  En  effet , lorfqu’inftruit  de  la  difeipline 
des  Romains , on  fe  rappelle  que  la  fuite,  ou  même 
la  perte  de  leur  bouclier  dans  le  combat , étoit 
punie  du  fupplice  de  la  baftonnade , dans  lequel  le 
coupable  expiroit  ordinairement , n’eft-il  pas  évi- 
dent qu’un  conful  vaincu,  fait  prifonnier& député 
par  les  Carthaginois  pour  traiter  de  l’échange 
des  prifonniers  , ne  pouvoit  s’offrir  aux  yeux  des 
Romains  fans  craindre  ce  mépris  , toujours  fi 
humiliant  de  la  part  des  républicains,  & fi  infou- 
tenable  pour  une  ame  élevée  ? qu’ainfi , I^feul 
parti  que  Régulus  eut  à prendre , étoit  d’effteer, 
par  quelque  aélion  héroïque , la  honte  de  fa 


[a]  C’eft  dans  cette  union  que  confifte  le  véritable  efpric 
des  loix. 
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défaite  ? Il  devoit  donc  s’oppofer  au  traire  d’é- 
change que  le  fénat  étoit  prêt  à ligner.  Il  expo- 
foit , fans  doute , fa  vie  par  ce  confeil  : mais  ce 
danger  n’étoit  pas  imminent  ; il  étoit  allez  vrai- 
femblable  , qu’étonné  de  fon  courage  , le  fénat 
n’en  ferait  que  plus  empreffé  à conclure  un  traité 
qui  devoit  lui  rendre  un  citoyen  fi  vertueux.  D’ail- 
leurs , en  fuppofant  que  le  fénat  fe  rendit  à fon 
avis , il  étoit  encore  très-vraifemblable  que , par 
crainte  de  repréfailles,  ou  par  admiration  pour 
fa  vertu  , les  Carthaginois  ne  le  livreraient  point 
au  fupplice  dont  ils  l’avoient  menacé.  Régulus  ne 
s’expofoit  donc  qu’au  danger  auquel , je  ne  dis 
‘pas  un  héros  , mais  un  homme  prudent  & l'enfé 
devoit  fe  préfenter  pour  fe  fouftraire  au  mépris , 
& s’offrir  à l’admiration  des  Romains. 

Il  eft  donc  un  art  de  néceflïter  les  hommes  aux 
aétions  héroïques  ; non  que  je  prétende  infinuer 
ici  queRégulus  n’ait  fait  qu’obéir  à cette  nécef- 
f té , & que  je  veuille  donner  atteinte  à fa  gloire  ; 
l’aétion  de  Régulus  fut,  fans  doute l’effet  de 
l’enthoufiafme  impétueux  qui  le  portoit  à la  vertu  : 
mais  un  pareil  enthoufiafme  ne  pouvoit  s’allumer 
qu’à  Rome.  . _ 

Les  vices  & les  vertus  d’un  peuple  font*  toujours 
un  effet  néceffaire  de  fa  légiflation  : & c’eft  la 
connoiffance  de  cette  vérité  qui , fans  doute  , a 
donné  lieu  à cette  belle  loi  de  la  Chine  : pour  y 
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féconder  les  germes  de  la  vertu , on  veut,  que  les 
mandarins  participent  à la  gloire  ou  à la  honte 
des  actions  (b)  vertueufes  ou  infâmes  commifes 
dans  leurs  gouvernements  ; & qu’en  conféquence  , 
ces  mandarins  foient  élevés  à des  poftes  fupérieurs , 
ou  rabaiffés  à des  grades  inférieurs. 

Comment  douter  que  la  vertu  ne  foir,  chez  tous 
les  peuples , l’effet  de  la  fagefï’e  plus  ou  moins 
grande  de  l’adminiftration  ? Si  les  Grecs  & le* 
Romains  furent  fi  long-temps  animés  de  ces  vertus 
mâles  & courageufes,  qui  font,  comme  dit  Balzac, 
des  courfes  que  Famé  fait  au  delà  des  devoirs  - 
communs , c’eft  que  les  vertus  de  cette  efpece  font 
prefque  toujours  le  partage  des  peuples  ou  chaqu^ 
citoyen  a part  à la  fouveraineté. 

Ce  n’efl  qu’en  ces  pays  qu’on  trouve  un  Fabri- 
cius.  Preffë  par  Pyrrhus  de  le  fuivre  en  Epire  : 
Pyrrhus , lui  dit-il , vous  êtes  fans  doute  un  prince 
illitfre , un  grand  guerrier  ; mais  vos  peuples  gé- 
mijfent  dans  la  mifere.  Quelle  témérité  de  vouloir 
me  mener  en  Epire  ? Doutez-vous . que  , bientôt 
rangés  fous  ma  loi , vos  peuples  ne  préféraient 
l’exemption  de  tributs  aux furcharges  de  vos  impôts , 


(i)  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  autres  empires  de  l’orient; 
les  gouverneurs  n’y  font  chargés  que  de  lever  les  impôts  & 
de  s'oppofer  aux  féditions.'  D’ailleurs,  on  n’exige  point 
d eux  qu’ils  s’occupent  du  bonheur  des  peuples  de  leur  pro- 
vince ; leur  pouvoir  même  à cet  égard  eil  très-borné. 
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€t  la  fureté  à ü incertitude  de  leurs  pojfejfions ? Au- 
jourd’hui votre  favori , demain  je  ferois  votre  maî- 
tre. Un  tel  difcours  ne  pouvoit  être  prononcé 
que  par  un  Romain.  C’eft  dans  les  républi- 
ques (c)  qu’on  apperçoit,  avec  étonnement, 
jufqu’où  peuvent  être  portés  la  hauteur  du  cou- 
rage & l’héroïfme  de  la  patience.  Je  citerai 
Thémiftocle  pour  exemple  en  ce  genre  : peu 
de  jours  avant  la  bataille  de  Salamine , ce  guer- 
rier , infulté  en  plein  confeil  par  le  général  des 
Lacédémoniens  , ne  répond  à fes  menaces  que 
ces  deux  mots  : Frappe , mais  écoute.  A cet 
exemple,  j’ajouterai  celui  de  Timoléon;  il  eft 
accufé  de  malverfation  , le  peuple  eft  prêt  à 
mettre  en  pièces  fes  délateurs  ; il  en  arrête  la  fureur 
en  difant  : O Syracufains  , qii’alle^-vous  faire  ? 
Songe^  que  tout  citoyen  a le  droit  de  m'accufer  : 
gardez-vous,  en  cédant  à la  reccrnnoiffance , de 


(c)  On  voit,  par  les  lettres  du  cardinal  Mazarin,  qu’il 
fentoit  tout  l’avantage  de  cette  conftitution  d’état.  Il  crai- 
gnoit  que  l’Angleterre,  en  fe  formant  en  république,  ne 
devînt  trop  redoutable  à fes  voifins.  Dans  une  lettre  à M.  le 
Tellier,  il  dit  : » Dom  Louis  & moi , favons  bien  que 
n Charles  II  eft  hors  des  royaumes  qui  lui  appartiennent; 
» mais , entre  toutes  les  raifons  qui  peuvent  engager  les 
n rois  nos  maîtres  à fonger  à fon  rétabliflement , une  des 
i>  plus  fortes  eft  d’empêcher  l’Angleterre  de  former  une 
n république  puiflante  qui,  dans  la  fuite,  donneroit  à 
v penfer  à tous  fes  voifins. 
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donner  atteinte  à cette  même  liberté , qu’il  m'efl 
fi  glorieux  de  vous  avoir  rendue. 

Si  l’hiftoire  Grecque  & Romaine  eft  pleine  de 
ces  traits  héroïques , & fi  l’on  parcourt  prefque 
inutilement  toute  l’hiftoire  du  defpotifme  pour 
en  trouver  de  pareils,  c’eft  que,  dans  ces  gou- 
vernements , l’intérêt  particulier  n’eft  jamais  lié 
à l’intérêt  public  ; c’eft  qu’en  ces  pays , entre  mille 
qualités , c’eft  la  baflefle  qu’on  honore , la  mé- 
diocrité qu’on  récompenfe  ( d)  ; c’eft  à cette  mé- 
diocrité qu’on  Confie  prefque  toujours  l’adminif- 
tration  publique;  on  en  écarte  les  gens  d’efprit. 
Trop  inquiets  & trop  remuants,  ils  altéreraient, 
dit-on  , le  repos  de  l’état  : repos  comparable  au 
moment  de  filence , qui , dans  la  nature  , précédé 
de  quelques  inftants  la  tempete.  La  tranquillité 
d’un  état  ne  prouve  pas  toujours  le  bonheur  des 
fiijets.  Dans  les  gouvernements  arbitraires , les 
.hommes  font  comme  ces  chevaux  qui , ferjrés  par 
les  morailles , fouffrent  i fans  remuer , les  plus 
cruelles  opérations  : le  courfier  en  liberté  fe  ca- 
bre au  premier  coup.  On  prend,  dans  ces  pays* 
la  léthargie  pôur  la  tranquillité.  La  paflïon  de  la 
gloire , inconnue  chez  ces  nations , peut  feule 
entretenir,  dans  le  corps  politique,  la  douce  fer- 


* ( d ) Dans  ces  pays,  l’efprit  & les  talents  ne  font  hono- 
rés que  fous  de  grands  princes  & de  grands  miniftres. 
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mentatioH  qui  le  rend  fein  & robufte,  & qui  dé- 
veloppe toute  efpece  de  vertus  & de  talents.  Les 
fiecles  les  plus  favorables  aux  lettres  ont,  par 
cette  raifon,  toujours  été  les  plus  fertiles  en 
grands  généraux  & en  grands  politiques  : le  même 
foleil  vivifie  les  cedres  & les  platanes. 

Aurefte,  cette  palïion  de  la  gloire,  qui , divini- 
fée  chez  les  païens , a reçu  les  hommages  de  toutes 
les  républiques , n’a  principalement  été  honorée 
que  dans  les  républiques  pauvres  & guerrières. 

— — •“  - ■ - i » 

CHAPITRE  XXIII. 

Qiie  les  nations  pauvres  ont  toujours  été , & plus 
avides  de  gloire  , & plus  fécondes  en  grands 
hommes  que  les  nations  opulentes. 

JLjES  héros , dans  les  républiques  commerçantes^ 
femblent  ne  s’y  préfenter  que  pour  y détruire  la 
tyrannie , & difparoître  avec  elle.  C’étoit  dans  le 
premier  moment  de  la  liberté  de  la  Hollande  que 
Balzac  difoitde  les  habitants , qu'ils  avoient mérité 
d’avoir  Dieu  feul pour  roi , puifqu  ils  n' avoient pu 
endurer  d! avoir  un  roi  pour  dieu.  Le  fol  propret  la 
production  des  grands  hommes  elt , dans  ces  répu- 
bliques, bientôt  épuifé.  C’eft  la  gloire  de  Car- 
thage qui  difparoît  avec  Annibal.  L’efpritdecom-  • 
merce  y détruit  néceflairementrefprit  de  force  & 
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de  courage.  Les  peuples  riches , dit  ce  même  Bal- 
zac ,fe  gouvernent  par  les  difcours  de  la  raifon  qui 
conclut  à l’utile,  & non  félon  l’injlitution  morale 
qui  fe  propofe  l'honnête  & le  hafardeux. 

Le  courage  vertueux  ne  fe  conferve  que  chez 
les  nations  pauvres.  De  tous  les  peuples , les  Scy- 
thes étoient , peut-être,  les  feuls  qui  chantaflênt 
des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux , fans  jamais 
leur  demander  aucune  grâce;  perfuadés , difoient- 
ils , que  rien  ne  manque  à l’homme  de  courage. 
Soumis  à des  chefs  dont  le  pouvoir  étoit  allez 
étendu , ils  étoient  indépendants , parce  qu’ils  cef- 
foient  d’obéir  au  chef  lorfqu’il  cefloit  d’obéir  aux 
loix.  Il  n’en  eft  pas  des  nations  riches , comme  de 
ces  Scythes , qui  n’avoient  d’autre  befoin  que  ce- 
lui de  la  gloire.  Par-tout  ou  le  commerce  fleurit , 
on  préféré  les  richefles  à la  gloire , parce  que 
ces  richefles  font  l’échange  de  tous  les  plaifirs, 
& que  l’acquifltion  en  eft  plus  facile. 

Or,  quelle  ftérilité  de  vertus  & de  talents  cette 
préférence  ne  doit-elle  point  occafionner  I La 
gloire  ne  pouvant  jamais  être  décernée  que  par 
la  reconnoiflance  publique  , l’acquifltion  de  la 
gloire  eft  toujours  le  prix  des  fervices  rendus 
à la  patrie  : le  defir  de  la  gloire  fuppofe  toujours 
le  defir  de  fe  rendre  utile  à fa  nation. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  defir  des  richefles.  Elles 
peuvent  être  quelquefois  le  prix  de  l’agiotage,  de 
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la  bafleffe , de  l’efpionnage , & fou  vent  du  crime  ; 
elles  font  rarement  le  partage  des  plus  fpirituels 
& des  plus  vertueux.  L’amour  des  richefTes  ne 
porte  donc  pas  nécefTairement  à l’amour  de  la 
vertu.  Les  pays  commerçants  doivent  donc  être 
plus  féconds  en  bons  négociants  qu’en  bons  ci- 
toyens, en  grands  banquiers  qu’en  héros. 

Ce  n’ell  donc  point  fur  le  terrein  du  luxe  & des 
richefTes,  mais  fur  celui  de  la  pauvreté,  que  croif- 
fent  les  fublimes  vertus  (a)  ; rien  de  fi  rare  que 
de  rencontrer  des  âmes  élevées  ( b ) dans  les  em- 
pires opulents,  les  citoyens  y contraient  trop  de 
befoins.  Quiconque  les  a multipliés  a donné  à la 
tyrannie.des  otages  de  fabafTefle  & de  fa  lâcheté. 
La  vertu , qui  fe  contente  de  peu,  eft  la  feule  qui 
foit  à- l’abri  de  la  corruption.  C’eft  cette  efpece  de 
vertu  qui  diia  la  réponfe  que  fit  au  minifire  An- 
glois  un  feigneur  diftingué  par  fon  mérite.  La 
cour  ayant  intérêt  de  l’attirer  dans  fon  parti , 


{a)  J’y  ajouterai  le  bonheur.  Ce  qu’il  eft  iinpofllble  de 
dire  des  particuliers  , peut^  fe  dire  des  peuples  ; c’eft  que 
les  plus  vertueux  font  toujours  les  plus  heureux  : or,  les 
plus  vertueux  ne  font  pas  les  plus  riches  & les  plus 
commerçants. 

( b ) De  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  lesSueones, 
dit  Tacite,  font  les  feuls,  qui,  à l’exempie  des  Romains, 
faflent  cas  des  richeffes , & qui  fçient , comme  eux , fou- 
rnis au  defpotifme* 
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M.  Walpole  va  le  trouver  : Je  viens,  lui  dit-il , de 
la  part  du  roi , vous  affurer  de  fa  protection , vous 
marquer  le  regret  qu’il  a de  n’avoir  encore  rien 
fait  pour  vous , & vous  offrir  un  emploi  plus  con- 
venable à votre  mérite.  Milord,  lui  répliqua  le 
feigneur  Anglois , avant  de  répondre  à vos  offres , 
permette^moi  de  faire  apporter  mon  fouper  devant 
vous.  On  lui  fert  au  même  inflant  un  hachis  fait 
durefte  d’un  gigot  dont  il  avoir  dîné.  Se  tournant 
alors  vers  M.  Walpole  : Milord,  ajouta-t-il , pen- 
fe^-vous  qu'un  homme  qui  fc  contente  d'un  pareil 
repas , foit  un  homme  que  la  cour  puiffe  aifèm'ent 
gagner  ? Dites  au  roi  ce  que  vous  ave\yu  ; c'ejlla 
feule  réponfe  que  j’aie  à lui  faire.  Un  pareil  dis- 
cours part  d’un  caraêtere  qui  fait  rétrécir  le  cercle 
de  fes  befoins  : & combien  en  eft-il  qui  • dans 
un  pays  riche,  réfiftent  à la  tentation  perpétuelle 
des  fuperfluités  ! Combien  la  pauvreté  d’une  na- 
tion ne  rend-elle  pas  à la  patrie  d’hommes  ver- 
tueux que  le  luxe  eût  corrompus!  O philofophes , 
s’écrioit  fouvent  Socrate , vous  qui  repréfente £ les 
dieux  fur  la  terre , f acheta  comme  eux  vous  fuffirc 
à vous-mêmes , vous  contenter  de  peu  ; fur-tout , 
ri alleigpoint , en  rampant,  importuner  les  princes 
£ les  rois.  » Rien  de  plus  ferme  & de  plus 
» vertueux,  dit  Cicéron,  que  le  cara&ere  des 
» premiers  fages  de  la  Grece.  Aucun,  péril  ne 
» les  effrayoit , aucun  obftacle  ne  les  découra- 

» geoit. 
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» geoir , aucune  confédération  ne  les  retenoit , 
» & ne  leur  faifoit  facrifier  la  vérité  aux  volontés 
» abfolues  des  princes.  « Mais  ces  philofophes 
étoient  nés  dans  un  pays  pauvre  . aulTi  leurs  fuc- 
cefleurs  ne  conferverent-ils  pas  tou  jours  les  mêmes 
vertus.  On  reproche  à ceux  d’Alexandrie  d’avoir 
eu  trop  de  complaifance  pour  les  princes  leurs 
bienfaiteurs,  & d’avoir  acheté  par  des  baflefles 
le  tranquille  loifir  dont  ces  princes  les  IaifToient 
jouir.  C’eft  à ce  fujet  que  Plutarque  s’écrie: 
» Quel  fpeétacle  plus  aviliflant  pour  l’humanité 
» que  de  voir  des  Pages  proftituer  leurs  éloges 
» aux  gens  en  place  ! Faut-il  que  les  cours  des 
» rois  foient  fi  fouvent  l’écueil  de  la  fagefle  & de 
« la  vertu  ! Les  grands  ne  devroient-ils  pas  fentir 
» que  tous  ceux  qui  ne  les  entretiennent  que  de 
» chofes  frivoles  les  trompent  (c)  > La  vraie  ma- 
» niere  de  les  fervir  c’efi  de  leur  reprocher  leurs 


(c)  Il  fut  fans  doute  un  temps  où  les  gens  d’efprit  n’a- 
voient  droit  de  parler  aux  princes  que  pour  leur  dire  des 
chofes  vraiment  utiles.  En  conféquence , les  philofophes  de 
l’Inde  ne  fortoient  qu’une  fois  l’an  de  leur  retraite.  C’étoit 
pour  fe  rendre  au  palais  du  roi.  Là , chacun  déclaroit  à haute 
voix , & fes  réflexions  politiques  fur  l’adminirtration , & les 
changements  ou  les  modifications  qu’on  devoit  apporter 
dans  les  loix.  Ceux  dont  les  réflexions  étoient , trois  fois  de 
fuite  , jugées  faufles  ou  peu  importantes , perdoient  le  droit 
de  parler.  Hijloire  critique  de  la  philofophie , tome  II. 

Tome  I.  Mm 
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» vices  & leurs  travers,  de  leur  apprendre  qu’il 
» leur  fied  mal  de  pafler  les  jours  dans  les  diver- 
» tilïements.  Voilà  le  feul  langage  digne  d’un 
» homme  vertueux;  le  menfonge  & la  flatterie 
» n’habitent  jamais  fur  Tes  levres.  « 

Cette  exclamation  de  Plutarque  eft  fgns  doute 
très-belle  ; mais  elle  prouve  plus  d’amour  pour  la 
vertu  que  de  connoiffance  de  l’humanité.  Il  en  eft 
de  même  de  celle  de  Fythagore  : « Je  refufe, 
» dit-il , le  nom  de  philofophes  à ceux  qui  ce- 
» dent  à la  corruption  des  cours  : ceux-là  feuls 
» font  dignes  de  ce  nom  , qui  font  prêts  à facri- 
» fier,  devant  les  rois,  leur  vie,  leurs  richefles 

e 1 t 

» leurs  dignités , leurs  familles , & même  leur 
» réputation.  G’eft , ajoute  Pythagore , par  cet 
» amour  pour  la  vérité  qu’on  participe  à la  di- 
» vinité,  & qu’on  s’y  unit  de  la  maniéré  la  plus 
» noble  & la  plus  intime.  « 

De  tels  hommes  ne  naiflent  pas  indifféremment 
dans  toute  efpece  de  gouvernements  : tant  de 
vertus  font  l’effet  ou  du  fanatifme  philofophique 
qui  s’éte  nt  promptement , ou  d’une  éducation 
finguliere,  ou  d’une  excellente  Iégiflation.  Les 
philofophes , de  l’efpece  dont  parlent  Plutarque 
& Pythagore,  ont  prefque  tous  reçus  le  jour  chez 
des  peuples  pauvres  & paffionnés  pour  la  gloire. 

Non  que  je  regarde  l’indigence  comme  la 
fource  des  vertus  : c’eft  à l’adminirtration , plus 
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ou  moins  fage , des  honneurs  & des  récompenfes 
qu  on  doit,  chez  tous  les  peuples,  attribuer  la 
produâion  des  grands  hommes.  Mais  ce  qu’on 
n’imaginera  pas  fans  peine,  c’eft  que  les  vertus 
& les  talents  ne  font  nulle  part  récompenfes 
d une  maniéré  aufîi  flatteufe , que  dans  les  répu« 
bliques  pauvres  & guerrières.,-: -tu-'  r 
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Préuve  de  cette  vérité , 

i o u R ôter  à cette  propofition  tout  air  dé 
paradoxe , il  ftiffit  d’obferver  que  les  deux  objets 
les  plus  généraux  du  defir  des  hommes  font  leà 
richeffes  & les  honneurs.  Entre  ces  deux  objets  t 
c’eft  des  honneurs  dont  ils  font  le  plus  avides 
lorfque  ces  honneurs  font  difpenfés  d’une  maniéré 
flatteufe  pour  l’amour-propre.  : j -> 

i Le  defir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hommes 
capables  des  plus  grands  efforts , & c’efî  alors 
qu’ils  opèrent  des  prodiges.  Or,  ces  honneurs  ne 
font  nulle  part  répartis  avec  plus  de  jufoce , que 
•chez  les  peuples  qui,  n’ayant  que  cette  monnoie 
pour  payer  les  ferviees  rendus  à la  patrie,  ont, 
par  conféquent , le  plus  grand  intérêt  à la  tenir 
en  valeur  : auffi.  les  républiques  pauvres , de  Rome 
• M m a * 
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& de  la  Grece,  ont-elles  produit  plus  de  grands 
hommes  que  tous  les  vaftes  & riches  empires  de 
l’orient. 

Chez  les  peuples  opulents  & fournis  au  defpo- 
tifme  , on  fait  & l’on  doit  faire  peu  de  cas  de  la 
monnoie  des  honneurs.  En  effet , fi  les  honneurs 
empruntent  leur  prix  de  la  maniéré  dont  ils  font 
adminiftrés , & fi  dans  l’orient  les  fultans  en  font 
les  difpenfateurs , on  fent  qu’ils  doivent  fouvent 
les  décréditer  par  le  mauvais  choix  de  ceux  qu’ils 
en  décorent.  Audi,  dans  ces  pays,  les  honneurs 
ne  font  proprement  que  des  titres  ; ils  ne  peuvent 
vivement  flatter  l’orgueil , parce  qu’ils  fdnt  rare- 
ment unis  à la  gloire , qui  n’eft  point  en  la  difpo- 
fition  des  princes , mais  du  peuple  ; puifque  la 
gloire  n’eft  autre  chofe  que  l’acclamation  de  la 
reconnoifTance  publique.  Or,lorfque  les  honneurs 
font  avilis , le  defir  de  les  obtenir  s’attiédit  ; ce 
defir  ne  porte  plus  les  hommes  aux  grandes 
chofes;  & les  honneurs  deviennent,  dans  l’état, 
un  reffort  fans  force , dont  les  gens  en  place 
négligent  avec  raifon  de  fe  fervir. 

11  eft  un  canton  dans  l’Amérique , ou , lorfqu’un 
fauvage  a remporté  une  viétoire , ou  manié  adroi- 
tement une  négociation , on  lui  dit  dans  une  af- 
femblée  de  la  nation  : tu  es  un  homme.  Cet  éloge 
l’excite  plus  aux  grandes  aélions  que  toutes  les 
dignités  propofées  dans  les  états  defpotiques  à 
ceux  qui  s’illuftrent  par  leurs  talents. 
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Pour  fentir  tout  le  mépris  que  doit  quelquefois 
jetter  fur  les  honneurs  la  maniéré  ridicule  dont 
on  les  adminillre , qu’on  fe  rappelle  l’abus  qu’on 
en  faifoit  fous  le  régné  de  Claude  : fous  cet  empe- 
reur, dit  Pline,  un  citoyen  tua  un  corbeau  célébré 
par  fon  adrefle  \ ce  citoyen  fut  mis  à mort  : on 
fit  à cet  oifeau  des  funérailles  magnifiques  ; un 
joueur  de  flûte  précédoit  le  lit  de  parade  fur  lequel 
deux  efclaves  portoient  le  corbeau  , & le  convoi 
étoit  fermé  par  une  infinité  de  gens  de  tout  fexe 
& de  tout  âge.  C’eft  à ce  fujet  que  Pline  s’écrie  : 
» Que  diraient  nos  ancêtres , fi , dans  cette 
» même  Rome , où  l’on  enterrait  nos  premiers  rois 
» fans  pompe  , où  l’on  n'a  point  vengé  la  mort 
» du  deftru&eur  de  Carthage  & de  Numance , 
» ils  aflifloient  aux  obfeques  d’un  corbeau  ? » 

Mais  , dira-t-on  , dans  les  pays  fournis  au 
pouvoir  arbitraire , les  honneurs  cependant  font 
quelquefois  le  prix  du  mérite.  Oui , fans  doute , 
mais  ils  le  font  plus  fouvent  du  vice  & de  la  baf- 
fefle.  Les  honneurs  font , dans  ces  gouvernements, 
comparables  à ces  arbres  épars  dans  les  défer ts, 
dont  les  fruits , quelquefois  enlevés  par  Iesoifeaux 
du  ciel , deviennent  trop  fouvent  la  proie  du 
ferpent  qui , du  pied  de  l’arbre , s’eft  en  rampant 
élevé  jufqu’à  fa  cime. 

Les  honneurs  une  fois  avilis  , ce  n’efi  plus 
qu’avec  de  l’argent  qu’on  paie  les  fervices  rendus 
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à l’état.  Or , toute  nation  qui  ne  s’acquitte  qu’avec 
de  l’argent  eft  bientôt  furchargée  de  dépenfes  , 
l’état  épuifé  devient  bientôt  infolvable  ; alors  il 
n’eft  plus  de  réçompenfe  pour  les  vertus  & les 
talents. 

En  vain  dira-t-on  qu’éclairés  par  le  befoin , les 
princes  , en  cette  extrémité , devroient  avoir 
recours  à la  monnoie  des  honneurs  : fi , dans  les 
républiques  pauvres , où  la  nation  en  corps  eft  la 
diftributrice  des  grâces , il  eft  facile  de  rehaufler 
le  prix  de  ces  honneurs , rien  de  plus  difficile  que 
de  les  mettre  en  valeur  dans  un  pays  defpotique. 

Quelle  probité  cette  adminiftration  de  la  mon* 
tioie  des  honneurs  ne  fuppoferoit-elle  pas  dans 
celuiquivoudroity  donner  du  cours?  Quelle  force 
de  caraétere  pour  réfifter  aux  intrigues  des  çour- 
tifans  ? Quel  difcCrnement  pour  n’accorder  ces 
honneurs  qu’a  de  grands  talents  & de  grandes 
vertus  , & les  refufer  conftamment  à tous  ces 
hommes  médiocres  qui  les  décréditeroient  ? Quelle 
juftefled’efprit  pour  faifir  le  moment  précis  où  ces 
honneurs , devenus  trop  communs  , n’excitent 
plus  les  citoyens  aux  mêmes  efforts  , ou  l’on 
doit,  par  conféquent , en  créer  de  nouveaux  ? 

Il  n’en  eft  pas  des  honneurs  comme  des  richelfes. 
Si  l’intérêt  public  défend  les  refontes  dans  les 
monnoies  d’or  & d’argent , il  exige , au  contrai' e, 
qu’on  en  farte  dans  la  mpnnoiç  des  honnçuis, 
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lorfqu’ils  ont  perdu  du  prix  qu’ils  ne  doivent  qu’à 
l’opinion  des  hommes. 

Je  remarquerai  à ce  lu  jet,  qu’on  ne  peut,  fans 
étonnement , considérer  la  conduite  de  la  plupart 
des  nations , qui  chargent  tant  de  gens  de  la  régie 
de  leurs  finances , & n’en  nomment  aucuns  pour 
veiller  à l’adminiftration  des  honneurs.  Quoi  de 
plus  utile  cependant  que  la  difcuflïon  févere  du 
mérite  de  ceux  qu’on  éleve  aux  dignités  > Pourquoi 
chaque  nation  n’auroit-elle  pas  un  tribunal  qui  ^ 
par  un  examen  profond  & public , l’aflurât  de  1» 
réalité  des  talents  qu’elle  récompenfe  > Quel  prix 
un  pareil  examen  ne  mettroit-il  pas  aux  honneurs  > 
quel  defir  de  les  mériter  > quel  changement 
heureux  ce  defir  n’occafionneroit-il  pas  & dans 
l’éducation  particulière  , & , peu  à peu  , dans 
l’éducation  publique  ? changement  duquel  dé- 
pend , peut-être , toute  la  différence  qu’on  remar- 
que entre  les  peuples. 

Parmi  les  vils  & lâches  courtifans  d’Antiochus , 
que  d’hommes , s’ils  euffent  été  dès  l’enfance 
élevés  à Rome  , auroient  , comme  1-  opilius , 
tracé  autour  de  ce  roi  le  cercle  dont  il  ne  pouvoit 
fortir  fans  fe  rendre  l’efclave  ou  l’ennemi  des 
Romains. 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  récompenfes 
font  les  grandes  vertus , & que  la  fage  adminifira. 
tion  des  honneurs  eftje  lien  le  plus  fort  que  les 
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légiflateurs  puiflent  employer  pour  unir  l’intérêt 
particulier  à l’intérêt  général , & former  des 
citoyens  vertueux  ; je  fuis , je  penfe , en  droit 
d’en  conclure  que  l’amour  ou  l’indifférence  de 
certains  peuples  pour  la  vertu  eft  un  effet  de  la 
fot  me  différente  de  leurs  gouvernements.  Or  ce 
que  je  dis  de  la  paillon  de  la  vertu , que  j’ai  prife 
pour  exemple  , peut  s’appliquer  à toute  autre 
el'pece  de  pallions.  Ce  n’eft  donc  point  à la 
nature  qu’on  doit  attribuer  ce  degré  inégal  de 
partions  dont  les  divers  peuples  paroiffent  fufcep- 
tibles. 

Pour  derniere  preuve  de  cette  vérité  , je  vais 
montrer  que  la  force  de  nos  partions  eft  toujours 
proportionnée  à la  force  des  moyens  employés 
pour  les  exciter. 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  rapport  exact  entre  la  force  des  pafions  & la 
grandeur  des  récompenfes  qu’on  leur  propofc 
pour  objet. 

]?  Ou  R fentir  toute  l’exaétitude  de  ce  rapport , 
c’eft  à l’hiftoire  qu’il  faut  avoir  recours.  J’ouvre 
celle  du  Mexique  : je  vois  des  monceaux  d’or 
offrir  à l’avarice  des  Efpagnols  plus  de  richeffes 
que  ne  leur  en  eût  procuré  le  pillage  de  l’Europe 
entière.  Animés  du  defir  de  s’en  emparer  , ces 
mêmes  Efpagnols  quittent  leurs  biens,  leurs 
familles  ; entreprennent , fous  la  conduite  de 
Cortez , la  conquête  du  nouveau  monde  ; com- 
battent à la  fois  le  climat , le  befoin , le  nombre  , 
la  valeur  y & en  triomphent  par  un  courage  auflï 
opiniâtre  qu’impétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  foif  de  l’or , & 
d’autant  plus  avides  de  richeffes  qu’ils  font  plus 
indigents  , je  vois  les  flibuftiers  paffer  des  mers 
du  nord  à celles  du  fud  ; attaquer  des  retranche- 
ments impénétrables  ; défaire , avec  une  poignée 
d’hommes , des  corps  nombreux  de  foldats  dis- 
ciplinés : & ces  mêmes  flibuftiers , après  avoir 
ravagé  les  côtes  du  fud , fe  rouvrir  de  nouveau 


Digitized  by  Google 


D E X*  E S P R I T. 

on  partage  dans  les  mers  du  nord , en  furmonrant» 
par  des  travaux  incroyables , des  combats  conti- 
nuels & un  courage  à toute  épreuve , les  obftacles 
que  les  hommes  & la  nature  mettoient  à leur 
retour. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  l’hiftoire  du  nord , les 
premiers  peuples  qui  fe  préfentent  à mes  regards 
fondes  difcipIesd’Odin.  Ils  font  animés  de  l’efpoir 
d’une  récompenfe  imaginair  e , mais  la  plus  grande 
de  toutes , lorfque  la  crédulité  la  réalife.  Aulli  , 
tant  qu’ils  font  animés  d’une  foi  vive , ils  montrent 
un  courage  qui,  proportionné  à des  récompenfes 
célertes , eft  encore  fupérieur  à celui  des  flibuf- 
tiers.  Nos  guerriers  , avides  du  trépas , dit  un  de 
leurs  poètes  , le  cherchent  avec  fureur  : dans  les 
combats , frappés  du  coup  mortel , on  les  voit 
tomber,  rire  & mourir.  Ce  qu’un  de  leurs  rois^ 
nommé  Lodbrog  , confirme  , lorfqu’il  s’écrie  fur 
le  champ  de  bataille  : quelle  joie  inconnue  me 
faifit?  Je  meurs  : j’entends  la  voix  (POdin  qui 
m’appelle;  déjà  les  portes  de  fon  palais  s'ouvrent ; 
j’en  vois  fortir  des  filles  demi-nues  ; elles  font 
ceintes  d’une  écharpe  bleue  qui  releve  la  blancheur 
de  leurfein  ; elles  s’ avancent  vers  moi,  & m'offrent 
une  biere  délicieufe  dans  le  crâne  fanglant  de  mes 
ennemis. 

Si  du  nord  je  parte  au  midi , j’y  vois  Mahomet , 
créateur  d’une  religion  pareille  à celle  d’Odin , fe 
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direl’envoyé  du  ciel , annoncer  aux  Sarrazins  que 
le  Très-haut  leur  a livré  la  terre,  qu’il  fera  mar- 
cher devant  eux  la  terreur  <k  la  défolation , mais 
qu’il  faut  en  mériter  l’empire  par  la  valeur.  Four 
échauffer  leur  courage,  il  enfeigne  que  l’Eternd 
a jetté  un  pont  fur  l’abyme  des  enfers.  Ce  pont  cft 
plus  étroit  que  le  tranchant  du  cimeterre.  Après 
la  réfurredion , le  brave  le  franchira  d’un  pied 
léger  pour  s’élever  aux  voûtes  céleftes  ; & le 
lâche,  précipité  de  ce  pont,  fera,  en  tombant, 
reçu  dans  lu  gueule  de  l'horrible  ferpent  qui  hubiie 
bob  faire  caverne  de  la  maifon  de  lu  fumée.  Four 
confirmer  la  million  du  prophète , les  difciples 
ajoutent  que,  monté  fur  l’Al-borak,  il  a parcouru 
les  fept  cieux , vu  l’ange  de  la  mort  & le  coq 
blanc  , qui , les  pieds  pôles  fur  le  premier  ciel , 
cache  fa  tête  dans  le  feptieme  ; que  Mahomet  a 
fendu  la  lune  en  deux,  a fait  jaillir  des  fontaines 
de  fes  doigts  ; qu’il  a donné  la  parole  aux  brutes  \ 
qu’il  s’eft  fait  fuivre  par  les  forêts,  faluer  par  les 
montagnes  ( a ) ; & qu’ami  de  Dieu,  il  leur 


(a)  On  rapporte  beaucoup  d’autres  miracles  de  Mahomet. 
jUn  chameau  rétif  l’ayant  apperçu  de  loin,  vint,  dit-on, 
fe  jetter  aux  genoux  de  ce  prophète  , qui  le  flatta  & lui  or- 
donna de  fe  corriger.  On  raconte  qu’une  autre  fois  ce  même 
prophète  raflafia  trente  mille  hommes  avec  le  foie  d’une 
Jarebis.  Le  P.  Maracio  convient  du  fait,&  prétend  que  ce  lut 
f.çegvr?  du  démon.  A l’égard  de  prodiges  encore  plus  étoa- 
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apporte  la  loi  que  ce  Dieu  lui  a di&ée.  Frappés 
de  ces  récits , les  Sarrazins  prêtent  aux  difcours 
de  Mahomet  une  oreille  d’autant  plus  crédule* 
qu’il  leur  fait  des  defcriptions  plus  voluptueufes 
du  féjotir  célelle  deftiné  aux  hommes  vaillants. 
Intérefles  par  les  plaifirs  des  fens  à l’exiftence  de 
ces  beaux  lieux  , je  les  vois  , échauffés  de  la 
plus  vive  croyance  , & foupirant  fans  cefTe  après 
' les  houris , fondre  avec  fureur  fur  leurs  ennemis. 
Guerriers , s’écrie  dans  le  combat  un  de  leurs 
généraux,  nommé lkrimach  , je  les  vois  ces  belles 
filles  aux  yeux  noirs  ; elles  font  quatre-vingt.  Si 
tune  (Telles  apparoijfoit  fur  la  terre  ; tous  les  rois 
defcendroient  de  leur  trône  pour  la  fuivre.  Mais, 
que  vois-je?  C'en  ejl  une  qui  s’avance  ; elle  a un  co- 
thurne dorpourchaujfure  ; d une  main  elle  tient  un 
mouchoir  de  foie  verte , & de  t autre  une  coupe  de 
topaze  ; elle  me  fait  figne  de  la  tête,  en  me  difant  : 


nants,  tels  que  de  fendre  la  lune,  de  faire  danfer  les  mon- 
tagnes, parler  les  épaules  de  moutons  rôtis,  les  muful- 
mans  affurent  que  , s’il  les  opéra , c’eft  que  des  prodiges  auffi 
frappants  & qui  furpaflent  autant  toute  la  force  & la  fu- 
percherie  humaines , font  abfolument  néceflaires  pour  con- 
vertir les  efprits  forts , gens  toujours  très-difficiles  en 
fait  de  miracles.  , . 

Les  Perfans , au  rapport  de  Chardin , croient  que  Fa- 
time , femme  de  Mahomet , fut  de  fon  vivant  enlevée  a» 
ciel.  Ils  célèbrent  fen  affomption. 
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venelle i , mon  bien-aimé. . . Attende^-moi  , divine 
hou  ri,  je  me  précipite  dans  les  bataillons  infidè- 
les : je  donne  , je  reçois  la  mort  & vous  rejoins. 

Tant  que  les  yeux  crédules  des  Sarrazins  virent 
aufli  diftin&ement  les  houris,  la  paffion  des  con- 
quêtes , proportionnée  en  eux  à la  grandeur  des 
récompenfes  qu’ils  attendoient,  les  anima  d’un 
courage  fupérieur  à celui  qu’infpire  l’amour  de  la 
patrie  : aufli  produifît-il  de  plus  grands  effets , & 
ies  vit-on , en  moins  d’un  fiecle , foumettre  plus 
de  nations  que  les  Romains  n’en  avoient  fubju- 
gué  en  fix  cents  ans. 

Aufli  les  Grecs , fiipérieurs  aux  Arabes , en 
nombre,  en  difeipline,  en  armures  & en  ma- 
chines de  guerre , fuyoient-ils  devant  eux , comr 
me  des  colombes  à la  vue  de  l’épervier  (b).  Toutes 


(é)  L’empereur  Héraclins,  étonné  de» -défaites  multi- 
pliées de  fes armées,  affemble  à ce  fujet  un  confeil , moins 
compofé  d'hommes  d’état  que  de  théologiens  : on  y ex- 
pofe  les  maux  aéluels  de  l’empire , on  en  cherche  les 
caufes  ; & l’on  conclud , félon  l’ufage  de  ces  temps , que 
les  crimes  de  la  nation  avoient  irrité  le  Très-haut,  & qu’on 
ne  pourroit  mettre  fin  à tant  de  malheurs  que  par  ie  jeu- 
ne, les  larmes  & la  priere- 

Cette  réfolution  prife , l’empereur  ne  confidere  aucune 
des  reflburces  qui  lui  reftoient  encore  après  tant  de  défaftres; 
reffources  qui  fe  fuffent  d’abord  préfentées  àfon  efprit,  s’il  r 
avoit  fu  que  le  courage  n’étoit  jamais  que  l’effet  des  paillons  ; 
que  , depuis  la  deûruétion  de  la  lépublique,  les  Romains 
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les  nations  liguées  ne  leur  auroient  alors  oppofë 
que  d’impuiflantes  barrières. 

Pour  leur  réfifler , il  eût  fallu  armer  les  chré- 
tiens du  même  efprit  dont  la  loi  de  Mahomet 
animoic  les  mufulmans  ; promettre  le  ciel  & la 
palme  du  martyre,  comme  S.  Bernard  la  promit 
du  temps  des  croifades , à tout  guerrier  qui  mour- 
roit  en  combattant  les  infidèles  : propofition  que 
l’empereur  Nicéphore  fit  aux  évêques  alfemblés , 
qui,  moins  habiles  que  S.  Bernard,  la  rejette- 
rent d’une  commune  voix  (c).  Ils  ne  s’appercurent 
point  que  ce  refus  décourageoit  les  Grecs , favo- 
rifoit  l’extinâion  du  chriftianifme  & les  progrès 
des  Sarrazins , auxquels  on  ne  pouvoit  oppofer 
que  la  digue  d’un  zeleégal  à leur  fanatifme.  Ces 
évêques  continuèrent  donc  d’attribuer  aux  crimes 
de  la  nation  les  calamités  qui  défoloient  l’empire  , 


n’étant  plus  animés  de  l’amour  de  la  patrie,  c’étoit  oppofer 
de  timides  agneaux  à des  loups  furieux,  que  de  mettre  des 
hommes  fans  pallions  aux  mains  avec  des  fanatiques. 

(e)  Ils  alléguoient , en  faveur  de  leur  fentiment,  l’an- 
cienne difcipline  de  leglife  d’Orient,  & le  treizième  canon 
de  la  lettre  de  S.  Bazile  le  grand  à Amphiloque.  Cette  lettre 
portoit  que  tout  foldat  qui  tuoit  un  ennemi  dans  le  combat , 
ne  pouvoit  , de  trou  ans , s'approcher  de  la  communion. 
D où  l’on  pourroit  conclure  que,  s’il  eft  avantageux  d’être 
gouverne  par  un  homme  éclairé  & vertueux , rien  ne  fe- 
roit  quelquefois  plus  dangereux  que  de  l’être  par  un  faint. 
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& dont  un  œil  éclairé  eût  cherché  & découvert 
la  caufe  dans  l’aveuglement  de  ces  mêmes  pré- 
lats , qui , dans  de  pareilles  conjon&ures , pou- 
voient  être  regardés  comme  les  verges  dont  ïe 
ciel  fè  fervoit  pour  frapper  l’empire,  & com- 
me la  plaie  dont  il  l’affligeoit. 

Les  fuccès  étonnants  des  Sarrazins  dépendoient 
tellement  de  la  force  de  leurs  pallions,  & la  force 
de  leurs  pallions  des  moyens  dont  on  fe  fervoit 
pour  les  allumer  en  eux,  que  ces  mêmes  Arabes, 
ces  guerriers  fi  redoutables,  devant  lefquels  la 
terre  trembloit , & les  armées  Grecques  fuyoient 
difperfées  comme  la  poulliere  devant  les  aquilons , 
frémiifoient  eux-mêmes  à l’afpeét  d’une  feéte  de 
mufulmans  nommés  les  Safriens  (</).  Echauffés, 
comme  tous  réformateurs , d’un  orgueil  plus 
féroce  & d’une  croyance  plus  ferme , ces  fe&aires 
voyoienr,  d’une  vue  plus  diftin&e  , les  plaiürs 


(d.)  Ces  Safriens  croient  fi  redoutés,  qu’Adi , capîtainé 
d une  grande  réputation , ayant  reçu  ordre  d’attaquer,  avec 
fix  cents  hommes,  cent  vingt  de  ces  fanatiques  qui  s’éroient 
raflemblés  dans  le  gouvernement  d'un  nommé  Ben-Mer- 
van  ; ce  capitaine  repréferita  qu’avides  de  la  mort,  chacun 
de  ces  feélaires  pouvoir  combattre  avec  avantage  contre 
vingt  Arabes  ; &.  qu’ainfi  l’inégalité  du  courage  n’étant 
point  dans  cette  occafion  compenfée  par  l’inégalité  du  nom- 
bre , il  ne  hafarderoit  point  un  combat  que  la  valeur  dé- 
terminée de  ces  fanatiques  rendoit  fi  inégal. 
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céleftes  que  l’efpérance  ne  préfentoit  aux  autres 
mufulmans  que  dans  un  lointain  plus  confus.  Aufli 
ces  furieux  Safriens  vouloient-ils  purger  la  terre 
de  fes  erreurs,  éclairer  ou  exterminer  les  nations, 
qui,  difoient-ils,  à leurafpeêt,  dévoient,  frap- 
pées de  terreur  ou  de  lumière , fe  détacher  de 
leurs  préjugés  ou  de  leurs  opinions  aufli  promp- 
tement que  la  fléché  fe  détache  de  l’arc  dont 

elle  eft  décochée. 

< 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  & des  Safriens  peut 
s’appliquer  à toutes  les  nations  mues  par  le  reflort 
des  religions  ; c’eft  en  ce  genre  l’égal  degré  de 
crédulité,  qui,  chez  tous  les  peuples  , produit 
l'équilibre  de  leur  paflion  & de  leur  courage. 

A l’égard  des  pallions  d’une  autre  efpece,  c’eft 
encore  le  degré  inégal  de  leur  force,  toujours 
occafionné  par  la  diverfité  des  gouvernements  & 
des  pofltions  des  peuples , qui , dans  la  même 
extrémité,  les  détermine  à des  partis  très-différents. 

Lorfque  Thémiftocle  vint,  à main  armée,  lever 
des  fubfides  confidérables  fur  les  riches  alliés  de 
fa  république  ; ces  alliés , dit  Plutarque , s’empref- 
ferent  de  les  lui  fournir , parce  qu’une  crainte  , 
proportionnée  aux  richefles  qu’il  pouvoir  leur  en- 
lever , les  rendoit  fouples  aux  volontés  d’Athenesi 
Mais , lorfque  ce  même  Thémiftocle  s’adrefla  à 
des  peuples  indigents  ; que , débarqué  à Andros , 
il  fit  les  mêmes  demandes  à çes  infulaires , leur 

déclarant 
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déclarant  qu’il  venoit  accompagné  de  deux  puif* 
Tantes  divinités , le  Befoin  & la  Force,  qui,  difoit- 
il,  entraînent  toujours  la  perfuafion  à leur  fuite  ; 
Thémiftocle , lui  répondirent  les  habitants  d’An- 
dros , nous  nous  foume  tirions  , comme  les  autres 
alliés , à tes  ordres , fi  nous  n'étions  aujfi  protégés 
par  deux  divinités  aujji  puijfantes  que  les  tiennes , 
t Indigence , & le  Défefpoir  qui  méconnoîtla  Force. 

La  vivacité  des  pallions  dépend  donc  , ou  de* 
moyens  (e)  que  le  légiflateur  emploie  pour  les 
allumer  en  nous , ou  des  pofitions  où  la  fortune 

(e)  De  petits  moyens  produifent  toujours  de  petites 
pallions  & de  petits  effets;  il  faut  de  grands  motifs  pow 
nous  exciter  aux  entreprifes  hardies.  C’eft  la  foibleffe , en- 
core plus  que  la  fottife , qui , dans  la  plupart  des  gouver- 
nements, étemife  les  abus.  Nous  nefommes  pas  auffi  im- 
bécilles  que  nous  le  paroitrons  à la  poftérité.  Eft-il , par 
exemple  , un  homme  qui  ne  fente  l’abfurdité  de  la  loi  qui 
défend  aux  citoyens  de  difpofer  de  leurs  biens  avant  vingt- 
cinq  ans , & qui  leur  permet  à feize  ans  d’engager  leur  li- 
berté chez  des  moines  ? Chacun  fait  le  remede  à ce  mal , 
& fent  en  même-temps  combien  il  feroit  difficile  de  l’appli- 
quer. Que  d obff  actes,  en  effet,  l’intérêt  de  quelques  fociétés 
ne  mettroit-il  pas  à cet  égard  au  bien  public  ? Que  de  longs 
& pénibles  efforts  de  courage  & d’efprit,  que  de  confiance 
enfin  ne  fuppoferoit  pas  l’exécution  d’un  pareil  projet?  Pour 
. le  tenter,  peut-être  faudroit-il  que  l’homme  en  place  y fût 
excité  par  l’efpoirde  la  plus  grande  gloire  ; & qu’il  pût  fe 
flatter  de  voir  la  reconnoiflance  publique  lui  dreffer  par-tout 
des  ftatues.  L’on  doit  touiours  fe  rappeller  qu’en  morale, 
ainfi  qu’en  phyfique  & en  méchanique , les  effets  font  tou- 
jours proportionnés  aux  caufes. 

Tome  I. 
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nous  place.  Plus  nos  partions  font  vives , plus  les 
effets  qu’elles  produifent  font  grands.  Aufli,  les 
fuccès , comme  le  prouve  toute  I’hiftoire , accom- 
pagnent toujours  les  peuples  animés  de  partions 
fortes  : vérité  trop  peu  connue  , & dont  l’igno- 
rance s’eft  oppofée  aux  progrès  qu’on  eût  faits 
dans  l’art  d’infpirer  des  partions  ; art  jufqu’à  préfent 
inconnu  , même  à ces  politiques  de  réputation , 
qui  calculent  aflez  bien  les  intérêts  & les  forces 
d’un  état , mais  qui  n’ont  jamais  fenti  les  reflour- 
ces  fingulieres  qu’en  des  inrtants  critiques  on  peut 
tirer  des  partions  lorfqu’on  fait  l’art  de  les  allumer.  . 

# Les  principes  de  cet  art,  aufli  certains  que 
ceux  de  la  géométrie , ne  paroiflent , en  effet , 
avoir  été  jufqu’ici  apperçus  que  par  de  grands  ^ 
hommes  dans  la  guerre  ou  dans  la  politique.  Sur 
quoi  j’obferverai  que , fi  la  vertu,  le  courage , & 
par  conféquent  les  partions  dont  les  foldats  font 
animés , ne  contribuent  pas  moins  au  gain  des 
batailles  , que  l’ordre  dans  lequel  ils  font  rangés , 
un  traité  fur  l’art  de  les  infpirer  ne  feroit  pas 
moins  utile  à l’inftruélion  des  généraux  que  l’ex- 
cellent traité  de  l’illuftre  chevalier  Folard  fur  la 
taôique  ( f ). 

(/)  La  difcipline  n’eft  , pour  ainfi  dire , que  l’art  d’ins- 
pirer aux  foldats  plus  de  peur  de  leurs  officiers  que  des  en- 
nemis. Cette  peur  afouvent  l’effet  du  courage;  mais  elle  ne 
tient  pas  devant  la  féroce  & opiniâtre  valeur  d’un  peuple 
animé  par  le  fanatifme  ou  l’amour  vif  de  la  patrie. 


Digitized  by  Google 


\ 

Discours  111. 

Ce  furent  les  pallions  réunies  de  l’amour  de  la 
liberté  & de  la  haine  de  l’efclavage , qui , plus 
que  l’habileté  des  ingénieurs , firent  les  célébrés 
& opiniâtres  défenfes  d’Abydos , de  Sagunte , de 
Carthage  , de  Numance  & de  Rhodes. 

Ce  fut  dans  l’art  d’exciter  des  pallions  qu’A- 
lexandre  furpafla  prefque  tous  les  autres  grands  ca- 
pitaines : c’eft  à ce  même  art  qu’il  dut  ces  fuccès  J 
attribués  tant  de  fois,  par  ceux  auxquels  on  donne 
le  nom  de  gens  fenfés , au  hafard  , ou  à une  folle 
témérité , parce  qu’ils  n’apperçoivent  point  les 
relforts  prefque  invifibles  dont  cç  héros  fe  fervoiç 
pour  opérer  tant  de  prodiges. 

La  conclufion  de  ce  chapitre,  c’eft  que  la  force 
des  pallions  eft  toujours  proportionnée  à la  force 
des  moyens  employas  pour  les  allumer.  Mainte- 
nant je  dois  examiner  fi  ces  mêmes  pallions 
peuvent , dans  tous  les  hommes  communément: 
bien  organifés  , s’exalter  au  point  4e  les  douer  / 

de  cette  continuité  d’attention  à laquelle  eft  at- 
tachée la  fupériorité  d’efprit. 
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CHAPITRE  XXVI. 

ÊDe  quel  degré  de  pajfion  les  hommes  font  fufeep » 
■tiblcs. 

S î , pour  déterminer  ce  degré , je  me  tranf- 
porte  fur  les  montagnes  de  l’Abyflinie , j’y  vois , 
à l’ordre  de  leurs  califes  , des  hommes,  im- 
patients de  la  mort,  fe  précipiter  les  uns  fur  la 
pointe  des  poignards  & des  rochers , & les  autres 
dans  les  abymes  de  la  mer  : on  ne  leur  propofe 
Cependant  point  d’autre  récompenfe  que  les  plai- 
firs  céleftes  promis  à tous  les  mufulmans;  mais  là 
poffeflion  leur  en  paroît  pies  allurée  ; en  confé- 
rence , le  defir  d’en  jouir  fe  fait  plus  vivement 
fentir  èn  eux,  & leurs  efforts  pour  les  mériter 
Font  plus  grands. 

Nulle  autre  part  que  dans  i’Abyflinie , on  n’em-, 
ployoit  autant  de  foin  & d’art  pour  affermir  la 
croyance  de  ces  aveugles  & zélés  exécuteurs  des 
volontés  du  prince.  Les  viâimes  deftinées  à cet 
emploi  ne  recevoient  & n’auroient  reçu  nulle  part 
une  éducation  fi  propre  à former  des  fanatiques. 
Trahfportés , dès  l’âge  le  plus  tendre , dans  un 
endroit  écarté , défert  & fauvage  du  férail , c’eft 
là  qu’on  égaroit  leur  raifon  dans  les  ténèbres  de 
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la  foi  mufulmâne , qufon  leur  annonçoit  la  mif- 
fion  , la  loi  de  Mahomet , les  prodiges  opérés  pat 
ce  prophète  , & l’entier  dévouement  dû  aux  or- 
dres du  calife  : c’eft  là,  qu’en  leur  faifant  les 
defcriptions  les  plus  voluptueufes  du  paradis,  on 
excitoit  en  eux  la  foif  là  plus;  ardente  des  plaifirs 
céleftes.  A peine  avoient-ils  atteint  cet  âge  ou  l’on 
eft  prodigue  de  fon  être  \ ou , par  des  delirs  fou- 
gueux , la  nature  marque  &c  l’impatience  & la 
puiflance  qu’elle  a de  jouir  des  plaifirs  les  plus 
vifs  ; qu’alors  , pour  fortifier  la  croyance  d’un 
jeune  homme , & l’enflammer  du  fanatifme  le 
plus  violent , les  prêtres  , après  avoir  mêlé  dans 
& boilfon  une  liqueur  affoupiffante , le  tranfpor- 
toient,  pendant  fon  fommeil,  de  fa  trifte  de- 
meure dans  un  bofquet  charmant  deltiné  à cet 
ufage. 

Là , couché  fur  des  fleurs , entouré  de  fontaines 
jailliffantes  , il  repofe  jufqu’au  moment  où  l’au- 
rore, en  rendant  la  forme  & la  couleur  à l’uni- 
vers , éveille  toutes  les  puiffances  productrices  de 
la  nature  v&  fait  circuler  l’amour  dans  les  veines 
de  la  jeuneflè.  Frappé  de  la  nouveauté  des  objets 
qui  l’environnent,  le  jeune  homme  porte  par- 
tout fes  regards  > & les  arrête  fur  des  femmes 
charmantes , que  fon  imagination  crédule  tranf- 
forme  en  houris.  Complices  de  la  fourbe  des 
prêtres  x elles  font  inftruites  dans  l’art  de  féduirei 
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il  les  vôit  s’avancer  vers  lui  en  danfant  ; elles 
jouifïènt  du  fpe&acle  de  fa  furprife  ; par  mille 
jëuxv enfantins,  elles  excitent  en  lui  des  defirs 
inconnus  \ ôppofent  la-gaze  légère  d’une  feinte 
pudeur  à Pimpatiertce  dés  defirs  qui  s’en  irritent  i 
elles  cedént  enfin  àfon  amour.  Alors , fubftituant 
S ces  jeux  enfantins  les  careflès  emportées  de 
PivrfefTe,  elles  le  plongent  dans  ce  raviflTementdont 
Pâme  ne  peut  qu’à  peine  fupporter  les  délices.  A 
cette  ivreffe  fuccedeun  fentimént  tranquille,  mais 
voluptueux,  qui  bientôt  eft  interrompu  par  de 
nouveaux  plaifirs  ; jufqu’à  ce  qu’enfïn  épuifé  de  de- 
firs, ce  jeune  homme,  afïis  par  ces  mêmes  femmes 
dans  un  banquet  délicieux , y foit  enivré  de  nou- 
veau , & reporté  pendant  fon  fommeil  dans  fa 
première  demeure.  Il  y cherche,  à fon  réveil , les 
objets  qui  l’ont  enchanté  ; ils  ont , comme  une 
vifion  trompeufe  , difparu  à fes  yeux.  Il  appelle 
encore  les  houris  ; il  ne  retrouve  près  de  lui  que 
des  imans  : il  leur  raconte  les  fonges  qui  l’ont 
fatigué  : à ce  récit,  le  front  attaché  fur  la  terre, 
les  imans  s’éerieht  : » 0 vafe  d’éledion  ! ô mon 
•»  fils  ! fans  doute  que  notre  faint  prophète  t’a  ravi 
» aux  deux  , t’â  fait  jouir  des  plaifirs  réfervés  aux 
» fïdeles  , pour  fortifier  ta  foi  & ton  courage. 
„ Mérite  donc  une  pareille  faveur  par  un  dévoue- 
* jnent  abfolu  aux  ordres  du  calife.  « 

• C’eft  par  une  femblable éducation  queces  dervis 
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Wiîmoient  les  Ifmaélices  de  la  plus  ferme  croyan- 
ce : c’eft:  ainfi  qu’ils  leur  fàifoient  prendre , Cf  je 
l’ofe  dire  , la  vie  en  haine  & la  mort  en  amour  ; 
qu’ils  leur  fàifoient  confidérer  les  portes  du  trépas 
comme  une  entrée  aux  plaifirs  céleftes , & leur 
infpiroient  enfin  ce  courage  déterminé,  qui , pen- 
dant quelques  inftants,  a fait  l’étonnement  de 
l’univers. 

Je  dis  quelques  inftants,  parce  que  cette  efpece 
de  courage  difparoit  bientôt  avec  la  caufe  qui  le 
produit.  De  toutes  les  paflions , celle  du  fànatifme , 
qui , fondée  fur  le  defir  des  plaifirs  céleftes , eft 
fans  contredit  la  plus  forte,  eft  toujours  chez  un 
peuple  la  paflion  la  moins  durable , parce  que  le 
fànatifme  ne  s’établit  que  fur  des  preftiges  & des 
féduéHons  dont  la  raifon  doit  infenfiblement  fap- 
per  les  fondements.  Audi,  les  Arabes,  les  Abyf* 
fins,  & généralement  tous  les  peuples  mahomé- 
tans , perdirent-ils  , dans  l’efpace  d’un  fiecle , 
toute  la  fupériorité  de  courage  qu’ils  avoient  fur 
les  autres  nations  ; & c’eft  en  ce  point  qu’ils  furent 
fort  inférieurs  aux  Romains. 

La  valeur  de  ces  derniers , excitée  par  la  paflion 
du  patriotifme , & fondée  fur  des  récompenfes 
réelles  & temporelles , eût  toujours  été  la  même, 
fi  le  luxe  n’eût  pafle  à Rome  avec  les  dépouilles 
de  l’Afie , fi  le  defir  des  richefles  n’eût  brifé  les 
liens  qui  uniflbienc  l’intérêt  perfonnel  à l’intérêt 
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général  ,&  n’eût  à la  fois  corrompu,  chez  ce  peu- 
ple , & les  mœurs , & la  forme  du  gouverne- 
ment. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver , au  fujet  de 
ces  deux  efpeces  de  courages  , fondés  , l’un  fur 
un  fanatifme  de  religion,  l’autre  fur  l’amour  de 
la  patrie , que  le  dernier  eft  le  feul  qu’un  habile 
légiflateur  doive  infpirer  à les  concitoyens.  Le 
courage  fanatique  s’affoiblit  & s’éteint  bientôt. 
D’ailleurs,  ce  courage  prenant  fa  fource  dans 
l’aveuglement  & la  fuperftition,  dès  qu’une  nation 
a perdu  fon  fanatifme , il  ne  lui  refte  que  fa  ftupi- 
dité  ; alors  elle  devient  le  mépris  de  tous  les  peu- 
ples auxquels  elle  eft  réellement  inférieure  à tous 
égards. 

’■  C’eft  à la  ftupidité  mufulmane  que  les  chrétiens 
doivent  tant  d’avantages  remportés  fur  les  Turcs 
qui , par  leur  nombre  feul,  dit  le  chevalier  Folard  , 
feroient  fi  redoutables  , s’ils  faifoient  quelques 
légers  changements  dans  leur  ordre  de  bataille  , 
leur  difcipline  & leur  armure , s’ils  quittoient  le 
fabre  pour  la  bayonnette,  & qu’ils  pulfent  enfin 
fortir  de  l’abrutiflement  où  la  fuperftition  les 
retiendra  toujours  : tant  leur  religion , ajoure  cet 
illuftre  auteur  , eft  propre  à éternifer  la  ftupidité 
& l’incapacité  de  cette  nation. 

J’ai  fait  voir  que  les  pallions  pouvoient , fi  je 
l’ofe  dire,  s’exalter  en  nous  jufqu’au  prodige  : 
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vérité  prouvée , & par-  le  courage  défefpéré  des 
Ifmaélites , & par  les  méditations  des  Gymno- 
fophiftes  , dont  le  noviciat  ne  s’achevoit  qu’en 
trente-fept  ans  de  retraite , d’étude  & de  filence , 
& par  les  macérations  barbares  & continues  des 
fakirs,  & par  la  fureur  vengereffe  des  Japon- 
nois  ( a ) , & par  les  duels  des  Européans  , & 
enfin  par  la  fermeté  des  gladiateurs , de  ces  hom- 
mes pris  au  hafard , qui , frappés  du  coup  mor- 
tel , tomboient  & mouroient  fur  l’arene  avec  le 
même  courage  qu’ils  y avoient  combattu. 

. Tous  les  hommes,  comme  je  m’étois  propofé 
de  le  prouver , font  donc  en  général , fufceptibles 
d’un  degré  de  paffion  plus  que  iuffifant  pour  les 
faire  triompher  de  leur  pareffe  & les  douer  de  la 
continuité  d’attention  à laquelle  eft  attachée  la 
fupériorité  des  lumières. 

La  grande  inégalité  d’efprit  qu’on  apperçoit 
entre  les  hommes , dépend  donc  uniquement,  & 
de  la  différente  éducation  qu’ils  reçoivent , & de 
l’enchaînement  inconnu  & divers  des  circonf- 
tances  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  placés. 

' En  effet , fi  toutes  les  opérations  de  l’efprit  fe 
réduifent  à fentir , fe  reffouvenir , & k obferver 


(a)  Ils  fe  fendent  le  ventre  en  préfence  de  celui  qui  le* 
a offenfés  ; & celui-ci  eft,  fous  peine  d’infamie , pareille- 
ment contraint  de  fe  l’ouvrir. 
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les  rapports  que  ces  divers  objets  ont  entr’euX  & 
avec  nous  ; il  eft  évident  que  tous  les  hommes 
étant  doués , comme  je  viens  de  le  montrer , de 
la  fineffe  de  fens , de  l’étendue  de  mémoire , ôç 
enfin  de  la  capacité  d’attention  néceflaire  pour  # 
s’élever  aux  plus  hautes  idées  ; parmi  les  hom- 
mes communément  bien  organifés  ( b ) , il  n’ei» 
eft , par  conféquent , aucun  qui  ne  puifle  s’il- 
luftrer  par  de  grands  talents. 

J’ajouterai , comme  une  fécondé  démonftration 
de  cette  vérité , que  tous  les  faux  jugements , ainfi 
que  je  l’ai  prouvé  dans  mon  premier  difcours , 
font  l’effet , ou  de  l’ignorance , ou  des  partions  : de 
l’ignorance , lorfqu’on  n’a  point  dans  fa  mémoire 
les  objets  delacomparaifondefquels  doit  réfultef 
la  vérité  que  l’on  cherche  : des  partions , lorf- 
qu’elles  font  tellement  modifiées , que  nous  avons 
intérêt  à voir  les  objets  différents  de  ce  qu’ils  font.  ' 
Or,  ces  deux  caufes  uniques  & générales  de  nos 
erreurs  font  deux  caufes  accidentelles.  L’igno-r 
rance , premièrement , n’eft  point  néceflaire  ; elle 
n’eft  l’effet  d’aucun  défaut  d’organifation,  puifr 
qu’il  n’eft  point  d’homme,  comme  je  l’ai  montré 
au  comméncement  de  ce  difcours  , qui  ne  foie 


(b)  C’eft-à-dire,  ceux  dans  l’organifation  defquels  on 
ti’apperçoit  aucun  défaut,  tels  que  font  la  plupart  de» 
hommes. 
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doué  d’une  mémoire  capable  de  contenir  infini-r 
ment  plus  d’objets  que  n’en  exige  la  découverte 
des  plus  hautes  vérités.  A l’égard  des  pallions , les 
befoins  phyfiques  étant  les  feules  pallions  immé- 
diatement données  par  la  nature,  & les  befoins 
n’étant  jamais  trompeurs , il  eft  encore  évident 
que  le  défaut  de  juftelfe  darts  l’efprit  n’eft  point 
l’effet  d’un  défaut  dans  l’organifation  ; que  nous 
avons  tous  en  nous  la  puilfance  de  porter  les 
mêmes  jugements  fur  les  mêmes  chofes.  Or,  voit 
de  même  ; c’eft  avoir  également  d’efprit.  Il  eft 
donc  certain  que  l’inégalité  d’efprit,  apperçue 
dans  les  hommes  que  j’appelle,  communément 
bien  organifés , ne  dépend  nullement  de  l’excel- 
lence plus  Ou  moins  grande  de  leur  organifa- 
tion  (c) , mais  de  l’éducation  différente  qu’ils 

(c)  J’obferverai  à ce  fujet  que,  li  le  titre  d’homme 
d’efprit,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le  fécond  difcours, 
n 'eft  point  accordé  ail  nombre  , à laftneffe , mais  au  choix 
heureux  des  idées  qu’on  préfente  ati  public  ; & fi  le  hafard, 
comme  l’expérieucfi  le  prouve , nous  détermine  à des  études 
plus  ou  moins  intéreflante«,8tchoifit  préîque  toujours  pour 
nous  les  fujets  que  nous  traitons  ; ceux  qui  regardent 
l’efprit,  comme  un  don  de  la  nature  font,  dans  cette  fup- 
pofition  là  même , obligés  de  convenir  que  l’efprit  eft  plu- 
tôt l’effet  du  hafard  que  de  l’excellence  de  l’organifation  ; 
& qu’on  ne  peut  le  regarder  comme  un  pur  don  de  la 
nature;  à moins  d’entendre,  par  le  mot  nature,  l’enchaî- 
nement éternel  & univerfel  qui  lie  enfemble  tous  les  évé- 
nements du  monde , 3c  dans  lequel  l’idée  même  du  hafard 
fe  trouve  cotnprife. 
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reçoivent,  des  circonftances  diverfes  d^ns  les- 
quelles ils  fe  trouvent , enfin  du  peu  d’habi- 
tude qu’ils  ont  de  penfer  , de  la  haine  qu’en 
conféquence  ils  contrarient,  dans  leur  première 
jeuneflè , pour  l’application  dont  ils  deviennent 
abfolument  incapables  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelque  probable  que  foit  Cette  opinion , 
comme  fa  nouveauté  peut  encore  étonner , qu’on 
fe  détache  difficilement  de  fes  anciens  préjugés , 
& qu’enfin  la  vérité  d’un  fyftême  fe  prouve  par 
l’explication  des  phénomènes  qui  en  dépendent  ; 
je  vais , conféquemment  à mes  principes , mon- 
trer , dans  le  chapitre  fuivant , pourquoi  l’on 
trouve  fi  peu  de  gens  de  génie  parmi  tant  d’hom- 
mes tous  faits  pour  en  avoir. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Du  rapport  des  fo.it s avec  les  principes  ci-defo 
fus  -établis. 

L’éxpçRIENCE  femble  démentir  mes  raifonne- 
ments  ; & cette  contradiction  apparente  peut  ren- 
dre mon  opinion  fufpeCte.  Si  tous  les  hommes , 
dira-t-on,  avoient  une  égale  difpofition  à l’efprit, 
pourquoi , dans  un  royaume  compofé  de  quinze 
à dix-huit  millions  d’ames , voit-on  fi  peu  de 
Turerme,  de  Rony,  de  Colbert,  de  Defcartes, 
de  Corneille  , de  Moliere , de  Quinault , de  le 
Brun,  de  ces  hommes  enfin  cités  comme  l’hon- 
neur de  leur  fiecle  & de  leur  pays  ? 

Pour  réfoudre  cette  queftion , qu’on  examine  la 
multitude  des  circonftances  dont  le  concours  cft 
abfolument  néceflaire  pour  former  des  hommes 
illuftres , en  quelque  genre  que  ce  foit  ; & l’on 
avouera  que  les  hommes  font  fi  rarement  placés 
dans  ce  concours  heureux  de  circonftances , que 
les  génies  du  premier  ordre  doivent  être , en  ef- 
fet , aufti  rares  qu’ils  le  font. 

Suppofons  en  France  feize  millions  d’ames 
douées  de  la  plus  grande  difpofition  à l’efprit  ; 
fuppofons  dans  le  gouvernement  un  defir  vif  de 
mettre  ces  difpofitions  en  valeur  ; fi , comme 
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l’expérience  le  prouve  , les  livres,  les  hommes  & 
les  fecours , propres  à développer  en  nous  ces  dif- 
pofitions , ne  fe  trouvent  que  dans  une  ville  opu- 
lente, c’eft,  par  conféquent , dans  les  huit  cent 
mille  âmes  qui  vivent  ou  qui  ont  long-temps  vécu 
à Paris  (a) , qu'on  doit  chercher  & qu’on  peut 
trouver  des  hommes  fupérieurs  dans  les  différents 
genres  de  lciences  & d’arts.  Or , de  ces  huit  cent 
mille  âmes , fi  d’abord  l’on  en  fupprime  la  moi- 
tié , c’eft-à-dire , les  femmes , dont  l’éducation  & 
la  vie  s’oppofent  au  progrès  qu’elles  pourroient 
faire  dans  les  fciences  &les  arts,  qu’on  en  retran- 
che encore  les  enfants  , les  vieillards  , les  arti- 
fans,  les  manœuvres , les  domeftiques,  les  moi- 
nes , les  foldacs , les  marchands , & généralement 
tous  ceux  qui , par  leur  état , leurs  dignités , leurs 
richefTes , font  affujettis  à des  devoirs  ou  livrés  à 
des  plaifirs  qili  rempliffent  une  partie  de  leur 
journée  ; fi  l’on  ne  confidere  enfin  que  le  petit 


(a)  Qu’on  parcoure  la  lifte  des  grands  hommes  : on 
verra  que  les  Moliere,  les  Quinault , les  Corneille,  les 
Condé,  les  Pafçal,  lesFontenelle , les  Mallebrahche,  &c. 
ont,  pour  perfedionner  leur  efptit,  eu  bêfoin  du  fecours 
de  la  capitale  ; que  les  talents  campagnards  font  toujours 
condamnés  à la  médiocrité;  St  que  les  Mufesi  qui  re- 
cherchent avec  tant  d’empreftement  les  bois , les  fontai- 
nes 8t  les  prairies , ne  feroient  que  des  villageoifes , fi  el- 
les ne  prenoient  de  temps  en  temps  l’air  des  grandes  villes. 
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nombre  de  ceux  qui , placés  dès  leur  jeunefle  dans 
cet  état  de  médiocrité  où  l’on  11’éprouve  d’autre 
peine  que  celle  de  ne  pouvoir  foulager  tous  les 
malheureux , où  d’ailleurs  l’on  peut , fans  inquié- 
tude , fe  livrer  tout  entier  à l’étude  & à la  médi- 
tation ; il  eft  certain  que  ce  nombre  ne  peut  excé- 
der celui  de  fix  mille  ; que , de  ces  fix  mille,  il 
n’en  eft  pas  ftx  cents  d’animés  du  defir  de  s’inf- 
truire , que  , de  ces  ftx  cents , il  n’en  eft  pas  la 
moitié  qui  foient  échauffes  de  ce  defir , au  degré 
de  chaleur  propre  à féconder  en  eux  les  grandes 
idées  ; qu’on  n’en  comptera  pas  cent , qui , au  defir 
de  s’inftruire , joignent  la  confiance  & la  patience 
néceflaires  pour  perfedionner  leurs  talents,  ’& 
qui  réunifient  ainfi-deux  qualités , que  la  vanité, 
trop  impatiente  de  fe  produire , rend  prefque  tour 
jours  inalliables  ; qu’enfin , il  n’en  eft  peut-être 
pas  cinquante , qui , dans  leur  première  jeuneffe, 
toujours  appliqués  au  même  genre  d’étude , tou-* 
jours  inferifibles  à l’amour  & à l’ambition, n’aient, 
ou  dans  des  études  trop  variées , ou  dans  les 
plaifirs,  ou  dans  les  intrigues,  perdu  des  mo- 
ments dont  la  perte  eft  toujours  irréparable  pour 
quiconque  veut  fe  rendre  fupérieur  en  quelque 
fcience  ou  quelque  art  que  ce  foit.  Or , de  ce 
nombre  de  cinquante , qui , divifé  par  celui  des 
divers  genres  detiide , ne  donneroit  qu’un  ou  deux 
hommes  dans  chaque  genre , fi  je  déduis  ceux 
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qui  n’ont  pas  lu  les  ouvrages , vécu  avec  le* 
hommes  les  plus  propres  à les  éclairer;  & que, 
de  ce  nombre  ainfi  réduit,  je  retranche  encore 
tous  ceux  dont  la  mort , les  renverfements  de  for- 
tune ou  d’autres  accidents  pareils  ont  arrêté  les 
progrès  ; je  dis  que , dans  la  forme  aétuelle  de 
notre  gouvernement , la  multitude  des  circons- 
tances , dont  le  concours  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  former  de  grands  hommes , s’oppofe  à 
leur  multiplication;  & que  les  gens  de  génie 
doivent  être  aufli  rares  qu’ils  le  font. 

C’eft:  donc  uniquement  dans  le  moral  qu’on 
doit  chercher  la  véritable  caufe  de  l’inégalité  des 
efprits.  Alors , pour  rendre  compte  de  la  difette 
ou  de  l’abondance  des  grands  -hommes  dans  cer- 
tains fiecles  ou  certains  pays , on  n’a  plus  recours 
aux  influences  de  l’air,  aux  différents  éloigne- 
ments ou  les  climats  font  du  foleil , ni  à tous  les 
raifonnements  pareils , qui , toujours  répétés  ont 
toujours  été  démentis  par  l’expérience  & l’hif- 
toire. 

Si  la  différente  température  des  climats  avoit 
tant  d’influence  fur  les  âmes  & fur  les  efprits , 
pourquoi  ces  Romains  (b)  , fi  magnanimes , fi 


(/,)  En  avouant  que  les  Romains  d’aujourd’hui  ne  ref- 
femblent  point  aux  anciens  Romains,  quelques-uns  préten- 
dent qu’ils  ont  ceci  de  commun , c’eft  d être  les  maîtres 

audacieux 
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audacieux  fous  un  gouvernement  républicain, 
fèioient-ils  aujourd’hui  fi  mous  & fi  efféminés  > 
Pourquoi  ces  Grecs  & ces  Egyptiens  qui , jadi* 
recommandables  par  leur  efprit  & leur  vertu  , 
étoient  l’admiration  de  la  terre , en  font-ils  au* 
jourd’hui  le  mépris  ? Pourquoi  ces  Afiatiques , fi 
braves  fous  le  nom  d’Eléamites , fi  lâches  & fi  vil» 
du  temps  d’Alexandre , fous  celui  de  Perfes  , 
feroient-ils , fous  le  nom  de  Parthes , devenus  la 
terreur  de  Rome , dans  un  fiecle  où  les  Romain» 
n’avoient  encore  rien  perdu  de  leur  courage  & de 
leur  difcipline?  Pourquoi  les  Lacédémoniens,  le» 
plus  braves  & les  plus  vertueux  des  Grecs , tant 
qu’ils  furent  religieux  obfervateurs  des  loix  de 
Lycurgue,  perdirent-ils  l’une  & l’autre  de  çç* 
réputations,  lorfqu’après  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe , ils  eurent  laifTé  introduire  l’or  & le  luxe 
chez  eux  ? Pourquoi  ces  anciens  Cattes , fi  redouta- 
bles aux  Gaulois,  n’auroient-ils plus  le  même  cou- 
rage ? Pourquoi  ces  Juifs , fi  fouvent  défaits  par 
leurs  ennemis , montrerent-ils , fous  la  conduite 
des  Machabées  , un  courage  digne  des  nations  les 
plus  belliqueufes  ? Pourquoi  les  feiençes  & 1§* 


du  monde.  Si  l’ancienne  Rome , difent-ils  , le  conquit  par 
fes  vertus  & fa  valeur  ; Rome  moderne  l’a  reconquis  par  fe» 
rufes  & fes  artifices  politiques;  & le  pape  Grégoire  VIJ 
le  Céfar  de  cette  fécondé  Rome. 
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arts , tour-à-tour  cultivés  & négligés  chez  diffé- 
rents peuples , ont-ils  fuccelfivement  parcouru 
prefque  tous  les  * climats? 

Dans  un  dialogue  de  Lucien.  » Ce  n’eft  point 
» en  Grece  , dit  la  philofophie , que  je  fis  ma 
» première  demeure.  Je  portai  d’abord  mes  pas 
» vers  l’Indus  ; & l’Indien , pour  m’écouter , def- 
» cendit  humblement  de  fon  éléphant.  Des  Indes , 
i » je  tournai  vers  l’Ethiopie  ; je  me  tranfportai  en 
» Egypte  d’Egypte,  je  paflai  à Babylone;  je 
» m’arrêtai  en  Scythie  ; je  revins  par  la  Thrace. 
» Je  converfai  avec  Orphée,  & Orphée  m’apporta 
» en  Grece.  « 

Pourquoi  la  philofophie  â-t-elle  pafle  de  la 
Grece  dans  l’Hefpérie  , de  l’Hefpérie  à Conftanti- 
îiople  & dans  l’Arabie  ? & pourquoi , repayant 
d’Arabie  en  Italie , a-t-elle  trouvé  des  afyles  dans 
la  France , l’Angleterre , & jufques  dans  le  nord 
de  l’Europe?  Pourquoi  ne  trouve-t-on  plus  de 
Phocion  à Athènes , de  Pélopidas  à Thebes , de 
Décius  à Rome?  La  température  de  ces  climats 
n’a  pas  changé  : à quoi  donc  attribuer  la  tranfmi1- 
gration  des  arts , des  fciences,  du  courage  & de  la 
vertu , fi  ce  n’eft  à des  caufes  morales  ? 

C’eftà  ces  caufes  que  nous  devons  l’explication 
d’une  infinité  de  phénomènes  politiques , qu’on 
eflaie  en  vain  d’expliquer  par  le  phyfique.  Tels 
font  les  conquêtes  des  peuples  du  nord , l’efcla- 
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vage  des  orientaux , le  génie  allégorique  de  ces 
mêmes  nations,  la  fupériorité  de  certains  peuples 
dans  certains  genres  de  fciences  ; fiipériorité  qu  'on 
cefTera,  je  penfe,  d’attribuer  à la  différente  tem- 
pérature des  climats , lorfque  j’aurai  rapidement 
indiqué  la  caufe  de  ces  principaux  effets. 

•*T"  1 ■ - i J, 

CHAPITRE  XXVlII. 

Des  conquêtes  des  peuples  du  nord. 

Xa  A caufè  phyfique  des  conquêtes  des  fepten- 
trionaux  eft,  dit-on,  renfermée  dans  cette  fupé- 
riorité de  courage  ou  de  force  dont  la  nature  a 
doué  les  peuples  du  nord  préférablement  à ceux 
du  midi.  Cette  opinion , propre  à flatter  l’orgueil 
des  nations  de  l’Europe , qui , prefque  toutes  , 
tirent  leur  origine  des  peuples  du  nord  , n’a  point 
trouvé  de  contradi&eurs.  Cependant  pour  s’afiü- 
rer  de  la  vérité  d’une  opinion  fi  flatteufe , exami- 
nons fi  les  feptentrionaux  font  réellement  plus 
courageux  & plus  forts  que  les  peuples  du  midi. 
Pour  cet  effet , fâchons  d’abord  ce  que  c’eft  que 
le  courage , & remontons  jufqu’aux  principes  qui 
peuvent  jetter  du  jour  fur  une  des  queftions  les 
plus  importantes  de  la  morale  & de  la  poli- 
tique. 
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Le  courage  n’eft,  dans  les  animaux,  que  l’effet 
de  leurs  befoins  : ces  befoins  font-ils  fatisfaits  ; 
ils  deviennent  lâches  : le  lion  affamé  attaque 
l’homme , le  lion  raflafié  le  fuit»  La  faim  de  1 ani- 
mal une  fois  appaîfée , l’amour  de  tout  être  pour 
fa  confervation  l’éloigne  de  tout  danger.  Le  cou- 
rage , dans  les  animaux , eft  donc  un  effet  de  leur 
befoin.  Si  nous  donnons  le  nom  de  timides  aux 
animaux  pâturants,  c’eft  qu’ils  ne  font  pas  forcés 
de  combattre  pour  fe  nourrir,  c’eff  qu’ils  n’ont 
nuis  motifs  de  braver  les  dangers  : ont-ils  un 
befoin;  ils  ont  du  courage;  le  cerf  en  rut  eft 
auffi  furieux  qu’un  animal  vorace. 

Appliquons  à l’homme  ce  que  j’ai  dit  des  ani- 
maux. La  mort  eft  toujours  précédée  de  douleurs  ; 
la  vie  toujours  accompagnée  de  quelques  plaifirs. 
On  eft  donc  attaché  à la  vie  par  la  crainte  de  la 
douleur  & par  l’amour  du  plaifir  ; plus  la  vie 
eft  heureufe,  plus  on  craint  de  la  perdre  : & de 
là  les  horreurs  qu’éprouvent , à l’inftant  de  la 
mort , ceux  qui  vivent  dans  1 abondance.  Au  con- 
traire , moins  la  vie  eft  heureufe , moins  on  a 
de  regret  à la  quitter  : de-là  cette  infcnfibilité 
avec  laquelle  le  payfan  attend  la  mort. 

Or,  fi  l’amour  de  notre  être  eft  fondé  fur  la 
crainte  de  la  douleur  & l’amour  du  plaifir,  le 
defir  d’être  heureux  eft  donc  en  nous  plus  puiffant 
que  le  defir  d’être.  Pour  obtenir*  l’objet  à la  pof- 
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fefliôn  duquel  on  attache  fon  bonheur,  chacun 
eft  donc  capable  de  s’expofer  à des  dangers  plus 
ou  moins  grands , mais  toujours  proportionnés 
au  defir  plus  ou  moins  vif  qu’il  a de  pofféder  cet 
objet  'a).  Pour  être  abfolument  fans  courage, 
il  faudroit  être  abfolument  fans  defir. 

Les  objets  des  defirs  des  hommes  font  variés  ; 
ils  font  animés  de  partions  différentes  : telles  font 
l’avarice,  l’ambition,  l’amour  de  la  patrie,  celui 
des  femmes,  &c.  En  conféquence  , l’homme 
capable  des  réfolutions  les  plus  hardies , pour 
fatisfaire  une  certaine  paflion , fera  fans  courage 
lorfqu’il  s’agira  d’une  autre  paflion.  On  a vu  mille 
fois  le  flibuftier  animé  d’une  valeur  plus  qu’hu- 
inaine  , lorfqu’elle  étoit  foutenue  par  l’efpoir  du 
butin,  fe  trouver  fans  courage  pour  fe  venger 
d’un  affront.  Céfar,  qu’aucun  péril  n’étonnoit 
quand  il  marchoit  à la  gloire,  ne  montoit  qu’en 
tremblant  dans  fon  char , & ne  s’y  affeyoit  jamais 
qu’il  n’eût  fuperftitieufement  récité  trois  fois  un 
certain  vers  qu’il  s’imaginoit  devoir  l’empêcher  de 
verfer  ( b ).  L’homme  timide,  que  tout  danger 
effraie,  peut  s'animer  d’un  courage  défefpéré,  s’il 


(a)  La  nation  la  plus  courageufe  eft,par  cette  raifon, 
la  nation  où  la  valeur  eft  le  mieux  récompenfée , & la  lâ- 
cheté la  plus  punie. 

{b)  Poyeç  thijloire  critique  de  la  philosophie . 
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s’agir  de  défendre  fa  femme , fa  maitrefle  ou  fes 
enfants.  Voilà  de  quelle  maniéré  l’on  peut  expli- 
quer une  partie  des  phénomènes  dif courage,  & 
la  raifon  pour  laquelle  le  même  homme  eft  brave 
ou  timide  , félon  les  circonftances  diverfes  dans 
lefquelles  il  efl  placé. 

Apres  avoir  prouvé  que  le  courage  eft  un  effet 
de  nos  befoins , une  force  qui  nous  eft  commu- 
niquée par  nos  pallions , & qui  s’exerce  fur  les 
obftacles  que  le  hafard  ou  l’intérêt  d’autrui  met- 
tent à notre  bonheur  ; il  faut  maintenant , pour 
prévenir  toute  obje&ion  & jetter  plus  de  jour  fur 
une  matière  fi  importante , diftinguer  deux  efpe- 
ces  de  courages. 

* Il  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage  : il 
confifte  à voir  le  danger  tel  qu’il  eft  & à l’affronter. 
Il  en  eft  un  autre  qui  n’en  a , pour  ainfi  dire , 
que  les  effets  : cette  efpece  de  courage , commun 
à prefque  tous  les  hommes , leur  fait  firaver  les 
dangers , parce  qu’ils  les  ignorent;  parce  que  les 
pallions , en  fixant  toute  leur  attention  fur  l’objet 
de  leurs  defirs , leur  dérobent  du  moins  une  partie 
du  péril  auquel  elles  les  expofent. 

Pour  avoir  une  mefure  exaête  du  vrai  courage 
de  ces  fortes  de  gens , il  faudroit  pouvoir  en 
fpuftraire  toute  la  partie  du  danger  que  les  pallions 
ou  les  préjugés  leur  cachent  ; & cette  partie  eft 
ordinairement  très-çonfidérable,  Proposez  le  pil- 
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lage  d’une  ville  à ce  même  foldat  qui  monte  avec 
crainte  à l’affaut , l’avarice  fafcinet  a Tes  yeux  ; il 
attendra  impatiemment  l’heure  de  l’attaque,  le 
danger  difparoitra  ; il  fera  d’autant  plus  intrépide 
qu’il  fera  plus  avide.  Mille  autres  caufes  produifent 
l’effet  de  l’avarice  : le  vieux  foldat  eft  brave , parce 
que  l’habitude  d’un  péril  auquel  il  a toujours 
échappé  rend  à fes  yeux  le  péril  nul  ; le  foldat 
victorieux  marche  à l’ennemi  avec  intrépidité  , 
parce  qu’il  ne  s’attend  point  à fa  réfiftance  & croit 
triompher  fans  danger.  Celui-ci  eft  hardi , parce 
qu’il  fe  croit  heureux;  celui-là,  parce  qu’il  fe  croit 
dur;  un  troifieme  , parce  qu’il  le  croit  adroit.  Le 
courage  eft  donc  rarement  fonde  fur  un  vrai 
mépris  de  la  mort.  Audi  l’homme  intrépide  , 
l’épée  à la  main , fera  fouvent  poltron  au  combat 
du  piftolet.  Tranfportez  fur  un  vaifTeau  le  foldat 
qui  brave  la  mort  dans  le  combat;  il  ne  la  verra 
qu’avec  horreur  dans  la  tempete , parce  qu’il  ne 
la  voit  réellement  que  là. 

Le  courage  eft  donc  fouvent  l’effet  d’une  vue 
peu  nette  du  danger  qu’on  affronte,  ou  de  l’igno- 
rance entière  de  ce  même  danger.  Que  d’hom- 
mes font  faifis  d’effroi  au  bruit  du  tonnerre  , & 
craindraient  de  paffer  une  nuit  dans  un  bois 
éloigné  des  grandes  routes  , lorfqu’on  n’en  voit 
aucun  qui  n’aille  de  nuit  & fans  crainte  de  Paris 
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à Verfailies  ! Cependant  la  mal-adrefTe  d’un  pof-» 
tillon  , ou  la  rencontre  d’un  affiaffin  dans  yno 
grande  route , font  des  accidents  plus  communs  , 
& par  conféquent  plus  à craindre  qu’un  coup  de 
tonnefre  ou  la  rencontre  de  ce  même  affaffin  dans 
un  bois  écarté.  Pourquoi  donc  la  frayeur  eft-elle 
plus  commune  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
fécond  ? C’eft  que  la  lueur  des  éclairs  & le  bruit 
dü  tortnerre  , ainfi  que  l’obfcurité  des  bois,  pré- 
fentent  chaque  inftant  à l’efprit  l’image  d’un  péril 
que  ne  réveille  point  la  route  de  Paris  à Verfailies* 
Or  , il  eft  peu  d’hommes  qui  foutiennent  la  pré- 
fence  du  danger  : cet  afped  a fur  eux  tant  de 
puiffance,  qu’on  a vu  des  hommes , honteux  de 
leur  lâcheté , fe  tuer  & ne  pouvoir  fe  venger  d’un 
affront.  L’afpeâ  de  leur  ennemi  étouffoit  en  eux 
le  cri  de  l’honneur  ; il  falloir,  pour  y obéir , que  * 
feuls  & s’échauffant  eux-mêmes  de  ce  fentiment , 
ils  faififTent  le  moment  d’un  tranfport  pour  fe 
donner,  fi  je  lofe  dire , la  mort,  fans  s’en  apper- 
cevoir.  C’eft  aufli  pour  prévenir  l’effet  que  pro- 
duit , fur  prefque  tous  les  hommes , la  vue  du 
danger , qu’à  la  guerre , non  content  de  ranger 
les  foldats  dans  un  ordre  qui  rend  leur  fuite  très- 
difficile  , on  veut  encore , en  Afie , les  échauffer 
d 'opium  ; en  Europe , d’eau-de-vie,  & les  étour- 
dir, ou  par  le  bruit  du  tambour,  ou  par  les  cris 
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tju  on  leur  fait  jetter  (c).  C’eft  par  ce  moyen  que , 
leur  cachant  une  partie  du  danger  auquel  on  les 
expofe  , on  met  leur  amour  pour  l’honneur  en 
équilibre  avec  leur  crainte.  Ce  que  je  dis  des 
loldats  , je  le  dis  des  capitaines  : entre  les  plus 
courageux,  ileneftpeu,  qui,  dans  le  lit  (d)  ou 
fur  l’échafaud , confièrent  la  mort  d’un  œil  tran- 
quille. Quelle  foibleffe  ce  maréchal  de  Biron  , 
fi  brave  dans  les  combats,  ne  montra-t-il  pas 
au  fupplice  ? 

Pour  foutenir  la  préfence  du  trépas , il  faut 
être , ou  dégoûté  de  la  vie  , ou  dévoré  de  ces  paf- 
fions  fortes  qui  déterminèrent  Calanus , Caton  & 


• W Le  maréchal  de  Saxe,  en  parlant  des  Prufïiens,  dit 
à éefujct,  dans  fes  rêveries,  que  l’habitude  où  ils  font  de 
charger  leurs  armes  en  marchant,  eft  très-bonne.  Dirait 
par  cette  occupation,  lefoldat,  ajoute-t-il,  envoitmoin. 
le  danger. 

En  parlant  d un  peuple  nommé  les  Aries , qui  fe  pei- 
gnoient  le  corps  d'une  maniéré  effroyable , pourquoi  Tacite 
dit-il  que,  dans  un  combat,  les  yeux  font  les  premiers 
vaincus?  C èft  qu’un  objet  nouveau  rappelle  plus  diflinflc- 
ment  a la  mémoire  du  foldat  l’image  de  la  mort  qu’il  n’en- 
trevoyoit  que  confufément. 

(</)  Si  les  jeunes  montrent  engendrai  plus  de  courage  au 
Ht  de  la  mort,  & plus  de  fciblefTe  fur  l’échafaud  que  les 
vieillards  ; c’eftque,  dans  le  premier  cas , les  jeunesgens 
confervent  plus  d’efpoir,  & que,- dans  le  fécond,  ils  font 
une  plus  grande  perte. 


■V 
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Porcie  à fe  donner  la  mort.  Ceux  qu’animent  ces 
fortes  pallions  n’aiment  la  vie  qu’à  certaines  con- 
ditions : leur  paflionne  leur  cache  point  le  danger 
auquel  ils  s’expofent  ; ils  le  voient  tel  qu’il  eft,  & 
le  bravent.  Brutus  veut  affranchir  Rome  de  la 
tyrannie  ; il  afTafTine  Céfar , il  leve  une  armée , 
attaque , combat  O&ave  ; il  eft  vaincu , il  fe  tue  : 
la  vie  lui  eft  infupportable  fans  la  liberté  de 
Rome. 

Quiconque  eft  fufceptible  de  pafïïons  auflï 
vives  eft  capable  des  plus  grandes  chofes  : non- 
feulement  il  brave  la  mort , mais  encore  la  dou- 
leur. Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ces  hommes  qui  fe 
donnent  la  mort  par  dégoût  pour  la  vie  : ils  méri- 
tent prefqu’autant  le  nom  de  fages  que  de  cou- 
rageux ; la  plupart  feraient  fans  courage  dans  les 
tortures  : ils  n’ont  point  aiïèz  de  vie  & de  force 
qn  eux  pour  en  fupporter  les  douleurs.  Le  mépris 
de  la  vie  n'eft  point , en  eux  , l’effet  d’une  paflion 
forte , mais  de  l’abfence  des  paflions  ; c’eft  le 
réfultat  d’un  calcul  par  lequel  ils  fe  prouvent 
qu’il  vaut  mieux  n’être  pas  que  d’être  malheureux. 
Or  cette  difpofition  de  leur  ame  les  rend  incapa- 
bles des  grandes  chofes.  Quiconque  eft  dégoûté 
de  la  vie  s’occupe  peu  des  affaires  de  ce  monde. 
Audi , parmi  tant  de  Romains  qui  fe  font  volon- 
tairement donné  la  mort , en  eft-il  peu  qui , par 
le  maffacre  des  tyrans , aient  ofé  la  rendre  utile 
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à leur  patrie.  En  vain  diroit-on  que  la  garde  qui  , 
de  toutes  parts , environnoit  les  palais  de  la  tyran- 
nie , leur  en  défendoit  l’accès  : c’étoit  la  craint# 
des  fuppliccs  qui  défarmoit  leur  bras.  De  pareils 
hommes  fa»  noient , fe  font  ouvrir  les  veines  , 
mais  ne  s’expofent  point  à des  fupplices  cruels  : 
nul  motif  ne  les  y détermine. 

C’eft  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous  explique 
toutes  les  bizarreries  de  cette  efpece  de  courage. 
Si  l’homme  allez  courageux  pour  fe  brûler  la 
cervelle  n’ofe  fe  frapper  d’un  coup  de  ftylet,  s’il 
a de  l’horreur  pour  certains  genres  de  mort, 
cette  horreur  eft  fondée  fur  la  crainte  vraie  ou 
faulTe  d’une  plus  grande  douleur. 

Les  principes  ci-defïus  établis  donnent,  je 
penfe , la  folution  de  toutes  les  queftions  de  ce 
genre  ; & prouvent  que  le  courage  n’eft  point, 
comme  quelques-uns  le  prétendent , un  effet  de 
la  température  différente  des  climats , mais  des 
pallions  & des  befoins  communs  à tous  les  hom- 
mes. Les  bornes  de  mon  lujet  ne  me  permettent 
pas  de  parler  ici  des  divers  noms  donnés  au  cou- 
rage , tels  que  ceux  de  bravoure , de  valeur , 
d’ intrépidité , &c.  Ce  ne  font  proprement  que 
des  maniérés  différentes  dont  le  courage  fe  ma- 
nifefte. 

Cette  queftion  examinée,  je  pafTe  à la  fécondé. 
Il  s’agit  de  favoir  fi , comme  on  le  foutient , on 
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doit  attribuer  les  conquêtes  des  peuples  du  fiord 
à la  force  & à la  vigueur  particulière  dont  la 
nature  , dit-on  , les  a doués. 

Pour  s’affurer  de  la  vérité  de  cette  opinion  , 
c’eft  en  vain  que  l’on  auroit  recours  Ü l’expérien- 
ce : rien  n’indique , julqu’à  préfent , à l’exami- 
nateur fcrupuleux , que  la  nature  foit , dans  fes 
productions  du  leptentrion , plus  forte  que  dans 
celles  du  midi.  Si  le  nord  a fes  ours  blancs  & 
fes  orox , l’Afrique  a fes  lions , fes  rhinocéros  & 
fes  éléphants.  On  n’a  point  fait  lutter  un  certain 
nombre  de  Negres  de  la  côte  d’or  ou  du  Séné- 
gal , avec  un  pareil  nombre  de  Ruffes  ou  de  Fin- 
landois  : on  n’a  point  mefuré  l’inégalité  de  leur 
force  par  la  pefanteur  différente  des  poids  qu’ils 
pourraient  foulever.  On  eft  fi  loin  d’avoir  rien 
conftaté  à cet  égard,  que,  fi  je  voulois  combat- 
tre un  préjugé  par  un  préjugé , j’oppoferois , à 
tout  ce  qu’on  dit  de  la  force  des  gens  du  nord  , 
l’éloge  qu’on  fait  de  celle  des  Turcs.  On  ne  peut 
donc  appuyer  l’opinion  qu’on  a de  la  force  & du 
courage  des  feptentrionaux , que  fur  l'hiftoire 
de  leurs  conquêtes  : mais  alors , toutes  les  na- 
tions peuvent  avoir  les  mêmes  prétentions , les 
juftifier  par  les  mêmes  titres,  & fe  croire  tou- 
tes également  favorifées  de  la  nature. 

Qu’on  parcoure  l'hiftoire  : on  y verra  les  Huns 
quitter  les  Palus  - Méotides  pour  enchaîner  des 
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nations  fituées  au  nord  de  leur  pays  ; on  y verra- 
les  Sarrafins  defcendre  en  foule  des  fables  brûlants 
de  l’Arabie  pour  venger  la  terre,  dompter  les 
nations , triompher  des  Efpagnes  , & porter  la 
défolation  jufque  dans  le  cœur  de  la  France;  on 
verra  ces  mêmes  Sarrafins  brifer  d’une  main  vic- 
torieufe  les  étendards  des  croifés  ; & les  nations  de 
l’Europe , par  des  tentatives  réitérées , multiplier , 
dans  la  Paleftine , leurs  défaites  & leur  honte.  Si 
je  porte  mes  regards  fur  d’autres  régions , j’y  vois 
encore  la  vérité  de  mon  opinion  confirmée;  & par 
les  triomphes  de  Tamerlan,  qui,  des  bords  de 
l’Indus , defcend  en  conquérant  jufqu’aux  climats 
glacés  de  la  Sibérie  ; & par  les  conquêtes  des  Incas, 
& par  la  valeur  des  Egyptiens , qui , regardés  du 
temps  de  Cyrus  comme  les  peuples  les  plus  cou- 
rageux , fe  montrèrent,  à la  bataille  de  Tembreia  , 
fi  dignes  de  leur  réputation  ; & enfin , par  ces 
Romains  qui  portèrent  leurs  armes  viétorieufes 
jufque  dans  la  Sarmatie,  & les  ifles  Britanniques, 
Or,  fi  la  viâoire  a volé  alternativement  du  midi 
au  nord  , & du  nord  au  midi  ; fi  tous  les  peuples 
ont  été  , tour-à-tour,  conquérants  & conquis;  fi, 
comme  l’hiftoire  nous  l’apprend  , les  peuples  du 
fegtentrion  ( e ) ne  font  pas  moins  fenfibles  aux 


(e)  Tacite  dit  que,  fi  les  feptentrionaux  fupportent 
mieux  la  faim  & le  froid  que  les  méridionaux , ces  der- 
niers fupportent  mieux  qu’eux  la  foif  & la  chaleur. 
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ardeurs  brûlantes  du  midi , que  les  peuples  du 
midi  le  font  à l’àpreté  des  froids  du  nord,  & s’ils 
font  la  guerre  avec  un  défavantage  égal  dans  des 
climats  tiop  différents  du  leur;  il  efl  évident  que 
les  conquêtes  des  feptentrionaux  font  abfolument 
indépendantes  de  la  température  particulière  de 
leurs  climats  ; & qu’on  chercherait  en  vain  dans 
Je  phyfique  la  caufe  d’un  fait  dont  le  moral  donne 
une  explication  (impie  & naturelle. 

Si  le  nord  a produit  les  derniers  conquérants  de 
l’Europe , c’eft  que  des  peuples  féroces  & encore 
fauvages  (f)  , tels  que  l’étoient  alors  les  fepten- 
trionaux , font , comme  le  remarque  le  chevalier 
Folard,  infiniment  plus  courageux  & plus  propres 


Le  même  Tacite  , dans  les  mœurs  des  Germains , dit 
qu’ils  ne  foutiennent  point  les  fatigues  de  la  guerre. 

(/}  Olaüs  Vormius,  dans  fes  antiquités  Danoifes , avoue 
qu’il  a tiré  la  plupart  de  fes  connoiflfances  des  rochers  du 
Danemarck,  c’eft-à-dire,  des  infcriptions  qui  y étoient 
gravées  en  caraâeres  Runes  ou  Gothiques.  Ces  rochers 
formoient  une  fuite  d’hiftoire  & de  chronologie  qui  com- 
pofoit  prefque  toute  la  bibliothèque  du  nord. 

Pour  conferver  la  mémoire  de  quelque  événement,  on 
fe  fervoit  de  pierres  brutes,  d’une  groffeur  prodigieufe; 
les  unes  étoient  jettées  confufément  : on  donnoitaux  autres 
quelque  fymmétrie.  On  voit  beaucoup  de  ces.pierres  dans  la 
plaine  de  Salisbury  en  Angleterre , qui  fervoient  de  fépul- 
ture  aux  princes  & aux  héros  Bretons , comme  le  prouve 
la  grande  quantité  d’oflements  &.  d’armures  qu'on  en  tire. 
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à la  guerre  que  des  peuples  nourris  dans  le  luxe  , 
la  mollelTe , & fournis  au  pouvoir  arbitraire  , 
comme  l’étoient  (g)  alors  les  Romains.  Sous  les 
derniers  empereurs , les  Romains  n’étoient  plus 
ce  peuple  qui , vainqueur  des  Gaulois  de  des  Ger- 
mains , tenoit  encore  le  midi  fous  fes  loix  : alors 
ces  maîtres  du  monde  fuccomboient  fous  les 
mêmes  vertus  qui  les  avoient  fait  triompher 
de  l’univers. 

Mais , pour  fubjuguer  l'Afie , ils  n’eurent , dit- 
on  , qu’à  lui  porter  des  chaînes.  La  rapidité, 
répondrai-je  , avec  laquelle  ils  la  conquirent , ne 
prouve  point  la  lâcheté  des  peuples  du  midi. 
Quelles  villes  du  nord  fe  font  défendues  avec  plus 
d’opiniâtreté  que  Marfeille,  Numance,  Sagunte, 
Rhodes  ? Du  temps  de  CrafTus  ; les  Romains  ne 
trouverent-ils  pas  dans  les  Parthes  des  ennemis 
dignes  d’eux  ? C’eft  donc  à l’efclavage  & à la 
mollefle  des  Afiatiques  que  les  Romains  durent 
la  rapidité  de  leurs  fuccès. 


(g)  Si  les  Gaulois,  dit  Céfar,  autrefois  plus  belliqueux 
que  les  Germains,  leur  cedent  maintenant  la  gloire  des 
armes;,  c’eft  depuis  qu’inftruits,  par  les  Romains,  dans 
le  commerce , ils  fe  font  enrichis  & policés. 

Ce  qui  eft  arrivé , dit  Tacite , aux  Gaulois , ell  arrivé 
aux  Bretons,  ces  deux  peuples  ont  perdu  leur  courage 
avec  leur  liberté. 
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Lorfque  Tacite  dit  que  la  monarchie  des  Par- 
thes  eft  moins  redoutable  aux  Romains  que  la 
liberté  des  Germains , c’eft  à la  forme  du  gou- 
vernement de  ces  derniers  qu’il  attribue  la  fu- 
périorité  de  leur  courage.  C’eft  donc  aux  caufes 
mondes,  & fion  à la  température  particulier© 
des  pays  du  nord  , que  l’on  doit  rapporter  les 
conquêtes  des  feptentrionaux. 


f ■ . 

CHAPITRE 


Digitized  by  Google  j 


Discours  III. 


193 


4 ■ ■■  gag  «■ 

CHAPITRE  XXIX. 

De  F ef clavage  & du  génie  allégorique  des 
orientaux. 

/ 

Egalement  frappés  de  la  pefanteur  du  defpo- 
tifme  oriental ,-  & de  la  longue  & lâche  patience 
des  peuples  fournis  à ce  joug  odieux , les  occiden- 
taux,  fiers  de  leur  liberté,  ont  eu  recours  aux 
eau  Tes  phyfiques  pour  expliquer  ce  phénomène 
politique.  Ils  ont  foutenu  que  la  luxurieufe  Afie 
n’enfantoit  que  des  hommes  fans  force , fans 
vertu , & qui , livrés  à des  defirs  brutaux  , n’é» 
toient  nés  que  pour  l’efclavage.  Ils  ont  ajouté  que 
les  contrées  du  midi  ne  pouvoient , en  confé- 
quence  , adopter  qu’une  réligion  fenfuelle, 
Leurs  conjectures  font  démenties  par  l’expé- 
rience & l’hiftoire  : on  fait  que  l’Afie  a nourri  des 
nations  très-belliqueufes  \ que  l’amour  n’amollit 
point  le  courage  ( a ) ; que  les  nations  les  plus 


(a)  Les  Gaulois,  dit  Tacite,  aimoient  les  femmes  , 
«voient  pour  elles  la  plus  grande  vénération  ; ils'  leur 
croyoient  quelque  chofe  de  divin , les  admettoient  dan» 
leurs  confails,  & délibéroient  avec  elles  fur  les  affaire» 
d’état.  Les  Germains  en  uloient  de  même  avec  les  leurs; 
les  dédiions  des  femmes  paffoient  chez  eux  pour  des  ora- 
Tome  I.  p p 
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fenfibles  à fes  plaifirs  ont , comme  le  remarquent 
Plutarque  & Platon , fouvent  été  les  plus  braves 
& les  plus  courageufes  ; que  le  defir  ardent  des 
femmes  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  une 
preuve  de  la  foibleffe  du  tempérament  (b)  des 
Afiatiques  ; & qu’enfin  , long-temps  avant  Ma- 
homet , Odin  avoir  établi , chez  les  nations  les 
plus  feptentrionales  , une  religion  abfolument 
femblable  5k  celle  du  prophète  de  l’orient  (c). 

Forcé  d’abandonner  cette  opinion,  & derefti- 
tuer , fi  j’ofe  le  dire , l’ame  & le  corps  aux  Afiati- 
ques , on  a cherché , dans  la  pofition  phyfique 
des  peuples  de  l’orient,  la  caufe  de  leur  fervitude  : 
en  conféquence , on  a regardé  le  midi  comme 
une  vafte  plaine  dont  l’étendue  fotirnifToit  à.  la 
tyrannie  les  moyens  de  retenir  les  peuples  dans 
Tefclavage.  Mais  cette  fuppofition  n’eft  pas  con- 
firmée par  la  géographie  : on  fait  que  le  midi  de 


des.  Soas  Vefpaf.en,  une  Vtlltd*,  avant  elle  un t Aurinia 
& plufieurs  autres , s’étoient  attiré  la  meme  vénération. 
Céft  enfin,  dit  Tacite,  à la  fociété  des  femmes  que  les 
fermants  doivent  lenr  courage  dans  les  combats , & leur 
fageffe  dans  les  confeils. 

(h)  Au  rapport  dn  chevalier  de  Beaujeiï,  les  feptentrio- 
naux  ont  toujoursété  très-fenfibles  aux  plaifirs  de  1 amour. 
Ogerius , in  itinere  Danico , dit  la  meme  chofe. 

( c ) Voyez  dans  le  chapitre  XXV  , l’exa&e  conformité 
de  ces  deux  religions. 
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la  terre  eft  de  toutes  parts  hërifle  de  montagnes  ; 
que  le  nord , au  contraire  , peut  être  confidéré 
comme  une  plaine  vafte , déferte  & couverte  de 
bois , comme  vraifemblablement  l’ont  jadis  été 
les  plaines  de  l’Afie. 

Après  avoir  inutilement  épuifé  les  caufes  phy- 
fiques  pour  y trouver  les  fondements  du  defpo- 
lifme  oriental,  il  faut  bien  avoir  recours  aux 
Caufes  morales , & par  conféquent  à l’hiftoire. 
Elle  nous  apprend  qu’en  fe  poliçant , les  nations 
perdent  infenfiblement  leur  courage,  leur  vertu , 
& même  leur  amour  pour  la  liberté  ; qu’incon- 
tinent après  fa  formation , toute  fociété , félon 
les  différentes  circonftances  où  elle  fe  trouve , 
marche  d’un  pas  plus  ou  moins  rapide  à l’efcla- 
Vage.  Or,  les  peuples  du  midi  s’étant  les  premiers 
raflemblés  en  fociété , doivent , par  conféquent, 
avoir  été  les  premiers  fournis  au  defpotifme, 
parce  que  c’eft  à ce  terme  qu’aboutit  toute  efpece1 
de  gouvernement,  & la  forme  que  tout  état 
conferve  jufqu’ît  fon  entière  deftruébon. 

Mais , diront  ceux  qui  croient  le  monde  plus 
ancien  que  nous  ne  le  penfons , comment  eft-iï 
encore  des  républiques  fur  la  terre  ? Si  toute 
fociété , leur  répondra-t-on , tend , en  fe  poliçant , 

• au  defpotifme , toute  puifTance  defpotique  tend 
à la  dépopulation.  Les  climats  fournis  à ce  pouvoir, 
incultes  & dépeuplés  après  un  certain  nombre  de 

Pp  2 
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fiecles , fe  changent  en  déferts  ; les  plaines , oia 
s’étendoient  des  villes  immenfes , ou  s’élevoient 
des  édifices  fomptueux , fe  couvrent  peu  à peu 
de  forêts  ou  fe  réfugient  quelques  familles , qui 
infenfiblement  réforment  de  nouvelles  nations 
fauvages  ; fucceffion  qui  doit  toujours  conferver 
des  républiques  fur  la  terre. 

J’ajouterai  feulement  à ce  que  je  viens  de  dire , 
que  fx  les  peuples  du  midi  font  les  peuples  le 
plus  anciennement  efclaves , & fi  les  nations  de 
l’Europe , à l’exception  des  Mofcovites , peuvent 
être  regardés  comme  des  nations  libres;  c’eftque 
ces  nations  font  plus  nouvellement  policées; 
c’eft  que,  du  temps  de  Tacite,  les  Germains 
& les  Gaulois  n’étoient  encore  que  des  efpeces 
de  fauvages  ; & qu’à  moins  de  mettre , par  la 
force  des  armes , toute  une  nation  à la  fois  dans 
les  fers , ce  n’eft  qu’après  une  longue  fuite  de 
fiecles  & par  des  tentatives  infenfibles , maie 
continues , que  les  tyrans  peuvent  étouffer  dans 
les  cœurs  l’amour  vertueux  que  tous  les  hommes 
ont  naturellement  pour  la  liberté , & avilir  aflèz 
les  âmes  pour  les  plier  à l’efclavage.  Une  fois 
parvenu  à ce  terme , un  peuple  devient  incapable 
d’aucun  aâe  de  générofité  (d).  Si  les  nations  de 


( d ) Dans  ces  pays , la  magnanimité  ne  triomphe  point 
dt  la  vengeance.  On  ne  verra  point  en  Turquie  ce  qu’on  a 
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l’Afie  font  le  mépris  de  l’Europe , c’eft  que  le 
temps  les  a foumifes  à un  defpotifme  incompa- 
tible avec  une  certaine  élévation  d’ame.  C’eft  ce 
même  defpotifme , deftru&eur  de  toute  efpece 
d’efprit  & de  talents , qui  fait  encore  regarder 
la  ftupidité  de  certains  peuples  de  l’orient , comme 
l’effet  d’un  défaut  d’organifation.  Il  feroit  cepen- 
dant facile  d’appercevoir  que  la  différence  exté- 
rieure qu’on  remarque,'  par  exemple  , dans  la 


vu  il  y a quelques  années  en  Angleterre.'Le  prince  Edouard , 
pourfuivi  par  les  troupes  du  roi , trouve  un  afyle  dans  la 
maifon  d’un  feigneur.  Ce  feigneur  eft  accufé  d’avoir  donné 
retraite  au  prétendant.  On  le  cite  devant  les  juges;  il  s’y 
préfente , & leur  dit  : fouffre ç qu'avant  de  fubir  l'interro- 
gatoire , je  vous  demande  lequel  d’entre  vous , fi  le  préten- 
dant fie  fût  réfugié  dans  fa  maifon  , eût  été  ajfe ç vil  & ajfeç 
lâche  pour  le  livrer ? A cette  queftion , le  tribunal  fêtait, 
fe  leve  , & renvoie  l’accufé. 

On  ne  voit  point  en  Turquie  de  pofleffeur  de  terre  s’occu- 
per du  bien  de  fesvaffaux;  un  Turc  n’établit  point  cher 
lui  de  manufaélure , il  ne  fupportera  point , avec  un  plai- 
fir  fecret , l’infolence  de  fes  inférieurs:  infolence  qu’une  for- 
tune fubite  infpire  prefque  toujours  à ceux  qui  naiffent  dans 
l’indigence.  On  n’entendra  point  fortir  de  fa  bouche  cette 
belle  réponfe  que,  dans  un  cas  pareil,  fit  un  feigneur  An- 
glois  à ceux  qui  l’accufoient  de  trop  de  bonté  : fi  je  voulois 
plus  de  refpeEl  de  mes  vaffaux , je  fais , comme  vous , que 
la  mifere  a la  voix  humble  6*  timide , mais  je  veux  leur 
bonheur  -,  & je  rends  grâces  au  ciel,  puif que  leur  infolence 
m’ajfure  maintenant  qu’ils  font  plus  riches  & plus  heureux. 
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phyfionomie  du  Chinois  & du  Suédois , ne  peut 
avoir  aucune  influence  fur  leur  efprit  ; & que , 
fl  toutes  nos  idées  , comme  l’a  démontré  M. 
Locke , nous  viennent  par  les  fens , les  fepten- 
trionaux  n’ayant  point  un  plus  grand  nombre  de 
fens  que  les  orientaux , tous  par  confisquent  ont , 
par  leur  conformation  phyflque , d’égales  difpo- 
fitions  à l’efprit. 

Ce  n’eftdonc  qu’à  la  différente  conftitution  de9 
empires , & par  conféquent  aux  caufes  morales  , 
qu’on  doit  attribuer  toutes  les  différences  d’efprit 
& de  caraélere  qu’on  découvre  entre  les  nations, 
C'eft,  par  exemple,  à la  forme  de  leur  gouver- 
nement que  les  orientaux  doivent  ce  genie  allé- 
gorique , qui  fait  & qui  doit  réellement  faire 
le  cara&ere  diftin&if  de  leurs  ouvrages.  Dans  les 
pays  où  les  fciences  ont  été  cultivées , où  l’on 
conferve  encore  le'  defir  d’écrire , où  l’on  eft 
cependant  fournis  au  pouvoir  arbitraire , où  par 
conféquent  la  vérité  ne  peut  fe  préfenter  que  fous 
quelque  emblème , il  eft  certain  que  les  auteurs 
doivent  infenflblementcontrafter  l’habitude  de  ne 
penfiîr  qu’en  allégorie.  Ce  fut  aufli  pour  faire 
fentir  à je  ne  fais  quel  tyran  l’injufticç  de  fes 
vexations , la  dureté  avec  laquelle  il  traitoit  fes 
fujets,  & la  dépendance  réciproque  & néceflaire 
qui  unit  les  peuples  & les  fouverains , qu’un  phi- 
lofophe  Indien  inventa,  dit-on , le  jeu  des  échecs. 
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Il  en  donna  des  leçons  au  tyran  ; lui  fit  remar- 
quer que , fi , dans  ce  jeu , les  pièces  devenoienc 
inutiles  après  la  perte  du  roi,  le  roi,  après  la 
prife  de  Tes  pièces , fe  trouvoit  dans  l’impuiflancc 
de  fe  défendre;  & que  , dans  l’un  & l’autre  cas, 
la  partie  étoit  également  perdue  (<). 


(e)  Les  vizirs  ont,  par  de  femblables  adrefles,  trouvé 
le  moyen  de  donner  des  leçons  utiles  aux  fouverains.  » Un 
n roi  de  Perfe  en  colere , dépofa  fon  grand  vizir , & en  mit 
» un  autre  à là  place  ; néanmoins  , parce  que  d’ailleurs  il 
» étoit  content  des  fervices  du  dépofé  , il  lui  dit  de 
» choifir  dans  Tes  états  un  endroit  tel  qu’il  lui  plairoit , 
n pour  y jouir  le  relie  de  Tes  jours  avec  là  famille . des 
si  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  lui  jufques  alors.  Le  vizir 
» lui  répondit  : Je  n’ai  pas  btfoin  de  tous  les  biens  dont  votre 
n majefié  ma  comblé , je  la  fupplie  de  les  reprendre  , 6*  fi 
n elle  a encore  quelque  bonté  pour  moi , je  ne  lui  demande 
n pas  un  lieu  qui  foit  habité , je  lui  demande  avec  infiance 
n de  m’accorder  quelque  village  défert , que  je  puijfe  repeu - 
» pler  &■  rétablir  avec  mes  gens , par  mon  travail , mes  foins 
n & mon  induflrie.  Le  roi  donna  ordre  qu’on  cherchât  quel- 
» ques  villages  tels  qu’il  les  demandoit  ; mais  après  une 
» grande  recherche , ceux  qui  en  avoient  eu  la  commilHon , 
n vinrent  lui  rapporter  qu’ils  n’en  avoient  pas  trouvé  un  feul. 
» Le  roi  le  dit  au  vizir  dépofé,  qui  lui  dit  :Je  favoisfort 
» bien  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  endroit  ruiné  dans-  tous 
n les  pays  dont  le  foin  m’ avoit  été  confié.  Ce  que  j'en  ai  fait , 
» a été  afin  que  votre  majefié  sût  elle-même  en  quel  état 
n je  les  lui  rends , & qu’elle  en  charge  un  autre  qui  puijfe 
n lui  en  rendre  un  aujfi  ban  compte.  Galland.  Bons  mou  des 
n orientaux. 
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Je  pourrois  donner  mille  autres  exemples  de  1» 
forme  allégorique  fous  laquelle  les  idées  fe  pré- 
fentent  aux  Indiens  ; ces  exemples  feroient , je 
crois , fentir  que  la  forme  du  gouvernement , à 
laquelle  les  nations  de  l’orient  doivent  tant  d’ingé- 
nieufes  allégories , a,  dans  ces  mêmes  nations  , 
dû  occafionner  une  grande  difette  d’hiftoiiens.  En 
effet , le  genre  de  l’hiftoire , qui  fuppofe , fans 
doute , beaucoup  d’efprir , n’en  exige  cependant 
pas  davantage  que  tout  autre  genre  d’écrire.  Pour- 
quoi donc,  entre  les  écrivains,  les  bons  hiftoriens 
font-ils  fi  rares  > C’eft  que , pour  s’illuftrer  en  cç 
genre,  il  faut  non-feulement  naître  dan* l’heureux 
concours  de  circonftances  propres  à former  un 
grand  homme,  mais  encore  dans  des  pays  ou  l’on 
puiffe  impunément  pratiquer  la  vertu  & dire  la 
vérité.  Or,  le  defpotifme  s’y  oppofe  , & ferme  la 
bouche  aux  hiftoriens  (/)  , fi  la  puilfance  n’eft. 


(/)  Si,  dans  ces  pays,  l’hiftorien  ne  peut,  fans s’expofer 
à de  grands  dangers , nommer  les  traîtres  qui , dans  les 
fiecles  précédents , ont  quelquefois  vendu  leur  patrie  : s’il  eft 
forcé  de  facrifier  ainfi  la  vérité  à la  vanité  des  defeendants 
fouvent  auffi  coupables  que  leurs  ancêtres  ; comment , en 
çes  pays,  un  minière  feroit-il  le  bien  public?  Quels  obfta- 
cles  ne  mettroient  point  à fes  projets  des  gens  puiflants  , 
infiniment  plus  intérefles  à la  prolongation  d’un  abus  qu’à 
la  réputation  de  leurs  peres  ? Comment",  dans  ces  gouver- 
nements, ol'er  demander  des  vertus  à un  citoyen?  cifer 
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à cet  égard  , enchaînée  par  quelque  préjugé  , 
quelque  fuperftition  ou  quel  que  établifTement  par- 
ticulier. Tel  eft , à la  Chine , l’établiflement  d’un 
tribunal  d’hiftoire  ; tribunal  également  fourd , 
jufqu’aujourd’hui,  aux  prières  comme  aux  me- 
naces des  rois  (g). 


déclamer  contre  la  méchanceté  des  hommes?  Ce  ne  font 
point  les  hommes  qui  font  méchants  , c’eft  la  légiflation  qui 
les  rend  tels , en  puniffant  quiconque  fait  le  bien  8c  dit  la 
vérité. 

(g)  Le  tribunal  d’hiftoire , dit  M.  Freret,  eflcompoféde 
deux  fortes  d’hiftoriens.  Les  uns  font  chargés  d’écrire  ce  qui 
fe  paffe  au  dehors  du  palais,  c’eft-à-dire,tout  ce  qui  concerne 
les  affaires  générales;  & les  autres,  tout  ce  qui  fe  paffe  & fe  dit 
au  dedans,  c’eft-à-dire , toutes  les  aéf  ions  fit  les  difcours  du 
prince , des  miniftres  8c  des  officiers.  Chacun  des  membres 
de  ce  tribunal  écrit  fur  une  feuille  tout  ce  qu’il  a appris.  11 
la  figne , fie  la  jette , fans  la  communiquei  à fes  confrères , 
dans  un  grand  tronc  placé  au  milieu  de  la  falle  où  l’on 
s’affemble.  Pour  faire  connoître  l’efprit  de  ce  tribunal , M. 
Freret  rapporte  qu’un  nommé  T-fou-i-chong  fit  aflafliner 
T-chouang-chong  , doht  il  étoitle  général;  ( c’étoit  pour 
fe  venger  de  l’affront  que  ce  prince  lui  avoit  fait  en  lui  enle- 
vant fa  femme.)  Le  tribunal  de  l’hiftoire  fit  dreffer  une 
relation  de  cet  événement,  8t  la  mit  dans  fes  archives.  Le 
général  en  ayant  été  informé  , deftitua  le  préfident , le  con- 
damna à mort,'  fupprima  la  relation,  fit  nomma  un  autre 
préfident.  A peine  celui-ci  fut-il  en  place , qu’il  fit  faire  de 
nouveaux  mémoires  de  cet  événement,  pour  remplacer  la 
perte  des  premiers.  Le  général  inft ruit  de  cette  hardieffe  cafla 
Iç  tribunal , ôc  en  fit  périr  tous  les  membres.  Auffi-tôt  l’em- 
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Ce  que  je  dis  de  l’hiftoire , je  le  dis  de  l’élo- 
quence. Si  l’Italie  fut  fi  féconde  en  orateurs , oe 
n’eft  pas , comme  l’a  foutenu  la  lavante  imbécillité 
de  quelques  pédants  de  college , que  le  fol  de 
Rome  fût  plus  propre  que  celui  de  Lilbonne  ou 
de  Conftantinople  à produire  de  grands  orateurs* 
Rome  perdit  au  même  inftant  fon  éloquence  & 
fa  liberté  : cependant  nul  accident  arrivé  à la  terre 
n’avoit , fous  les  empereurs , change  le  climat  de 
Rome.  A quoi  donc  attribuer  la  difette  d’orateurs 
où  fe  trouvèrent  alors  les  Romains , H ce  n’eft  à 
des  caufes  morales , c’eft-à-dire,  aux  changements 


pire  fut  inondé  d’écrits  publics  , ou  la  conduite  du  général 
étoit  peinte  avec  les  couleurs  les  plus  noires.  Il  craignitune 
(édition  ; il  rétablit  le  tribunal  de  l’hiftoire. 

Les  annales  de  la  dynaftie  des  Tang  rapportent  un  autre 
fait  à ce  fujet.  Ta-i-t-fong , deuxieme  empereur  de  la  dynaf- 
tie des  Tang,  demanda  un  jour  au  prefident  de  ce  meme 
tribunal  qu’il  lui  fît  voir  les  mémoires  deftinés  pour  l'hif- 
,toire  de  fon  régné.  Seigneur , lui  dit  le  préfident  Jongez  que 
nous  rendons  un  compte  exaft  des  vices  & des  vertus  des 
fiouverains  ; que  nous  cefifierions  d'être  libres , [i  vous  perfiflie^ 
dons  votre  demande....  Eh  quoi!  lui  répondit  1 empereur, 
vous  qui  me  deve z ce  que  vous  êtes  , vous  qui  mettez  fi 
attaché , voudriez-vous  inftruire  la  pofliriti  de  mes  fautes  , 
fi  j'en  commettais  Il  neferoit  pas  , reprit  le  préfident , en. 

mon  pouvoir  de  les  cacher.  Ce  fierait  avec  douleur  que  je  les 
écrirais  : mais  te!  ejl  le  devoir  de  mon  emploi , qu'il  jn  oblige 
même  £ inftruire  la  pofieritc  de  laconyerfiation  que  vous  avez 
aujourd'hui  avec  moi. 
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arrivés  dans  la  forme  de  leur  gouvernement?  Oui 
' doute  qu’en  forçant  les  orateurs  à s’exercer  fur 
de  petits  fujets  (//)  f le  delpotifme  n’ait  tari  les 
fources  de  l’éloquence?  Sa  force  confiée  princi» 
paiement  dans  la  grandeur  des  iùjets  qu’elle  traite» 
Suppofons  qu’il  fallût  autant  d’tfprit  pour  écrire 
le  panégyrique  de  Trajan , que  pour  compofer 
les  Catilinaires  : dans  ceÇte  hypothefe  même,  je 
dis  que,  par  le  choix  de  fon  fujet , Pline  feroit 
refté  fort  inférieur  à Cicéron.  Ce  dernier  ayant  à 
tirer  les  Romains  de  l’afloupiflement  où  Catilina 
vouloit  les  furprendre , il  avoit  à réveiller  en  eux 
les  paillons  de  la  haine  & de  la  vengeance  : & 
comment  un  fujet  fi  intérelfant  pour  les  maîtres 
du  monde  n’auroit-il  pas  fait  déférer  à Cicéron 
la  palme  de  l’éloquence  ? 

Qu’on  examine  à quoi  tiennent  les  reproches 
de  barbarie  & de  ftupidité  que  les  Grecs  , les 
Romains  & tous  les  Européans  ont  toujours  faits 
aux  peuples  de  l’orient  ; l’on  verra  que  les  nations 
n’ayant  jamais  donné  le  nom  d’efprit  qu’à  l’af- 
femblage  des  idées  qui  leur  étoient  utiles  ; & le 
defpotifme  ayant  interdit  , dans  prefque  toute 


(b)  L’air  de  liberté  que  Tacite  refpira  dans  fa  première 
jeuneffe,  fous  le  rcgne  de  Vefpafien,  donna  du  reflort  4 
fon  ame.  Il  devint,  dit  M.  l’abbé  delà  Bletterie,un  hom- 
me de  génie;  & il  n’eût  été  qu’un  homme  d’efprit,  s’il  fût 
entré  dans  le  monde  fous  le  régné  de  Néron, 
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PAfie,  Tétudc  de  la  morale , de  la  métaphyfique  ; 
de  la  jurifprudence , de  la  politique , enfin  de  tou- 
tes les  fciences  intéreffàntes  pour  l’humanité , les 
orientaux  doivent  en  conféquence  être  traités  de 
barbares,  de  ftupides,  par  les  peuples  éclairés 
de  PEurope , & devenir  éternellement  le  mépris 
des  nations  libres  & de  la  poftérité. 
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CHAPITRE  XXX. 

\ 

De  la  fupcrioritè  que  certains  peuples  ont  eue 
dans  divers  genres  de  fciences. 

T i a pofition  phyfique  de  la  Grece  eft  toujours 
la  même  : pourquoi  les  Grecs  d’aujourd’hui  font- 
ils  fi  différents  des  Grecs  d’autrefois  ? C’eft  que 
la  forme  de  leur  gouvernement  a changé  ; c’eft 
que , femblable  à l’eau  qui  prend  la  forme  de  tous 
les  vafes  dans  lefquels  on  la  verfe , le  cara&eredes 
nations  eft  fufceptible  de  toutes  fortes  de  formes  ; 
c’eft  qu’en  tous  les  pays , le  génie  du  gouverne- 
ment fait  le  génie  des  nations  (a).  Or , fous  la 

1 , 

i * ' 

(a)  Rien  en  général  de  plus  ridicule  & de  plus  faux  que 
les  portraits  qu’on  fait  du  caractère  des  peuples  divers.  Les 
uns  peignent  leur  nation  d’après  leur  fociété , & la  font  en 
conféquence  ou  trille , ou  gaie , ou  grofliere , ou  fpirituelle., 
11  me  femble  entendre  des  minimes  auxquels  on  demande 
quel  eft,  en  lait  de  cuifine,  le  goût  François , & qui  répon- 
dent qu’en  France  on  mange  tout  à l’huile.  D’autres  copient 
ce  que  mille  écrivains  ont  dit  avant  eux  ; jamais  ils  n’ont 
examiné  le  changement  que  doivent  néceflairement  appor- 
ter , dans  le  cara&ere  d’une  nation , les  changements  arrivés 
dans  fon  adminiftration  & dans  fes  moeurs.  On  a dit  que 
les  François  étoient  gais;  ils  le  répéteront  jufqu’à  l’éternité. 
Ils  n’apperçoivent  pas  que  le  malheur  des  temps  ayant  forcé 
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forme  de  république , quelle  contrée  devoit  être 
plus  féconde  que  la  Grece  en  capitaines , en  politi- 
ques & en  héros?  Sans  parler  des  hommes  d’état, 


les  princes  à mettre  des  impôts  confidérables  fur  les  cam- 
pagnes, la  nation  Françoife  ne  peut  être  gaie;  puifque  la 
claffe  des  payfans , qui  compofe  à elle  feule  les  deux  tiers 
de  la  nation,  eft  dans  le  befoin,  & que  le  befoin  n’eft 
jamais  gai;  qu’à  l’égard  même  des  villes,  la  néceflitéoù, 
dit-on,  fe  trouvoit  la  police  de  payer,  les  jours  gras, 
une  partie  des  mafcarades  de  la  porte  S.  Antoine , n’eft 
point  une  preuve  de  la  gaieté  de  l’artifan  & du  bourgeois) 
que  l’efpionnage  peut  être  utile  à la  fureté  de  Par»  ; mais 
que , pouffé  un  peu  trop  loin , il  répand  dans  les  efprits 
une  méfiance  abfolument  contraire  à la  joie,  par  l’abus 
qu’en  ont  pu  faire  quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  été 
chargés;  que  la  jeuneffe,  en  s’interdifant  le  cabaret,  a 
perdu  une  partie  de  cette  gaieté  qui  fouvent  a befoin  d’ê- 
tre animée  par  le  vin:  &qu’enfin,  la  bonne  compagnie, 
en  excluant  la  groffe  joie  de  fes  affemblées , en  a banni 
la  véritable.  Aufli  la  plupart  des  étrangers  trouvent-ils, 
à cet  égard , beaucoup  de  différence  entre  le  caraâere  de 
notre  nation  & celui  qu’on  lui  donne.  Si  la  gaieté  habite 
quelque  part  en  France,  c’eft  certainement  les  jours  de 
fête  aux  porcherons  ou  fur  les  boulevards  : le  peuple  y eft 
trop  fage  pour  pouvoir  être  regardé  comme  un  peuple  gai. 
La  joie  eft  toujours  un  peu  licentieufe.  D’ailleurs , la  gaieté 
fuppofe  l’aifance;  & le  figne  de  l’aifance  d’un  peuple,  eft 
ce  que  certaines  gens  appellent  fon  infolence,  c’eft-à-di- 
re,  la  connoiffance  qu’un  peuple  a des  droits  de  l’huma- 
nité , & de  ce  que  l’homme  doit  à l’homme  : connoiffance 
toujours  interdite  à la  pauvreté  timide  & découragée. 
L’aifance  défend  fes  droits  ; l’indigence  les  cede. 
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quels  philofophes  ne  devoit  point  produire  un 
pays  où  la  philofophie  étoit  fi  honorée  ? où  le 
vainqueur  de  la Grèce,  le  roi  Philippe,  écrivoit 
à Arifiote  : Ce  n’eft  point  de  m'avoir  donne  un 
fils  , dont  je  rends  grâces  aux  dieux  ; c'ejl  de  Va- 
loir fait  naître  de  votre  vivant.  Je  vous  charge  de 
fon  éducation  ; j’efpere  que  vous  le  rendre £ digne 
de  vous  6*  de  moi  ? Quelle  lettre  plus  flatteufe 
encore  pour  ce  philofophe  que  celle  d’Alexandre, 
du  maître  de  la  terre,  qui,  furies  débris  du  trône 
de  Cyrus , lui  écrit  : P apprends  que  tu  publies  tes 
traités  acroamatiques.  Quelle  fupériorité  me  refle- 
t-il  maintenant  fur  les  autres  hommes  ? Les  hau- 
tes fciences  que  tu  m’as  enfeignées  vont  devenir 
communes  ; & tu  favois  cependant  que  j’aime 
encore  mieux  furpajfer  les  hommes  par  la  fcience 
des  chôfes  fublimes  que  par  la  pnijfance.  Adieu. 

Ce  n’étoit  pas  dans  le  feul  Ariftote  qu’on  hono- 
roit  la  philofophie.  On  fait  que  Ptolémée , roi 
d’Egypte , traita  Zénon  en  fouverain , & députa 
vers  lui  des  ambafladeurs;  que  les  Athéniens  éle- 
verent  à ce  philofophe  un  maufolée  confinât  aux 
dépens  du  public  \ qu’avant  la  mon  de  ce  même 
Zénon , Antigonus , roi  de  Macédoine , lui  écri- 
vit : Si  la fortune  ma  élevé  à la  plus  haute  place , 
fi}‘  vous  furpajjc  en  grandeur,  je  reconnois  que 
vous  me  furpajfe ^ en  fcience  & en  vertu.  Venc^ 
donc  à ma  cour  ; vous  y fere\utile  non-feulement  à 
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un  grand  roi , mais  encore  à toute  la  nation  Macé - 
donienne.  Vous  fave £ quel  ejl  fur  les  peuples  le 
pouvoir  de  T exemple  : imitateurs  ferviles  de  vos 
vertus , qui  les  infpire  aux  princes  en  donne  aux 
peuples.  Adieu.  Zénon  lui  répondit  : T applaudis 
à la  noble  ardeur  qui  vous  anime  : au  milieu  du 
fajle  , de  la  pompe  & des  plaifirs  qui  environnent 
les  rois  y il  ejl  beau  de  defirer  encore  la  fcience 
& la  vertu.  Mon  grand  âge  & lafoiblejfe  de  ma 
fanté  ne  me  permettent  point  de  me  rendre  près  de 
vous  ; mais  je  vous  envoie  deux  de  mes  difciples. 
Prête^  l’oreille  à leurs  infiruclions  : fi  vous  les 
écoute ils  vous  ouvriront  la  route  de  la  fagejfe 
& du  véritable  bonheur.  Adieu. 

Au  refte,  ce  n’étoit  point  à la  feule  philofophie, 
c’étoit  à tous  les  arts  que  les  Grecs  rendoient  de 
pareils  hommages.  Un  poète  étoit  fi  précieux  à la 
Grece , que  fous  peine  de  mort  & par  une  loi 
exprelTe  , Athènes  leur  défendoit  de  s’embar- 
quer (b).  Les  Lacédémoniens , que  certains  au- 
teurs ont  pris  plaifir  à nous  peindre  comme  des 
honimes  vertueux , mais  plus  greffiers  que  fpiri- 
tuels , n’étoient  pas  moins  fenfibles  que  les  autres 
Grecs  (c)  aux  beautés  des  arts  & des  fciences. 

(i)  Un  poëte  eft  aux  ifles  Mariannes  regardé  comme  un 
homme  merveilleux.  Ce  litre  feul  le  rend  refpeétable  à 
la  nation. 

(c)  A la  vérité,  ils  avoient  en  horreur  toute  poéfie 

Pallionnés 
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Palfionnés  pour  la  poéfie , ils  attirèrent  chez  eux 
Archiloque , Xenodame,  Xenocrite,  Polymnefle, 
Sacados , Périclité,  Phrynis,  Timothée  ( d)  : pleins 
d’eftime  pour  les  poéfies  de  Terpandre , de  Spen- 
don  & d’Alcman , il  étoit  défendu  à tout  efclave 
de  les  chanter  ; c’éroit , félon  eux , profaner  les 
chofes  divines.  Non  moins  habiles  dans  Part  de 
railonner  que  dans  l’art  de  peindre  fes  penfées  en 
vers  : » quiconque , dit  Platon , converfe  avec  un 
» Lacédémonien,  fût-ce  le  dernier  de  tous  , peut 
» lui  trouver  l’abord  groflier  : mais , s’il  entre  en 
» matière , il  vefra  ce  même  homme  s’énoncer 
» avec  une  dignité , une  précifion  , une  finefle , 
» qui  rendront  fes  paroles  comme  autant  de  traits 
» perçants.  Tout  autre  Grec  ne  paroîtra , près  de 


propre  à amollir  le  courage.  Ils  chafferent  Archiloque  de 
Sparte , pour  avoir  dit , en  vers,  qu’il  étoit  plus  fage  de  fuir 
que  de  périr  les  armes  à la  main.  Cet  exil  n’étoit  pas  l'effet 
de  leur  indifférence  pour  la  poéfie , mais  de  leur  amour  pour 
la  vertu.  Les  foins  que  fe  donna  Lycurgue  pour  recueillir  les 
ouvrages  d’Homere,  la  ftatue  du  Ris  qu’il  fit  élever  au  milieu 
deSparte,  & les  loix  qu’il  donna  aux  Lacédémoniens, 
prouvent  que  le  deffein  de  ce  grand  homme  n’étoit  pas 
d’en  faire  un  peuple  groflier. 

(</)  Les  Lacédémoniens  Cynethon,Dionyfodote,  Areus 
& Chilon  l’un  des  fept  fages  , s’étoient  diftingués  par  le 
talent  des  vers.  La  poéfie  Lacédemonienne , dit  Plutar- 
que , fimple , mâle , énergique , ctoit  pleine  de  ces  traits 
de  feu  propres  à porter  dans  les  ame*  l’ardeur  & le  coiyage. 

Tome  I.  Q<1 
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„ lui,  qu’un  enfant  qui  bégaie.  « Aufli  leur  ap- 
prenoit-on  , dès  la  première  jeunefle,  à parler 
avec  élégance  & pureté  : on  vouloit  qu’à  la  vérité 
des  penfées  , ils  joignirent  les  grâces  & la  fineffe 
de  l’expreflïoà  ; que  leurs  réponfes , toujours  cour- 
tes & juftes , fulTent  pleines  de  fel  & d’agrément. 
Ceux  qui , par  précipitation  ou  par  lenteur  d’efprit , 
répondoient  mal  ou  ne  répondoient  rien  , étoient 
châtiés  lur  le  champ.  Un  mauvais  raifonnement 
étoit  puni  à Sparte,  comme  le  feroit  ailleurs  une 
mauvaife  conduite.  Aufli,  rien  n’en  impofoit  à la 
raifon  de  ce  peuple.  Un  Lacédémonien , exempt 
dès  le  berceau  des  caprices  & des  humeurs  de  l’en- 
fance , étoit  dans  fa  jeunefle  affranchi  de  toute 
crainte  i il  marchoit  avec  affurance  dans  les  folitu- 
des  & les  ténèbres  : moins  fuperftitieux  que  les 
autres  Grecs , les  Spartiates  citoient  leur  religion 
au  tribunal  de  la  raifon. 

Or , comment  lesfciences  &les  arts  n’auroient- 
ils  pas  jetté  le  plus  grand  éclat , dans  un  pays  tel 
que  la  Grece , où  l’on  leur  rendoit  un  hommage  fi 
général  & fi  confiant?  Je  dis  confiant,  pour  pré- 
venir l’obje&ion  de  ceux  qui  prétendent,  comme 
M.  l’abbé  Dubos  , que  , dans  certains  fiecles , tels 
que  ceux  d’Augufte  & de  Louis  XIV , certains 
vents  amènent  les  grands  hommes , comme  des 
volées  d’oifeaux  rares.  On  allégué,  en  faveur  de 
ce  fentiment , les  peines  que  fe  font  vainement 
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donné  quelques  fouverains  (e  ) pour  ranime* 
chez  eux  les  fciences  & les  arts.  Si  les  efforts  de 
ces  princes  ont  été  inutiles , d’eft , répondrai-je  , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  confiants.  Après  quelque» 
liecles  d’ignorance  , le  terrein  des  arts  & des 
fciences  eft  quelquefois  li  fauvage  & fi  inculte  , 
qu’il  ne  peu  t produire  de  vraiment  grands  hommes, 
qu’après  avoir  auparavant  été  défriché  par  plufieur» 
générations  de  favants.  Tel  étoit  le  fiecle  de  Louis 
XIV,  dont  les  grands  hommes  ont  dû  leurfupé-* 
riorité  aux  favants  qui  les  avoient  précédés  dans 
la  carrière  des  fciences  & des  arts  : carrière  oil 
ces  mêmes  favants  n’avoient  pénétré  que  foute- 
nus  de  la  faveur  de  nos  rois , comme  le  prouvent 
& les  lettres- patentes  du  10  mai  1 543  , ou  Fran- 
çois premier  fait  les  plus  exprejfes  défenfes  d’ujer 
de  médifance  & (Tinveâivcs  contre  Arijlote  (f)  t 


(e)  Les  fouverains  font  fujets  à penfer  que,  d’un  mot 
& par  une  loi , ils  peuvent  tout- à-coup  changer  l’efprit 
d’une  nation , faire , par  exemple , d’un  peuple  lâche  8c 
parefleux,  un  peuple  aélif  & courageux.  Us  ignorent  que, 
dans  les  états -,  les  maladies  lentes  à fe  former  ne  fe  diffi-* 
pent  qu’avec  lenteur,  & que,  dans  le  corps  politique  f 
comme  dans  le  corps  humain  t l’impatience  du  prince  & 
du  malade  s’oppofe  fouvent  à la  guérifon. 

(/)  Dans  les  plus  beaux  fiecles  de  l’églife,  les  uns  ont 
élevé  les  livres  d’Ariftote  à la  dignité  du  texte  divin , & les 
autres  ont  mis  fon  portrait  en  regard  avec  celui  de  Jésus- 
Christ  ; quelques-uns  ont  avancé,  dans  des  thefes,impri- 
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& les  vers  que  Charles  IX  adreffe  à Ronfard  (**), 
Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à ce  que  je  viens  de 
dire  : c’eft  qu’aflez  femblables  à ces  artifices , qui , 
' rapidement  élancés  dans  les  airs , les  parfement 
d’étoiles , éclairent  un  inftant  l’horizon ,s’évanouif- 
fent  & laiffent  la  nature  dans  une  nuit  plus  pro- 
fonde , les  arts  & les  fciences  ne  font , dans  une 
infinité  de  pays , que  luire , difparoitre  , & les 
abandonner  aux  ténèbres  de  l’ignorance.  Les 
liecles  les  plus  féconds  en  grands  hommes  font 
prefque  toujours  fuivis  d’un  fiecle  où  les  fciences 
&les  arts  font  moins  heureufement  cultivés.  Pour 
en  connoître  la  caufe , ce  n’eft  point  au  phyfique 
qu’il  faut  avoir  recours  : le  moral  fuflit  pour  nous 
la  découvrir.  En  effet , fi  l’admiration  eft  toujours 


fnées,  que,  fans  Ariftote,  la  religion  eût  manqué  de  fes 
principaux  éclairciffements.  On  lui  immola  plufieurs  criti- 
ques , & entr’autres  Ramus  : ce  philofophe  ayant  fait 
imprimer  un  ouvrage  fous  le  titre  de  cenfure  d’ Ariftote , 
tous  les  vieux  dofteurs,  qui,  ignorants  par  état,  & opi- 
niâtres par  ignorance , fe  voy oient , pour  ainfi  dire , chaf- 
fés  de  leur  patrimoine  , cabale rent  contre  Ramus,  & le 
firent  exiler. 

(g)  Voici  les  vers  que  le  monarque  écrivoitau  poëte: 
L’art  de  faire  des  vers,  dût-on  s’en  indigner. 

Doit  être  à plus  haut  prix  que  celui  de  régner: 

Ta  lyre , qui  ravit  par  de  fi  doux  accords  , 

ÜT affervit  les  efprits  dont  je  n’ai  que  le  corps; 

Elle  t’en  rend  le  maître , 6*  te  fait  introduire 
--  Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d’empire. 
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■l’effet  de  la  furprife,  plus  les  grands  hommes  font 
multipliés  dans  une  nation , moins  on  les  eftime  , 
moins  on  excite  en  eux  le  fentiment  de  l’émula- 
tion , moins  ils  font  d’efforts  pour  atteindre  à la 
perfection , & plus  ils  en  relient  éloignés.  Après 
un  tel  fiecle,  il  faut  fouvent  le  fumier  de  plufieurs 
fiecles  d’ignorance  pour  rendre  de  nouveau  un 
pays  fertile  en  grands  hommes. 

Il  paroît  donc  que  c’eft  uniquement  aux  caufes 
morales  qu’on  peut , dans  les  fciences  & dans  les 
arts , attribuer  la  fupériorité  de  certains  peuples 
fur  les  autres  ; & qu’il  n’eft  point  de  nations  privi- 
légiées en  vertu , èn  efprit , en  courage.  La  nature, 
à cet  égard , n’a  point  fait  un  partage  inégal  de 
fes  dons.  En  effet , fi  la  force  plus  ou  moins  grande 
de  l’efprit  dépendoit  de  la  différente  température 
des  pays  divers , il  feroit  impoflible , vu  l’ancien- 
neté du  monde , que  la  nation  à cet  égard  la  plus 
favorifée  n’éut,  par  des  progrès  multipliés , acquis 
une  grande  fupériorité  fur  toutes  les  autres.  Or 
l’eftime  qu’en  fait  d*efprit  ont  tour-à-tour  obtenue 
les  différentes  nations , le  mépris  où  elles  fout 
fucceflivement  tombées , prouvent  le  peu  d’in- 
fluence des  climats  fur  les  efprits.  J’ajouterai  même 
que , fi  le  lieu  de  la  naiffance  décidoit  de  l’étendue 
de  nos  lumières , les  caufes  morales  ne  pour- 
roient  nous  donner , en  ce  genre , une  explication 
aufftûmple  & aulfi  naturelle  des  phénomènes  qui 
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dépendroient  du  phyfique.  Sur  quoi  j’obfcrverai 
que , s’il  n’efl  aucun  peuple  auquel  la  température 
particulière  de  Ton  pays , & les  petites  différences 
quelle  doit  produire  dans  fon  organifation , ait 
jufqu’à  préfent  donné  aucune  lupéx  iorité  confiante 
furies  autres  peuples  ; on  pourroit  du  moins  foup- 
çonner  que  les  petites  différences  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  l’organifation  des  particuliers  qui 
compofent  une  nation , n’ont  pas  une  influence 
.plus  fenlible  fur  leurs  efprits  ( h ).  Tout  concourt  à 
prouver  la  vérité  de  cette  propofition.  Il  femble 
qu’en  ce  genre  les  problèmes  les  plus  compliqués 
ne  fe  préfentent  à l’efprit  que  pour  fe  réfoudre  par 
l’application  des  principes  que  j’ai  établis. 

Pourquoi  les  hommes  médiocres  reprochent-ils 
une  conduite  extraordinaire  à prefque  tous  les 
hommes  illullres  ? C’ell  que  le  génie  n’eft  point  un 
don  de  la  nature  ; & qu’un  homme  qui  prend  un 

genre  de  vie  à peu  près  femblable  à celui  des  au- 

» . 9 


( h ) Si  l’on  ne  peut , à la  rigueur , démontrer  que  la 
différence  de  l’organifdtion  n’influe  en  rien  fur  l’efprit  des 
hommes  que  j’appelle  communément  bien  organifés,  du 
moins  peut-on  affurer  que  cette  influence  etl  légère» 
qu*on  peut  la  confidérer  çornme  ces  quantités  pea  im- 
portantes qu’on  néglige  dans  les  calculs  algébriques  ; &. 
:qu’enfin  on  explique  très-bien,  par  les  caufes  morales» 
ce  qu’on  a jufqu’à  préfent  attribué  au  phyfique , & qu'on 
n’à  pu  expliquer  par  cette  caufç. 
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très,  n’a  qu’un  efprit  à peu  près  pareil  au  leur  : c’eft 
que,  dans  un  homme,  le  génie  fuppofe  une  vie 
ftudieufe&  appliquée , & qu’une  vie , fi  différente 
de  la  vie  commune  , paroitra  toujours  ridicule. 
Pourquoi  l’efprit , dit-on , eft-il  plus  commun 
dans  ce  fiecle  que  dans  les  fiecles  précédents  ? & 
pourquoi  le  génie  y eft-il  plus  rare  ? Pourquoi  » 
comme  dit  Pythagoie,  voit-on  tant  de  gens  pren- 
dre le  Thyrfe , & fi  peu  qui  foient  animés  de  l’ef- 
prit du  Dieu  qui  le  porte  ? C?eft  que  les  gens  de  let- 
tres , trop  fouvent  arrachés  de  leur  cabinet  par  le 
befoin , font  forcés  de  fe  jetter  dans  le  monde  : 
ils  y répandent  des  lumières  , ils  y forment  des 
gens  d’efprit  ; mais  ils  y perdent  néceffairement  un 
temps  qu’ils  eufTent , dans  la  folitude  & la  médi- 
tation , employé  à donner  plus  d’étendue  à leur 
génie.  L’homme  de  lettres  eft  comme  un  corps 
qui , pouffé  rapidement  entre  d’autres  corps , perd, 
en  les  heurtant,  toute  la  force  qu’il  leur  com- 
munique. 

Ce  font  les  caufes  morales  qui  nous  donnent 
l’explication  de  tous  les  divers  phénomènes  de 
l’efprit , & qui  nous  apprennent  que , femblable 
aux  parties  de  feu,  qui , renfermées  dans  la  pou- 
dre , y reftent  fans  aéfion  fi  nulle  étincelle  ne  les 
développe,  l’efprit  refte  fans  a&ion  s’il  n’eft  mis 
en  mouvement  par  les  pallions  ; que  ce  font  les 
pallions  qui , d’un  ftupide  , font  fouvent  un 
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homme  d’efprit;  & que  nous  devons  tout  à l’édu- 
cation. 

Si,  comme  on  le  prétend,  le  génie , par  exem- 
ple, étoit  un  don  de  la  nature;  parmi  les  gens 
chargés  de  certains  emplois , ou  parmi  ceux  qui 
naiflent  ou  qui  ont  long-temps  vécu  dans  la  pro- 
vince , pourquoi  n’en  feroit-il  aucun  qui  excellât  - 
dans  des  arts  tels  que  la  poéfie  , la  mufique  & la 
peinture  ? Pourquoi  le  don  du  génie  ne  fuppléeroit- 
il  pas , & dans  les  gens  chargés  d’emplois  , à la 
perte  de  quelques  inftants  qu’exige  l’exercice  de 
certaines  places , & dans  les  gens  de  province  , à 
l’entretien  d’un  petit  nombre  de  gens  inftruits  > 
qu’on  ne  rencontre  que  dans  la  capitale?  Pourquoi 
le  grand  homme  n’auroit-il  proprement  de  génie 
que  dans  le  genre  auquel  ils’eft  long-temps  appli- 
qué? Ne  fent-on  pas  que  , fi  cet  homme  ne  con- 
ferve  pas , en  d’autres  genres  , la  même  fupério- 
rité  ; c’eft  que,  dans  un  art  dont  il  n’a  pas  fait  l’ob- 
jet de  fes  méditations,  l’homme  de  génie  n’a  d’au- 
tre avantage  fur  les  autres  hommes  que  l’habitude 
de  l’application  & la  méthode  d’étudier  ? Par  quelle 
raifon,  enfin , entre  les  grands  hommes,  les  grands 
miniftres  font-ils  les  hommes  les  plus  rares  ? C’eft 
qu  a la  multitude  de  circonftances  dont  le  concours 
eft  abfolument  néceffaire  pour  former  un  grand 
génie , il  faut  encore  unir  le  concours  de  circonf- 
tances propres  à élever  cet  homme  de  génie  au 
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miniftere.  Or,  la  réunion  de  ces  deux  concours 
de  circonftances , extrêmement  rare  chez  tous  les 
peuples , eft  prefque  impoftible  dans  les  pays  où 
le  mérite  feul  n’éleve  point  aux  premières  places, 
C’eft  pourquoi,  fi  l’on  en  excepte  les  Xénophon  , 
les  Scipion  , lei  Confucius  , les  Céfar  , les  Anni- 
bal,  lesLycurgue,  &,  peut-être,  dans  l’univers 
une  cinquantaine  d’hommes  d’état  dontl’efprit 
pourroit  réellement  fubir  l’examen  le  plus  rigou- 
reux ; tous  les  autres , & même  quelques-uns  des 
plus  célébrés  dans  l’hiftoire  , & dont  les  allions 
ont  jette  le  plus  grand  éclat , n’ont  été  , quelque 
éloge  qu’on  donne  à l’étendue  de  leurs  lumières , 
que  des  efprits  très-communs.  C’eft  à la  force  de 
leur  caraftere  (i) , plus  qu’à  celle  de  leur  efprit , 
qu’ils  doivent  leur  célébrité.  Le  peu  de  progrès  de 


(i)  Les  caraéleres  forts  , & par  cette  raifon  fouvent 
injuftes,  font,  en  matière  de  politique , encore  plus  propres 
aux  grandes  chofes  que  de  grands  elprits  fans  caraftere.  Il 
faut , dit  Céfar  , plutôt  exécuter  que  confulter  les  entre- 
prifes  hârdies.  Cependant  ces  grands  caraéteres  font  plus 
communs  que  les  grands  efprits.  Une  grande  paflion  , qui 
fuffit  pour  former  un  grand  caraélere , n’eft  encore  qu’un 
moyen  d’acquérir  un  grand  efprit.  Auflî  , entre  trois  ou 
quatre  cents  miniftres  ou  rois,  trouve-t-on  ordinairement 
un  grand  caraûere  , lorfqu’entre  deux  ou  trois  mille  on  n’eft 
pas  toujours  fûrde  trouver  un  grand  efprit,  fuppofé  qu’il 
n’y  ait  d’autres  génies  vraiment  légiflatifs  que  ceux  de 
Minos  , de  Confucius , de  Lycurgue , &c. 


; 
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la  Iégiflation , la  médiocrité  des  ouvrages  divers 
& prefque  inconnus , qu’ont  laifle  les  Augufte , 
lesTibere,  les  Titus,  les  Antonin,  les  Adrien, 
les  Maurice  & les  Charles-Quint , & qu’ils  ont 
compofés  dans  le  genre  même  où  ils  dévoient  ex- 
celler, ne  prouve  que  trop  cette  opinion. 

La  conclufion  générale  de  ce  difcours , c’efl 
que  le  génie  eft  commun , & les  circonftances  pro- 
pres à le  développer  très-rares.  Si  on  peut  compa- 
rer le  profane  avec  le  facré,  on  peut  dire  qu’en  ce 
geme  il  eft  beaucoup  d’appellés  & peu  d’élus. 

L’inégalité  d’efprit  qu’on  remarque  entre  le* 
hommes  dépend  donc  & du  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent , & du  fiecle  plus  ou  moins 
heureux  où  ils  naiflent , & de  l’éducation  meil- 
leure ou  moins  bonne  qu’ils  reçoivent , & du  deftr 
plus  ou  moins  vif  qu’ils  ont  de  fe  diftinguer , & 
enfin  des  idées  plus  ou  moins  grandes , ou  fécon- 
des , dont  ils  font  l’objet  de  leurs  méditations. 

L’homme  de  génie  n’eft  donc  que  le  produit  des 
circonftances  dans  lefquelles  cet  homme  s’efl 
trouvé  (£).  Aufti  tout  l’art  de  l’éducation  confifte 


( k ) L’opinion  que  j’avance , confolante  pour  la  vanité 
de  la  plupart  des  hommes , en  devroit  être  favorablement 
accueillie.  Selon  mes  principes,  ce  n’eft  point  à la  caufe 
humiliante  d’une  organifation  moins  parfaite  qu’ils  doivent 
attribuer  la  médiocrité  de  leur  el'prit  ; mais  à l’éducatioa 
qu’ils  ont  reçue , ainfi  qu’aux  circonftances  dans  lefquelles 
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à placer  les  jeunes  gens  dans  un  concours  de  cir- 
conftances  propres  à développer  en  eux  le  germe 


ilsfe  font  trouves.  Tout  homme  médiocre , conformément 
à mes  principes , eft  en  droit  de  penfer  que , s’il  eût  été  plus 
favorifé  de  la  fortune,  s’il  fût  né  dans  un  certain  iiede, 
un  certain  pays , il  eût  été  lui-même  femblable  au*  grands 
hommes  dont  il  eft  forcé  d’admirer  le  génie.  Cependant, 
quelque  favorable  que  foit  cette  opinion  à la  médiocrité 
de  la  plupart  des  hommes,  elle  doit  déplaire  générale- 
ment ; parce  qu’il  n’eft  prefque  point  d’homme  qui  fe  croie 
un  homme  médiocre , & qu’il  n’eft  point  de  ftupide  qui, 
tous  les  jours,  ne  remercie  avec  complaifance  la  nature, 
du  foin  particulier  qu’elle  a pris  de  fon  organifation.  En 
conféquence  , il  n’eft  prefque  point  d’hommes  qui  ne  doi- 
vent traiter  de  paradoxe  des  principes  qui  choquent  ou- 
vertement leurs  prétentions.  Toute  vérité  qui  blçfle  l’or- 
gueil, lutte  long- temps  contre  ce  fentiment,  avant  que 
d’en  pouvoir  triompher.  On  n’eft  jufte  quelorfqu’on  a in- 
térêt de  l’être.  Si  le  bourgeois  exagere  moins  les  avanta- 
ges de  la  naiffance  que  le  grand  feigneur  , s’il  en  apprécie 
mieux  la  valeur,  ce  n’eft  pas  qu’il  foit  plus  fenfé;  fes  in- 
férieurs n’ont  que  trop  fouvent  à fe  plaindre  de  la  fotte 
hauteur  dont  il  accufe  les  grands  feigneurs  : la  juftefle  de 
fon  jugement  n’eft  donc  qu’un  effet  de  fa  vanité  ; c’eft 
que,  dans  ce  cas  particulier,  il  a intérêt  d’être  raifonna- 
ble.  J’ajonterai  à ce  que  je  viens  de  dire , que  les  princi- 
pes ci-deflus  établis,  en  les  fuppofant  vrais,  trouveront 
encore  des  contradiéieurs  dans  tous  ceux  qui  ne  les  peu- 
vent admettre  fans  abandonner  d’anciens  préjugés.  Par- 
venus à un  certain  âge , la  pareffe  nous  irrite  contre  toute 
idée  neuve  qui  nous  impofe  la  fatigue  de  l’examen.  Une 
opinion  nouvelle  ne  trouve  de  partifans  que  parmi  ceux 
des  gens  d’efprit  qui,  trop  jeunes  encore  pour  avoir  arrêté 
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de  l’efprit  & de  la  vertu.  L’amour  du  paradoxe  ne 
m’a  point  conduit  à cette  conclufion  ; mais  le  feul 
defir  du  bonheur  des  hommes.  J’ai  fenti  & ce 
qu’une  bonne  éducation  répandroit  de  lumières  * 
de  vertus , & par  conféquent  de  bonheur  dans  la 
fociété  ; & combien  la  perfuafion  ou  l’oaeft  que 
le  génie  & la  vertu  font  de  purs  dons  de  la  nature, 
s’oppofoit  aux  progrès  de  la  fcience  de  l’éduca- 
tion , & favorifoit,  à cet  égard  , la  parefle  & 
la  négligence.  C’eft  dans  cette  vue  qu’examinant 
ce  que  pouvoient  fur  nous  la  nature  & l’éduca- 
tion , je  me  fuis  apperçu  que  l’éducation  nous 
faifoit  ce  que  nous  femmes  : en  conféquence , 
j’ai  cru  qu’il  étoit  du  devoir  d’un  citoyen  d’an- 
noncer une  vérité  proprë  à réveiller  l’attention 
fur  les  moyens  de  perfe&ionner  cette  même  édu- 
cation. Et  c’eft  pour  jetter  encore  plus  de  jour 
fur  une  matière  fi  importante , que  je  tâcherai , 
dans  îe  difeours  fuivant,  de  fixer,  d’une  ma- 
niéré précife , les  idées  différentes  qu’on  doit  at- 
tacher aux  divers  noms  donnés  à l’efprit. 

leurs  idées , avoir  fenti  l’aiguillon  de  l’envie , faififfent  avi-* 
dement  le  vrai  par-tout  où  ils  l’apperçoivent-  Eux  feuls  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  rendent  témoignage  à la  vérité, 
la  préfentent , la  font  percer  & Pétabliffent  dans  le  mon- 
de ; c’eft  d’eux  feuls  qu’un  philofophe  peut  attendre  quel- 
que éloge  : la  plupart  des  autres  hommes  font  des  juges, 
corrompus  par  la  parefle  ou  par  l’envie. 

Fin  du  Tome  premier* 
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. obfervation  ne  contribue  en  rien  au  bonheur  public  ; 
6c,  par  vraies  venus , celles  dont  la  pratique  aflure 
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CH.  XXVI.  De  l'efprit  par  rapport  à l'uni- 
vers , 1 1 9 

L’objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  qu’il  eft  des  idées 
utiles  à l’univers  ; & que  les  idées  de  cette  elpece  iont 
les  feules  qui  puilTent  nous  faire  obtenir  l’eftime  des 
nations. 

La  conclufion  générale  de  ce  difcours , c’eft 
que  Yintérêt , ainfi  qu’on  s’etoit  propofe  de  le 
prouver,  eft  l’unique  difpenfateur  de  Yefime  & 
du  mépris  attachés  aux  actions  & aux  idées  des 
hommes. 


DISCOURS  III. 

Si  l'efprit  doit  être  confidéré  comme  un  don  de  la 
nature , ou  comme  un  effet  de  l éducation. 

Pour  réfoudre  ce  problème , on  recherche , 
dans  ce  difcours , fi  la  nature  a doué  les  hom- 
mes d’une  égale  aptitude  à l’efprit , ou  Ci  elle  a 
plus  favorifé  les  uns  que  les  autres  ; & l’on  exa- 
mine fi  tous  les  hommes , communément  bien 
organifés  , n’auroient  pas  en  eux  la  puiffance 
p hy Tique  de  s’élever  aux  plus  hautes  idées , lorf- 
qu’ils  ont  des  motifs  fuffifants  pour  furmonter 
la  peine  de  Y application. 

Chapitre  premier  , . 329 

On  fait  voir,  dans  ce  chapitre,  que  fi  la  nature  adonné 
aux  divers  hommes  d’inégales  difpofitions  à l’efprit, 
c’eft  en  douant  les  uns,  préférablement  aux  autres  , 
d’un  peu  plus  de  finefle  de  fens,  d’étendue  de  mé- 
moire, &.  de  capacité  d’attention.  La  queftion  réduite 
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à cç  point  firople , on  examine  dans  les  chapitfâ* 
fuivants , quelle  influence  a fur  l’efprit  des  hommes  la 
différence  qua  cet  égard  la  nature  a pu  meure  en- 
tr’eux. 

CH.  IL  De  la  finejfe  des  fens  , 337 

CH.  III.  De  ï étendue  de  la  mémoire,  341 

CH.  IV.  De  T inégale  capacité  £ attention  , 3 ^ 

On  prouve , dans  ce  chapitre,  que  la  nature  a doué  tous 
les  hommes , communément  bien  organisés , du  degré 
d’attention  néceffaire  pour  s’éléver  aux  plus  hautes 
idées  : on  obferve  enfuite  que  l’attention  eft  une  fati- 
gue ôt  une  peine  à laquelle  on  fe  fouftrait  toujours , 
fi  l’on  n’eft  animé  d’une  paflion  oropre  à changer  cette 
peine  en  plaîtir,  qu’ainfi  la  queltion  fe  réduit  à fa  voir 
fi  tous  les  hommes  font  , par  leur  nature,  fufeepti- 
bles  de  pallions  affex  fortes  pour  les  douer  du  degré 
d’attention  auquel  eft  attachée  la  fupériorité  de  l'ef- 
prit  C’eft  pour  parvenir  à cette  connoiilance , qu’on 
examine , dans  1«?  chapitre  fuivant , quelles  font  les 
forces  qui  nous  meuvent. 

CH.  V.  Des  forces  qui  agijfentfur  notre  ame , 380 

Ces  forces  fe  réduifent  à deux  • l’une  qui  nous  eft  com- 
muniquée, par  les  pallions  fortes,  & l’autre , par  U 
haine  de  l’ennui.  Ce  font  les  effets  de  cette  derniere 
force  qu’on  examine  dans  ce  chapitre. 

CH.  VI.  De  la  puijfance  des  pajjions  , 389 

On  prouve  que  ce  font  les  pallions  qui  nous  portent  aux 
avions  héroïques , & nous  élevent  aux  grandes  idées, 

CH.  VII.  De  la  fupériorité  d! efprit  des  gens  pafr 

fionnés  fur  les  gens  fenfés , 399 

Çh.  VIII.  On  devient  fupide,  dès  qu’on  ceffe 

. d'être  pajjionné  y 412 

Après  avoir  prouvé  jue  ce  font  les  pallions  qui  nous 
arrachent  à la  parefl’e  ou  à l’inertie,  & qui  nous  douent 
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de  cette  continuité  d’attention  néceflaire  pour  s’éle- 
ver aux  plus  hautes  idées  ; il  faut  enfuite  examiner 
fi  tous  les  hommes  font  fufceptibles  de  pallions,  & 
du  degré  de  pailion  propre  à nous  douer  de  cette  el- 
pece  d’attention.  Pour  le  découvrir,  il  faut  remon- 
ter jufqu’à  leur  origine. 

Ch.  IX.  De  T origine  des  pafiions , 421 

L’objet  de  ce  chapitre  eft  de  faire  voir  que  toutes  nos 
pallions  prennent  leur  fource  dans  l’amour  du  plaifir, 
ou  dans  la  crainte  de  la  douleur  , & , par  conféquent , 
dans  la  fenflbilité  phyfique.  On  choifit , pour  exemple 
en  ce  genre,  les  pallions  qui  parodient  les  plus  indé- 
pendantes de  cette  fenfibilité:  c’eft-à-dire,  l’avarice» 
l’ambition , l’orgueil  & l’amitié. 

CH.  X.  De  F avarice,  4 27 

On  prouve  que  cette  pailion  eft  fondée  fur  l’amour  du 
plaifir  & la  crainte  de  la  douleur;  & l’on  fait  voir  com- 
ment, en  allumant  en  nous  la  foif  des  plaifirs,  la- 
varice  peut  toujours  nous  en  priver. 

CH.  XI.  De  l’ambition  , 432 

Application  des  mêmes  principes,  qui  prouvent  que  les 
mêmes  motifs  qui  nous  font  defirer  les  richelles , 
nous  font  rechercher  les  grandeurs. 

CH.  XII.  Si,  dans  la  pour  fuite  des  grandeurs. 

Von  ne  cherche  qu'un  moyen  de  fe  foufiraire 

à la  douleur , ou  de  jouir  du  plaifir  phyfique , 

pourquoi  le  plaifir  échappe-t-il  fi  fouvent  à 

V ambitieux?  44 1 

On  répond  à cette  objeâion  , & l’on  prouve  qu’à  cet 
égard  il  en  eft  de  l’ambition  comme  de  1 avance. 

CH.  XIII.  De  1 orgueil,  45° 

L’objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  qu’on  ne  déliré 
d’etre  eftimable  que  pour  être  eftimé , & qü  on  ne  dé- 
liré d’être  eftimé  que  pour  jouir  des  avantages  que 
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l’eftime  procure  : avantages  qui  fe  réduifent  tou- 
jours à des  plaifirs  phyfiques. 

Ch.  XIV.  De  F amitié,  457 

Autre  application  des  mêmes  principes. 

Ch.  XV.  Que  la  crainte  des  peines  ou  le  dejir  des 
plaifirs  phyfiques  peuvent  allumer  en  nous  tou- 
tes fortes  de  pajfions  , ’ 473 

Après  avoir  prouvé,  dans  les  chapitres  précédents,  que 
toutes  nos  pallions  tirent  leur  origine  de  la  fenfibilité 
phyfique,  pour  confirmer  cette  vérité,  on  prouve, 
dans  ce  chapitre  , que , par  le  fecours  des  plaifirs  phy- 
fiques , les  légillateurs  peuvent  allumer  dans  les  cœurs 
toutes  fortes  de  paillons.  Mais,  en  convenant  que 
tous  les  hommes  font  fufceptibles  de  pallions,  com- 
me on  pourroit  fuppofer  qu’ils  ne  font  pas  du  moins 
fufceptibles  du  degré  de  paillon  néceffaire  pour  les 
élever  aux  plus  hautes  idées,  & qu’on  pourroit  ap- 
porter en  exemple  de  cette  opinion  l’infenfibilité  de 
certaines  nations  aux  pallions  de  la  gloire  & de  la 
vertu,  on  prouve  que  l’indifférence  de  certaines  na- 
tions, à cet  égard,  ne  fient  qu’à  des  caufes  acciden- 
telles, telles  que  la  forme  différente  des  gouverne- 
ments. 

Cil.  XVI.  A quelle  caufe  on  doit  attribuer  Findif- 

« férence  de  certains  peuples  pour  la  vertu , 48a 

Pour  réfoudre  cette  queltion,  on  examine,  dans  chaque 
homme,  le  mélange  de  fes  vices  & de  fes  vertus,  le 
jeu  de  fes  pallions,  l’idée  qu’on  doit  atycher  au  mot 
vertueux ; & l’on  découvre  que  ce  n’ell  point  à la  na- 
ture, mais  à la  légillation  particulière  de  quelques 
empires , qu’on  doit  attribuer  l’indifférence  de  certains 
peuples  pour  la  vertu.  C’ell  pour  jetter  plus  de  jour 
l'ur  cette  matière  , que  l’on  confidere , en  particu- 
lier , &.  les  gouvernements  defpotiques  & les  états 
libres,  & enfin  les  différents  effets  que  doit  pro- 
duire la  forme  différente  de  ces  gouvernements.  L’on 
commence  par  le  defpotifme;  & , pour  en  mieux 
coniToitre  la  nature,  on  examine  quel  motif  allume 
__  dans  l’honune  le  defir  effréné  du  pouvoir  arbitraire. 
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Ch.  XVII.  Du  defir  que  tous  les  hommes  ont  cF é- 
tre  defpotes , des  moyens  qu’ils  emploient  pour 
y parvenir , & du  danger  auquel  le  defpotifme 
expofe  les  rois , 497 

Ch.  XVIII.  Principaux  effets  du  defpotifme , 507 

On  prouve , dans  ce  chapitre , que  les  vizirs  n’ont  aucun 
intérêt  de  s’inftruire  , ni  de  fupporter  la  cenfure  ; que 
ces  vizirs,  tirés  du  corps  des  citoyens,  n’ont,  en 
entrant  en  place,  aucuns  principes  de  juftice  & d’ad- 
miniftration  ; & qu’ils  ne  peuvent  fe  former  des  idées 
nettes  de  la  vertu. 

i 

Ch.  XIX.  Le  mépris  & F dviliffement  oà  font  les 
peuples  entretiennent  F ignorance  des  vifirs  : fé- 
cond effet  du  defpotifme , 51$ 

Ch.  XX.  Du  mépris  de  la  vertu , & de  la  fauffe 

ef  ime  qu'on  affecle  pour  elle  : troifieme  effet  du 

defpotifme , 521 

On  prouve  que,  dans  les  empires  defpotiques,  on  n’a 
réellement  que  du  mépris  pour  la  vertu , & qu’on  n’en 
honore  que  le  nom. 

Ch.  XXI.  Du  renverfement  des  empires  fournis 

au  pouvoir  arbitraire  : quatrième  effet  du 

defpotifme,  529 

Après  avoir  montré,  dans  l’abrutifTement  & la  baflefle 
de  la  plupart  des  peuples  fournis  au  pouvoir  arbitrai- 
re, la  caufe  du  renverfement  des  empires  defpoti- 
ques, l’on  conclud,  de  ce  qu’on  a dit  fur  cette  ma- 
tière, que  c’eft  uniquement  de  la  forme  particulière 
des  gouvernements  que  dépend  l’indifférence  de  cer- 
tains peuples  pour  la  vertu;  & , pour  ne  laitier  rien 
à defirer  fur  ce  fujet,  l’on  examine,  dans  les  chapi- 
tres fuivants,  la  caufe  des  effets  contraires. 
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Ch.  XXII.  De  V amour  de  certains  peuples  pour 
la  gloire  & pour  la  vertu  , 5 3 $ 

On  tait  voir , dans  ce  chapitre,  que  cet  amour  pour  la 
gloire  & pour  la  vertu  dépend , dans  chaque  empi- 
re , de  l’adreffe  avec  laquelle  le  légiflateur  y unit 
l’intérêt  particulier  à l’intérêt  général  ; union  plus 
facile  à faire  dans  certains  pays  que  dans  d’autres. 

CH.  XXIII.  Que  les  nations  pauvres  ont  toujours 
été  & plus  avides  de  gloire,  & plus  fécondes  en 
grands  hommes  que  les  nations  opulentes , >541 

On  prouve , dans  ce  chapitre , que  la  produélion  des 

Srands  hommes  eft , dans  tous  pays , l’effet  néceffaire 
es  récompenfes  qu’on  y afGgne  aux  grands  talents  & 
aux  grandes  vertus  ; &.  que  les  talents  & les  vertus  ne 
font , nulle  part , aulîi  récompenfes  que  dans  les  ré- 
publiques pauvres  & guerrières. 

Ch.  XXIV.  Preuve  de  cette  vérité , ^47 

Ce  chapitre  ne  contient  que  la  preuve  de  la  propofition 
énoncée  dans  le  chapitre  précédent.  On  en  tire  cette 
conclufion  : c’eft  qu’on  peut  appliquer  à toute  efpece 
de  pallions  ce  qu’on  dit,  dans  ce  même  chapitre,  de 
l’amour  ou  de  l’indifférence  de  certains  peuples  pour 
la  gloire  & pour  la  vertu  : d’où  l’on  conclud  que  ce 
n’eit  point  à la  nature  qu’on  doit  attribuer  ce  degré 
inégal  de  pallions , dont  certains  peuples  paroiflent 
fufceptibles.  On  confirme  cette  vérité  en  prouvant  , 
dans  les  chapitres  fuivants,  que  la  force  des  pallions 
des  hommes  eft  toujours  proportionnée  à la  force 
des  moyens  employés  pour  les  exciter. 

Ch.  XXV.  Du  rapport  exact  entre  la  force  des 

pajfions  & la  grandeur  des  récompenfes  quon 

1 leur  propofe  pour  objet , ^3 

Après  avoir  fait  voir  l’exaflitude  de  ce  rapport,  on 
examine  à quel  degré  de  vivacité  on  peut  porter  l’en-; 
thoufialine  des  pallions. 
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Ch.  XXVI.  De  quel  degré  de  pajjion.  les  hommes 
font  fufceptibles , <ÿ6q. 

On  prouve,  dans  ce  chapitre,  que  les  pallions  peuvent 
s’exalter  en  nous  iufqu’à  l’incroyable  ; & que  tous  les 
hommes,  par  conlequent,  font  fufceptibles  d’un  degré 
de  palfion  plus  que  fuffifant  pour  les  faire  triompher 
de  leur  parefle , & les  douer  de  la  continuité  d at- 
tention  à laquelle  eft  attachée  la  fupériorité  d’efprit  : 
qu’ainfi  la  grande  inégalité  d’efprit  qu’on  apperçoit 
entre  les,  hommes  dépend , 5c  de  la  différente  édu- 
cation qu  ils  reçoivent , & de  l'enchaînement  inconnu 
des  diverfes  circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  trou- 
vent placés.  O ans  les  chapitres  l'uivants,  on  examine 
u les  faits  fe  rapportent  aux  principes. 

Çh.  XXVII.  Du  rapport  des  faits  avec  les  prin- 
■ cipes  ci-dejfus  établis  ^ 

| Le  premier  objet  de  ce  chapitre  eft  de  montrer  que  les 

nombreufes  circonftances , dont  le  concours  eft  ab- 
folument  néceflaire  pour  former  des  hommes  illuf- 
I très,  fe  trouvent  fi  rarement  réunies , qu’en  fuppo- 

fant,  dans  tous  les  hommes,  d’égales  difpôfitions  i 
J efprit , les  génies  du  premier  ordre  feroient  encore 
aulu  rares  qu’ils  le  font.  On  prouve  de  plus , dans 
ce  meme  chapitre,  que  c’eft  uniquement  dans  le  mo- 
ral qu’on  doit  chercher  la  véritable  çaufe  de  l’inéga- 
i j-ÿ*  efprits;  qu’en  vain  on  voudroit  l’attribuer  à 
la  differente  température  des  climats  ; & qu’en  vain 
1 on  effaieroit  d'expliquer  par  le  phyfique  une  infi- 
nité de  phénomènes  politiques  qui  s'expliquent  très- 
naturellement  par  les’caufes  morales.  Telles  font  les 
conquêtes  des  peuples  du  nord,  l’efclavage  des  orien- 
taux , le  genie  allégorique  de  ces  mêmes  peuples;  & 
enfin  la  fupériorité  de  certaines  nations  dans  certains 
genres  de  fciences  ou  d’arts. 

Ch.  XXVIII.  Des  conquêtes  des  peuples  du  nord , 

579 

Il  s agit,  dans  ce  chapitre,  de  faire  voir  que  c’eft  uni- 
quement aux  caufes  morales  qu’on  doit  attribuer  les 
conquêtes  des  feptentrionau,x. 
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Ch.  XXIX.  De  F ef clavage  , & du  génie  allègo - 
Tique  des  orientaux , ^3 

Application  des  mêmes  principes. 

Ch.  XXX.  De  la  fupériorité  que  certains  peu- 
ples ont  eue  dans  divers  genres  de  fciences,  603 

Les  peuples  qui  fe  font  le  plus  illuftrés  par  les  arts  ÔC 
les  fciences,  font  les  peuples  chez  lefquels  ces  mê- 
mes arts  & ces  mêmes  fciences  ont  été  plus  hono- 
rés : ce  n’eft  donc  point  dans  la  différente  tempéra- 
ture des  climats,  mais  dans  les  caufes  morales,  qu’on 
doit  chercher  la  caufe  de  l’inégalité  des  efprits. 

La  conclufion  générale  de  ce  difeours,  c’eft 
que  tous  les  hommes , communément  bien  orga- 
nifés  , ont  en  eux  la  puiffance  phyjique  de  s’é- 
lever aux  plus  hautes  idées , & que  la  différence 
d’efprit  qu’on  remarque  entr’eux  dépend  des  di- 
verses circonffances  dans  lefquelles  ils  fe  trou- 
vent placés  ; & de  l’ éducation  differente  qu’ils 
reçoivent.  Cette  conclufion  fait  fentir  toute  l’im- 
portance de  l’ éducation . 


Fin  de  la  table  du  Tome  premier. 
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